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; Observations sur quelques espèces de Vers} 
l par M. BoBE-MoREAu, Docteur en MédeCé 
I à Rochefort , associé national. 

Lues à la Spçiété de Médeciue de Paris ^ le 20 avril iSiS. 

L) lî E des causes qui a dû entretenir le plus 

long -temps lâ croyance aux générations équî^ques^ espè- 

Toqucs , et qui peut encore Ja favoriser da-* ^** * ^ 

vantage^ c'est sans contredît la présence des 

yers dans les viscères des animaux ^ ou dans 

quelques-uns de leurs organes. 

Aristote croyoit que les vers qui se trouvent 
chez les difFérens animaux , çtoient des pro-* 
duits de cette sorte de génération. Hippocratef 

A a 
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pensoit qu'on devoît lui attribuer celle des 
ques espè- tœnia. On peut, à l'aide d'hypothèses plus ou 

•et de vers. • » , • «• i»*« i- 

moins ingénieuses , expliquer 1 origine des 
vers intestinaux. L'histoire naturelle apprend 
comment les larves de quelques ii;isectes , por- 
tées dans certaines cavités, s'y développent 
ensuite. Mais combien les opinions ne sont- 
elles pas partagées sur l'origine des vers qu'où 
trouve dans le tissi^ cellulaire, dans le cer- 
veau , dans le eœ^r , dans le foie , dans les 
reins , dans la vessie urinaire , ou qui sont 
expulsés avec les urines ? Parce qu'il est diffi- 
cile de dire comment ces vers ont été portés 
dans ces parties ou s'y sont développés , plu- 
sieurs médecins ont nié la possibilité de la 
présence de ces animaux dans quelques-uns 
des organes ou des viscères que j'ai désignés ; 
les autres ont considéré comme produits pa- 
thologiques ce que ceux-ci regardoient comme 
à% véritables vers. 

Deux observations , dont l'une est relative à 
un lombricoïde fascaris lumhricoîdesj rendu 
avec les urines j et l'autre à des crinons fasca^ 
ris crinoj trouvés dans le cœur d'un chien , 
m'ont fait naître ces réflexions. 

Une femme maigre , d'une foible constitu- 
tion , d'un tempérament sanguin , dont la poi- 
trine est étroite , qui a les épaules ailées , le^ 
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yojies injectées , éprouva , il y a environ douze ■ 
ans , à Ja ;$uite d'nn accouchement , des dou- qu^/ e^pè- 
leurs quelle rapportoit à la région lombaire ^®* ® ^*"' 
droite ; elles s'accompagnpient de strangurîe. 
L'urine 9 qui ne sortoit qu'en très-petite quan- 
tité à-Ia-fois , étoit ^>aisse, muqueuse, trou- 
ble. Entre autres remèdes > on administra des 
bols de thérébentine : la malade rapporte que 
cette résine l'échaufiFa beaucoup , excita une 
forte imitation , et qu'à la suite de l'usage 
qu'elle en fît , les parties les plus saillantes de 
$es joues et de son menton se couvrirent de 
légères pustules croùteuses , qui se dissipoient 
et se reproduisoient de temps en temps. 

Je me hâte d'arriver à Técoque à laquelle 
[: Je fus appelé pour donner des soins à cette 
malade. 

La maigreur étoit extrême : forcée, pour se 
tenir debout , à se courber en avant , cette 
dame ne pouvoit faire que quelques pas , et avec 
peine. Une tumeur arrondie , réni tente , bien 
plus grosse que le poing, et qui occupoit 
l'espace compris entre Thypocondre droit , 
l'ombilic et le flanc du même côté , étoit sur- 
montée d'une autre tumeur très -superficielle 
eu raison de l'extrême amaigrissement de la 
malade : cette dernière tumeur présentoit le 
Tolume, la forme et la flexibilité d'un doigt 
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auriculaire : de toutes les parties que renferme 
ques es pè- l'abdomen, l'appendice du cœcum ^ rempli dé 
corps étrangers , po^voit seul être accuse de 
former cette tumeur. Mais , comment cet ap- 
pendice auroit-il été dirigé vers l'épigastre ? 
Des élancemens douloureux, très-fréquens , 
que la malade désignoit par le nom de sacca-^ 
des y se faisoient sentir vers le pubis et le pé- 
riné. Le besoin d'uriner éjoit presque con- 
tinuel et s'accompagrioit de ténesme vesical. 
Les urines laissoieiit déposer un sédiment 
muqueux , très-épais, non purulent. La situa- 
tion de la tumeur pouvoit faire soupçonner 
que la maladie avoit son siège au foie ^ les 
accidens disoient que le rein formoit cette 
tumeur (i) : aussi ne pensai- je point que là 
tumeur mobile , dont j'ai parlé , pût être for-^ 
mée par la vésicule du fiel. 

Je ne ferai point connoître tous les remèdes 
dits apéritifs , fondans , caïmans et autres , 
par lesquels la médecine et Tempinsme com- 
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(i) M. Patra^ , D' M. à Grenoble , a vu chez une 
dame du Dauphiuë , iiu relu acquérir , dans den?i 
ans y un volume énorme } et peser , Ja troisième an 
née qui fut celle de la mort de cette dame , trenle- 
ciuq livres. 

Mém. de l'acad. roy. des sciences, aunt'e 1732 
Vil* obs. anat. p. 5a, 
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battirent ce mal , pendant plusieurs années, 

1 * • j ^ T j • j- Surquel- 

avec plus ou moins de succès. Je dois qire, qua espè- 
toutefois, que pendant ces longues douleurs, ^^^ «▼««• 
la malade eut , en différens temps , d'abord 
une pleurésie ; ensuite une fièvre quarte , 
dont chaque accès s'accompagnoit d'hémop- 
tysie , ( ce qui n'a peut-être pas été encore 
observé ) j plus tard une fièvre tierce ataxique- 
cholérique. 

La tumeur abdominale étoît en partie dissi- 
pée , la difficulté d'uriner moins grande , l'é- 
mission des uriiies moins douloureuse , lors- 

• • , t 

que cette dame devint enceinte. Sa grossesse , 
assez heureuse , fot suivie de l'accouchement 
facile d'une fille bien constituée , laquelle a 
maintenant six ans. Les eaux de Tamnios , qui 
avoient la couleur du chocolat , contenpient 
une grande quantité de petits flocons blancs 
semblables à de Talbumine coagulée. Les 
symptômes de l'afifection des reins et de la 
vessie se reproduisirent ensuite , mais avec 
moins d'intensité. 

Par la constitution de cette dame> on ^ 
pu juger combien sa poitrine est délicate. 
Une disposition catarrhale, dispositio catan- 
rJialis de Morton, faisoit craindre unç altç^ 
ration dangereuse des poumons. La poitrine 
;^mbloit plus malade , lorsque la sorte de 
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goutte-rose dont j'ai parlé se dîssipoit; ce qui 
m^tsT't^me détermina à appliquer un exutoire ?ur 
>^^^^^^^^rim des bras. 

Cependant, toujours soumise à Finfluencp 
d'un climat marécageux, cette dame fut çncorç 
prise, pendant l'automne de l'année 1811 , 
d'une fièvre tierce ataxique-cholériqi:ie , laquelle 
fut suivie de deux rechutes? 

Cette malade , épuisée , n'échappa qu'avec 
peine. Urie cpnvalesçençe très^pénible se pro» 
iongea jusqu'au commençefnfsnt de l'été 181 a. 
L'état des re ns paraissoit amélioré et les 
urines couloient plus librement. La difficulté 
d'uriner et les auti;es symptômes se montrer 
rent de npuyeau ; et , ap^ès q^ielques jpurs de 
souffrances , l^ douleur devint tout-àrcoup 
atroce. C'étoit le niatiîi ; le tqnçsme dp la vessie 
détermine celui du rectum ; 1^ malptde , placée 
sur un bassin , jette des cris affreux , au milieu 
des convulsions de la doideur , comme si on 
lui eût arraché les parties ( telle est. son ex- 
pression) , et rend par l'anus une petite quanr 
tité de mucosités. Le calme renaît un instant , 
plie se repiet au lit. Bientôt après elle est eu 
proie aux mêmes dpuleurs , peut-être à de 
plus vives encore. Placée de nouveau sur le 
bassin , elle sent glisser , dans l'urètre , uu 
f orps qu'elle croit être un caillot , et qiii tombç 



/ 
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dans le vase. Les douIeuTS ce^seùt aussitôt , 

. , , 11-1 8urquel- 

et , a son grand etonnement , elle voit que le q^es esph^ 
jcorps qu'elle venoit de rendre par l'urètre , <5«* * * 
après des douleurs aussi cruelles , étoitiin ver 
vivant, nageant dans un peu d'urine. Ce ver, 
que je reconnus pour un lombricoïde ( asca-r 
fis lumbricoïdes) , avoit six à sept centimètres 
de lopg , étoit de |a grosseur d'une plume à 
écrire, et aminci par ses d^iix extrémités. 

On ne peut point accuser cette malade de 
s'être trompée^ elle xendavec précision, clarté 
et énergie , toutes les circonstances^ d'un évé- 
jfiement qui lui a tant causé de douleurs : d'ail- 
leurs , plusieurs personne^ accourues aux cris 
de la malade , attestent con^m^B e}le la vérité 
de cet événemept. 

Ce qui ^P^ne à ce fait im nouveau degré 
de certitftde , ce sont |es circonstances sui* 
vantes. L'état de la malade , depuis l'expul- 
sion do ce ver , se t^oi:^ve améliorés les urines 
sont plus abondantes , elles coulent avec plus 
de facilité et sans causer beaucoup de douleurs ; 
tous les Sjyi^iptôii^es graves qui indiquoient 
la présence d'un corps étranger dans la vesr 
aie *sont diminues; mais l'altération du rein 
a été si profonde , que souvent la région lomr . 
baire est douloureuse, et que les irradiations 
delà dpiJeur s'étçndeut jusqu'à I?i cuisse du 



SBKHbëës côté malàâe, dont elles gênent qnelquefoîs lofe 

Sur quel- ^ . & , 1 n 

qnes espè- tOnCtlOnS. 
ecsdevers. t • • ^ •♦ • ^ ' ^ • i 

Les joues sont injectées , sans éruption. 5 la 
disposition catarrhale continue j la poitrine 
est souvent doiiloureuse et comme compri- 
mée; la maigreur moins grande. 

Dans l'observation de Pereboom , rapportée 
par Brera > le ver s'étoit fait jour de l'intes- 
tin dans la vessie urinaire. L'urine entraînoit, 
en effet , avec elle des portions d'excrément , 
des matières à defni-digérées , etc. Chez la ma- 
lade dont je raconte l'histoire, l'urine n'a ja- 
mais présenté aucune matière fécale , ni laissé 
exhaler l'odeur de cet excrément. 

Comment ce ver a-t-il pénétré dans la vessie 
urinaire ? Se seroît-il d'abord fait jour dans 
le rein; et de-là, glissant dans l'uretère, au- 
roit-il pénétré dans la vessie ? .La tumeur qui 
s'étoit montrée pendant long-temps dans l'ab- 
domen , avoit-elle été déterminée par la pré- 
sence de ce ver dans le rein ? ou l'altération de 
cet organe avoit-elle favorisé le développement 
de ce ver? Tous les symptômes qui indiquent 
la présence d'un calcul dans la vessie , et qui 
fatiguèrent si long-temps la malade , doivent- 
ils être rapportés à la présence de ce ver dans 
ce réservoir ? Ces accîdens ont- ils été pendant 
Ipng-temps sympathiques de l'affection du rein ? 



(" ) 

Il est bien difficile de résoudre ces questions. 
Cette observation n'a donc d'autre utilité que q«es e$pè- 
de laire connoitre une cause rare daccidens 
très-graves , et de confirmer les observations 
faites j>ar quelques autres médecins , sur la 
présence à,e.% yers dans les reins ou dauA la 
vessie urijiâiré des hommes : observations que 
Morgàgni ue regarde pas comme constatées , 
mais (Jui peuvent être appuyées par la certi- 
tude de celle-ci. 

Brera désire que « les recherches des méde- 
» cins { dans l'étude des vers humains ) soient 
;j dirigées par celles des naturalistes. » 

L'aceOrnplissement de ce souhait feroit cesser 
les discussions relatives à ces animaux para-> 
sites. 

Quelle autre production a donné lieu à plus 
d'opinions diverses que celle qui a successi- 
vement été désignée par les dénominations 

DRACUNCULTJS, VENA MEDIÏfA , VENA MITENA , 

GORDius y dragon y dragonneauy soie ^ vein^ 
medîne ? Des noms égaleinént célèbres se 
U'ouvent dans les rangs des médédtis qui di- 
sent que le drstgonneau est un ver;, et parmi 
ceux qui soutiennent le contraire. Cette diffé- 
rence dans les opinions s'observe dans les éciîts 
des médecins plus anciens , comme dans ceux 
ijes méd^ecins de nos jours. 
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H seroit facile d'affecter de Féruditioii , eu 
[ueT2$pèI rapportant la liste des auteurs qui se sont oc- 
y*"- cupésde cette production, et en y ajoutant ce 
qu'ils en ont pensé j mais la Société de méde- 
cine est parfaitement instruite de tout ce xjui a 
été dit à ce sujet. Comme rien de certain n'est 
enc^'e démontré , et que les médecins doivent 
sur-tout travailler à la recherche de layérité , 
}B me permettrai quelques réflexions relatives 
au dragonneau. 

' Les opinions les plus raisonnables des natu*» 
ralîstes et des gens de l'art , sur cette étrange 
production , semblent se réduire à 4eux. C'est 
nn animal , ou c'est l'escharre cellulaire d!un 
furoncle , escharre à laquelle on donne le nom 
de bourbillon. 

Si nous ouvrons les ouvrages des naturalis- 
tes et de la plupart des voyageurs , nous y 
verrons qu'ils rangent le dragonneau parmi 
les vers. La plupart des inédecii^s rejettent au 
contraire cette opinion. 

Si le dragonneau étoit l'escharre cellulaire 
d'un furoncle , comment se feroit-il que cette 
escharre ne pourroit pas être filée par un trou 
de la peau , lorsqu'elle est fournie par les fu- 
roncles qu'on voit se former chez les Euro- 
péens qui n'ont pas habité l'Asie , l'Afrique 
e% quelques parties de l'Amérique , ou qui 
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« 

«n'ont pas fréquenté les côtes de ces pays ? Pour- 
quoi cette espèce de furoncle occuperoit-elle qu*« espè- 
les jambes de preierence r L est en vain que 
l'on a tenté de rouler sur des cylindres les 
bourbillons des furoncles de nos climats. Si 
Ton étoit parvenu dans quelques circonstances 
à les filer à travers les trous de la peau , on 
n'auroit vraisemblablement pas pu leur donner 
la longueur que j'ai recoimue à plusieurs dra- 
gonneaux recueillis sur des marins arrivant 
de la côte d'Afrique (i). Dira-t-on que cette 
espèce de furoncle çst indigène aux climats oii 
l'on observe le dragonneau? Mais les ulcères 
qu'il produit ne se montrent souvent qu'après 
un assez long séjour en Europe de ceux q^i 
sont atteints de cette maladie. Auroit-on pu 
donner à ces bourbillons plusieurs décimè- 

mmmtmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm i i i i i il — — » 

(i) Chez aucuu de ces sujets le dragouueau ue 
pouvoit être distingue , sous la peau/ par les yeux 
ou le toubher. On reconnoissoit leUf préseuce {>ar une 
tumeur plegmoneuse^ ëteudue , peu saillante, percë'e 
daus son centro^ et par Fouvertiire de laquelle le dragou- 
ueau cherchoit une issue. Aucun des vers ne pouvoit 
être compara k cette espèce de cancroîde, observée par 
le jiocteur Alibert ^ et qu'il a vu « présenter l'aspect 
» de ces vers longs , que les naturalistes désignent 
» sous le nom de dragonneau , et qui serpentent dau« 
9 le tissu cellulaire » . 
Malade de la peau > consid. sur les caucroïdetv 






ces do vêts. 



5 très ; longueur de quelques dragonneaux qu© 

Sur quel- «s • i • r / • % 

ijucs I apè- J al SOUS les yeux , et qui ont été extraits , a 
'' la côte d'Afrique , des jambes de marins , par 
des chirurgiens de la marine? 

Lé pays marécageux que j'habite est un 
de ceux oiiles furoncles sont les plus fréquens- 
J'en ai beaucoup vu ^ mais jamais le hourbilion 
ne s'est présenté aussi cy lindtîque , avec une 
surface aussi lisse , un diandètre aussi petit , 
et autant de ductilité et de ténacité que lè$ 
dragonneaux que j'ai été à même d'observer. 
Il est difficile de concevoir comment ces 
vers peuvent être introduits ou se développer 
dans les parties qu'ils occupent ^ mais est-il 
plus facile d'expliquer comment les crinoris 
se développent dans le cœur de quelques ani- 
maux , ou pénètrent dans cet organe ? 

Quel que soit le respect que méritent les 
opinions de plusieurs médecins modernes ^ 
très-distingués , parmi lesquels quelques-uns 
ont vu cette production dans les pays oii elle 
est indigène ; les réflexions que je viens de 
faire me forcent à me ranger de l'avis des 
naturalistes , et de ceux des médecins qui 
regardent le dragonneau comme un yer. 
L'opinion qu'on adopteroit n'est pas indiflé- 
rente , puisqu'elle peut déterminer la préfé- 
rence qu'on doit donner à tel ou tel traite* 



ment. U ne faudroit pas , en eflfet , employer «sa 



1 A T • Sur quel- 

les mêmes moyens pour detjruire un ver , et quos espi- 

pour extraire le bourbillon d'un furoncle. 
Plusieurs végétaux jouissent de propriétés au- 
thelmintiques : employés comme topiques , 
ne détruiroient-Us pas cet animal ? Ne seroient- 
ce point des authelmintiques. aromatiques que 
Ton emploie en Arabie, pour oindre les parties 
affectées par la présence de ce ver ? Le mer- 
cure ne tueroit-il pas^cever, par son application 
extérieure , comme il tue d'autrçs insectes ? 



Observation dune procidence de la tunique 
de Vhumeur aqueuse; par le même. 

Ayaiit à guérir une ophtalmie très-grave , Propîdenc* 
accomiprfgnéc d*un ulcère placé vers le bord de l'hunu 
du disque de la cornée , j'employai la pierre 
infernale. Quel fut mon étonnement , lorsqu'à 
l'instant où ce cathérétique fut appliqué sur le 
point ulcéré , je me sentis le visage mouiUé 
par le jet d'un liquide qui partoit de l'œil 
malade ? Je pensai que la cornée avoit été 
détruite par les progrès de l'ulcération , que la 
membrane qui renferme l'humeur aqueuse , 
s'étant présentée à l'ouverture de la cornée , 
avoit été brûlée , et que la pression exercée 
par les muscles de l'œil , sur ce globe, avoit 
déterminé le jet d'humeur aqueuse qui m^avoit 
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atteint Je^^Tus être convaincu de là Vérité de 

Procidence ^^••i iii 

de la tuniq. Hioù ôpiniou lorsquc , le lendemain , je vi5 
aqiieuse"™' ^^^ petite portion d'iris engagée dans l'ulcère 
de la cornée. 

On peut opposer à ce feit Fadhérence ob- 
servée par quelques anatomistes et par quelques 
oculistes , de la tunique de l'hutneur aqueuse 
à la cornée j mais cette adhérence s'ofcservè 
principalement au centré de cette tunique , et 
la procidence qui fait lé sujet de ceftte cfbséiTa- 
tion , occupe un des bords de son disque. 
Ne suffit-il pas d'ailleurs que l'humeur aqueuse, 
etla membrane qui la renferme^ ne soient plus 
soutenues dans un point , pour que la pression 
sur les parties contenues dans l'œil , force cette 
membrane , et l'hunf eur qu'elle contient , à se 
présenter à l'endroit ou il y a solution de 
continuité? 

On peut donc affirmer , contre Scarpa , et 
avec la plupart des autres oculistes , que la 
memtrané de Fhumeur aqueuse, remplie du 
liquide qu elle contient , peut glisser à travers 
les solutions de continuité de la cornée ; et 
, gue la procidence de la tunique de l'humeuF 
aqueuse n'est pas impossible. 

Je desirerois bien connoître par la voie de 
votre Journal l'opinion de la Société à ce 

sujet. 

Ëxtmit 



eiie9 



Ëxtfiait du Rapport de M» îlouâsiLLE Cham« 
SERû, au nom d'une Commission^ sur l'oh^ 
setvation précédente i 

Lu k la Société y le 4 ^^^ i8iS. 

Xa lecture de robservatien dont nous avons ^T 

Irrori 

à rendre compte^ ne nous a prouvé, dans ^*^ *^/.""^T- 
aucune de ses circonstances, quil ait existé a^e^sfi» 
une hernie de la tunique de l'humeur aqueuse : 
il y a eu seulement perte de cette humeur, par 
suite ]ds I^ cautérisation de sa membrane k 
fleur d'un ujicère profond de la cornée vers sou 
disque. I^ proçidence doit s'entendre d'une 
tumeur vésiculaire saillante i à la manière des 
staphylômes^ et il ne suffit pas que Lgi tunique 
se soit rencontrée au niveau de l'ouverture 
de la cornée ulcérée » il falloit qu'elle débordât 
l'ulcèris. Au restç> rien de plus naturel que, 
cautérisée , ^p ait laissé échapper l'hiMoieuf* 
qu'elle enveloppe, et dont le jet a pu aauteir 
au visage de l'opérateur. 

Le -lendemain de cet accident , M. Bbbe*» 
Uoreau a vu une petite portion de l'iris en- 
gagée à travers la cornée : voilà une vraie pro^ 
cidence ou hernie de.l'uvée dont les dénomi-» 
natioas d^ staphylôma^et autres sont connues^ 
Comment l'autei^r y aurart<«-il remédié ? c'esf 
ce qu'il n'a point dit j il nous laisse iguoreff 

Tom, XLFff. N<> CCI. Mai. B 
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_ . , ' pî^reUlement les détails de rophlalmie ircs- 
deialuniq. graye dout Tulcèrç de la coraée a été la com- 
aqu«use. plicatioii. Au rcstc 11 tqrjume son observation 
par affirmer, « contre Scarpa, dit-il, et avec 
» la plupart des autres oculistes, que la mem- 
^ brane de l'humeur aqweusp couvait glisser 
}> k travers les soludoia,s de cantiuuité de la 
» coruée , la procidencfi .en .quissiioa n'est pas 
» imp,o^sil>ie. ^ 

JNous ne croyons pas<]piie M, Bobe^-Moreau 
soit fondé à supposer au professeur Scarpa 
une opinion négative ique son livré Moment ? 
Suivant Scaipa, la tunique de rhumeur aqtteuse 
n'est pas la seule qui donne lieu aux procidences 
vésiculaires transparentes , au travers de Ja /cor- 
née (i) : en tenant ce langage , Seaiîpa ne con- 
VÎent-il pas du fait particulier de la procidence 
(de ja tunique émit il s'agit ? Mais la plupart 
des oculistes qui en ont parlé ^ se sont abmsés 
sur la circonstance pi*écise de 1- aiecidetit , quand 
ils ont avancé qu'il survenoit quelqu^oîs apiès 

l'eiuriâion d^We procideo^ de i'uvée , pu à 

•I 

la suite de TextcacUion de la cataractie : S€94?pa 
préijend ayec raison que , dans ces deuie cas , il 
faut reconnoitre la sortie, nonipas de la tuAique 



"^^ 



(i) Traité pratique de* mala4ies an yeux , t«^ H ,. 
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de l'htiiheùr aqueuse , mais de celle du corps 
vitré , par suite de la lésion de la choroïde. ada iuBi<}« 

11 est vrai que ce œlebrfe chirurgien ne s at- aqueiu«* 
tache point à traiter plus àii long des chutes 
ou hernies delà premier^ de ces menibranes , 
dom il y a lieu d*accueiltir plusieurs olisèr- 
Tadons intéreséànfès , au sujet desquelles les 
ouvrages de Janin , de Guérîii , de retlier , dfe 
Gleisè, etc. pèùvétit 'mip]^êer le livre de 
Scarpa , à la 'côiîditiôn cèflèndaiat de discuter 
ces observations et de ne point prendre une 
membrane pour l'autre. 

On ne don donc pas admettre la {K!)S^ibilit^ 
d'une telle procidéïiicé & travers toutes les so-^ 
Itttîoiis de la continuité de la cornée . te |)ro- 
grès <ie Tulcère i niemionné daiis l'observatïoîi 
da médeicin de ftocbefort ; eût pu tttanifeèriâ* 
cette procidencè réieillesoui sfes yetixj s'il n'à- 
Voit pas )ixgè plus à pirojpok de satikfâiire à lia- 
idîcaâon du "caustique. On éotiçoit au reste i|û6 
cette sorte de staphylôme ; qui *, au lieu d'être 
noiiàtre ,' Se disïïbWë par sa à'^'spareiice , 




jdns facilement et plus soijLvent la (unique 
. fiubjacente ^ là tunique métaie. de rhumeiir 
• aoueuse , pour donner ensuite issiii& à f uvée , 
; pyaôxnj^iA ^^ survenu le lendemain 






(ao) 
■HM de rapplîcation du . nitrate d'argent fondu , 

aéîa tu^n'iq! ^^ .^^^ sc réduit le foûd de robservadop 

sur J'hum. q^ç nous nous «omines permis de -discuter , en 

raison du grand intérêt qu elle comporte, du 

ttaérile de son auteur, et de l'invitation qu iliious 

a faite de lui répondre par la voie da journal. 



Observation de trachéotomie (i); par M. Las- 
SERRE, ancien chirurgien-major des armées, 
et maître en chirurgie à Agen. 

OHierTat. Le lA avril 1811 , à dix heures du matin , 

detraobéo- / 

totnie. François Durand , âgé de 1 4 ans , habitant de 
cette yille , descendant un escalier en gamba- 
dant^ au sortir du déjeuner, vacille et est 
menacé de tomber. Pendant un effort qu'il 
Êdt pour se retenir, un noyau de prune qu'il 
avoit conservé dans sa bouche est entraîné 
dans le larynx. A l'instant, suffocation , tiim6- 
faction violette de la face , chute à terre , agi- 
tation et débats violens , au milieu desquels ime 

(i) M. le docteur Yalentin , dans tes recherches hî&- 
' toriques et pratiques sur le croup j Paris i8ia , a cou- 
sacré un long chapitre à la discussion de cette im- 
portante nmtière. Le travail de ce savant , dont on ne 
^saurait trop recommander la lecture , prouve cepen«- 
dant> malgré sa richesse , la nécessité de recueillir de 

jDouveaux faits. 1 

{Note du Rédacteur. ) 
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profonde inspiration ramène un peu de calme : 
dégagé d'une grande partie de ses tourmens , de irachéo^ 
enfant conserva neanmoms une voix rauque , 
une toux fréquente et convuisîve. Les parens , 
présumant la présence d'un corps éU'anger 
ilans l'œsophage, eurent d'abord recours à 
l'eau tiède , à des morceaux de croûte de pain, 
et à d'autres moyens usités en pareil cas pour 
exciter le vomissement en précipitant vers 
l'estomac le corps engagé dans cette voie : 
ces tentatives furent inutiles. 

Je fus appelé demî-heure après ces tenta^ 
tlves. L'enfant avoit la voi^ cassée, il inspi-* 
roit avec facilité ; mais dans l'expiration il 
suffoquoit , et sentoit remonter vers le larynx 
le corps étranger , dont il suivoit avec le dqigt» 
etnou3 indiquoit, les mouvemens d'ascepsion 
et de descente, 

La liberté de la déglutition et la considéra-» 
tîon du peu d^effet qu'auroit dû produire dans ' 
rœsophage un corps aussi peu volumineux 
qu'un noyau de prune , me firent juger qu'il 
n'étoit point dans ce x:onduit^ mais » pour céder 
aux iastances des parens et autres personnes 
en sollicitude autour de l'enfent , je cherchai 
à provoquer le vomissement par la boisson 
deau et d'huile mêlées ensemble, et par l'in^ 
troduction d une plume dans le gosier ; je 



5 le fis vomir en efiiet, et il en résulta de non- 

,t,. taohéo- veaux accidens. de suffocation (i). Alors ^ 

^«"^»^* éclairé, par tous, lç.s. .S)nmpt<3p9ÇS! et accidens 

dont je fus téraoiii , je cje^;*}!^!. ai^ucpA-r^ps que 

1« noyau étoit dans. 1^ trfw?]btéjBrarlçfe,(a). 

I^'enfant fut.a^sez t|*Qxiqullle depuis ce. mo- 
ment ji^sqùe vefs.les^trQis l^çurçs. 4^, T^prè^- 
jfnidi; mais alors, i^, si;rryii\t u^Ç. attaqua de 
s^fTpcation, njpin^ fortç.à la vé;fité et moim^ 
longue que Içs précéd^je^. Je redputai le 
vomissement comme .capabj[e de produire jine 
suffocation mortelje dans les. efforts d'pxpira- 
tion. 

Le soir, le calm^ sç soutînt , mais la voix 
testa rauque* La nuit suivante, I4 toux con- 

, I 

(ï) Il est à propos d'observer à cette occasion combieu 
les vomitifs et les slernutatoires , qii'uue routiue 
aveugle fait employer dans ces sortes de cas , sont 
dangereux lorsqu'il existe réellement un corps ^é^rau-^ 
Eer dans la trachée-^artérn. Vpy. le 4* voUt paji. 522 , 
des Mémoires de 1 académie royale de Chiruri'îe. iu*-4*« 

( 2Vb/<j ûfo VAuleur. ) 

-(2) On ne conçoit pas coitiment M. Làssére y qui a si 
bien observe et si "bien décrit les signes de Texiittouce 
de ce noyau roulant daûs 1& trachëe-artére / ait mis eu 
iia^ge dans ce monG^ent des moyens quo la saine doc-n 
trine réprouve, qu'il jav oit lui-mêi^ae lecouuu inutiles, 
et qui ne sont pas sans dangers. 

( Extrait d'un rapport fait par M, Hkunv , an 

^ iiom rf'ii/ïè Cômmisision, ) 
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Tulsîve et la sxtffocaûoti'rèH)trrë6^ 

• .','•: . ; • Observât. 

reprises. ... ^ç'ti.aoïjço. 

Le lendemain , a ma visite dii m^tm , je pro- 
posai Topération de'li tràcKéôtbniîc , côminé' 
unique moyen de gûërîsôn. Je fis appeler '^ 
M. Bellôc Taîné*, médecin opérant, pour'me' 
seconder. ïl vit d'abord lé malade en mdnab-' 
sencej et instfxiît de tôùfes les circonstances V 
if ne balança pas a appuyer m'a' proposition. 
Nous nous rëùnînies' le rhême jôùr'à'cînq 
heures du soir ; Fenfant étoit dans ce moment 
fàtîgué^par la toux; là vôîx étoit la'mèine ; 
et les ' titillations excitées par lé corps étran- 
ger occâsîonnoîérit beaucoup d'agitation et 
d'inquiétude, Nous prôcédâniés sur-le-champ 
à ropérafiom 

Je divisai toute la glande thyroïde par une 
incision longitudinal^ , et je mis à découvert 
au moins quinze ligijLes de la trachée artère ; 
j'ouvris» aussi ce- tuyau de haut en bas en com- 
mençant au cartilagjç cricoïde , et le divisai, 
dans rétendue d'environ onze lignes. Une 
actëre ouverte doima d'abord beaucoup de 
sang , mais bientôt l'hémorragie s'arrêta par 
la compression et le froissenientdu vaisseau , 
au moment oii nous allions en faire la ligature. 
Aussitôt que la trachée-artère fut ouverte, le 
malade fut très-agité , à raison sans doute du 



plus grasid volume d'air qui eutroii et sortoît . 
de t^adbéo* libi'enient pair cette nouvelle voie plus court© 
et plus facile , et par une qualité plus irritante 
de ce fluide qui nVvoit pu être tempéré dan$ 
la bouche et le larynx. Ce moment est i^f* 
frayant pour les assistant et les plouge dans 
la perplexité, La face décomposée , la respi- 
ration très-précipîtée 3^ écuineuse , et une appa- 
tence imposante de suffocatiou , offrent en 
effet un tableau alariùânt; mais l^opérateur 
ne doit pas se déconcerter. Je dilatai Fou-* 
verture de la tracHée*artère avec les pincet 
pour faciliter la sortie du Corps étranger , qui 
qui ne se présenta pas. vTeij fis la recherche 
en introduisant , pÉ^r la même voie , un stylet 
que je dirigeai tant(5t en haut jusque dan* 
le larynx ^ tantôt en bas , à peu de profondeur^ 
à la vérité, rinstrumentn*étatitpas très-long. Ces 
tentatives inutiles, devenant d'ailleurs fatîgàtitc^ 
potii' le malade, je les suspendis ,. et appliquai 
un appateîl provisoire. A défaut de canule 
appropriée à cette opération , J'introduisis dans 
la trachée-artère le bout d'une grosse sonde 
élastique , percée à son extrémité et munie sur 
ses côtés d'un fU qui devoit l'assujettir autour 
du cou. La plaie fiit abondamment couverte et 
garnie de charpie , par-dessus laquelle je mîâ 
des coîupresse? fénétrées pour le passage du 
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bout extérieur de la sonde. Le tout fut sou- ^, 

Observai. 

teau par une bande dont le premier tour fut cietrachéo- 
aus3i fénétré. J'employai , pour plus de sûreté , . 
réioile simple qui comprimait convenablement 
la partie inférieure de l'appareil. 

Le malade resta dans cet état juscpi'au len- 
demaiB matin : il ne respiroit qu'au moyen 
de la' Catiulé. La ntlit fut orageuse, malgré 
l'usage d^me potion calmante ; parce que la 
canule s'étoit obstruée par le sang ou les mu-» 
cosîtés qui s'y étoîent introduits. Et vers mi-* 
nuit, la- difficulté de rcspirièr augmentaYit , je 
me rendis auprès de lui, et rétablis la faculté 
de respii^er eu nettoyant la canule avec une 
plume : ce que l'on réitéra avec succès plusieurs 
fois dans le rea^te de la nuit. Je joignis à ce 
secours , celui d'une saignée , nécessitée par 
une fièvre véhém^ite, la dureté du pouls , ^ 
1 eml)arras de la tête , qui cédèrent c omplète- 
ment par ce moyen. 

Le 1 6 au matin , nous nous rendîmes de 
lonne heure , M, Belloc et moi, pour réitérer 
les tentatives delà veille, et donner une issue 
au corps étranger : la canule ôtée (i) , rien ne 



i^ i« • ¥» 



(i) Plusieurs motifs nous ont détermhiés à faire * 
usage de la cauule ; i* faciliter sans dauger une 
compression suffisaute pour prcveuif rhémorragie ; 
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se présenta (i). Je sondai de nouveau vers lè 

Obserirat. * ^ ^ 

de traciiéo- larynx et le long de la trachée-artère jusque 
dans lès bronches avec une sonde de fil de 
laiton en cuivre jaune, de là grosseur dune 
épingle ordinaire, doublée sur- elle-même et 
tonlue, se terminant par un anncati déxpiatre 
lignes et demie; de diamètre;. Cette sonde , 
assez. soH4e quoique fl'èxibie , fût introduite à 
plusieurs reprises, tantôt à traversleJarynx ju^t 
que dans Je gosier , tantôt jusque ^dansl'ofifice 
des bronches ^ mais cette explôratioh y^que-môn 
collçguie et moi réitérâmes autant jqàB le mar» 



■ > H I f — >— ^M*— i^A*» 



2® eiftrëteiiir Touvepture^dè^^ ]à plaie'; «t* par couse- 
quHQWt' seconder Jaw^fUjUnre ou; l'art rdaiiari leurs > moyens 
d'expulsion du corps ëtra»ger. {N/oiefde l'JiiMun) 

(i) Quant au bout do ' sonde '^égdmtBpe éla9ti€[Ue 
qui..fuiv>lix(3e dans la plai^ y je çpois<iqiSiè(«a'Pfë$euce 
auroit été plus nuisible qu'utile, au s ucpp de l'opé- 
ration f si , comme il devoit arriver , on u'avoit pas 
été obligé de Tôter pour se livrer a dé noitveliea 
rethercbea da corps étranger^ y et pour i^ëttojer \ea 
xnueoisitëa dont eUè-z^toil^. obstruée ; i^ucosités dont 
la- présence, de, ces deux ^ corpa ^ éttrangers devoit 
nécessaJFcmcut délerminer si abondaipoieut la .sécré- 
tion. Un autre inconvénient de cette canule de gomme 
élastique soroit encore de s'opposer à l'Issue du corps 
étranger , seul but de l^opération. 

( Extrait du rapport de M, Heknv , au nom, 
^une Commission. ) 



tomie. 
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lade,p]pi|; j[e^suppoï;ter,., ettfue la pinideiice 
Yiou^,iç pjçr^it, aa^joi^t.pu no^is. taire rea-aeirachéo- 
contrer. Ip qorpis. éty|uigpr., npvis ea cout. 
clûn^e^,cj^eicp derpifyç. s)c|jc)it. réfugia et. fixé 
dans une. des. bronche^ -, et nous prîmes le 
parti 4ç^ t^pj;::l(i.plpiç fefXïiçe, par un appareil 
convpfl,abliB,j et: d'atteijxire. que Ja marche na- 
tui::eï|ç^ d^r choses et \^ .éy énemeAS qui sury ien- 
droi^nç 4Çff^:l'Gsp^Ç^.diÇjt^'pi$ ou quatre joyxs 
nou3 ,%asse^t ^uf ^ la conduite c[u^ nous aurions 
^jeAir^uJté/'jeurepiçp.t^ on sp^*, Cje .^^ p» d^ypit 
atten^rp des. efifoxls deJa.AaiuyCf Nous espér 
rions d^aiUçiJr&.qu'à raidç du rplâçbçî:^içnjt , qu^ 

succéjleirpit à^?. ^uf5)i^î; aiw? j leixro^ éfrangOT. 
sïU^rftit, ai^nap.^.deJ^ii-m^mpJa voie traç^ 
qu se^)^itr9itplgs^ii.jM>fitéçi:d'4tre extç*U;i 

: Un inorcpai\ de - litige .fin fut applique «sur;, 
la plaie pour empêcher Tintroductioi» des brins 
de charpie dans la tracliée-artère ^ un plu- 
masseau épais fut posé par-dessus , recouvert' 
lui-n^^me. d'une CQxs^i^y^^&^c%xxée,i suc les 
cotés de, la . ir^<;hfie-açS8r aP-0 îpnx . d^ux . petites , 
longuçtt^s , pouç s{n^ X^ ;C0jppressiou. s'i^xerçàt 
plus sur les côtés qjjei sUr Je centn^. do Jq, 
plaie ^ une quatriQmei,cpmpreçse, longue, et 
^transversal^ , embrasa tout lappai-eiiien'ma-. 
nière de crays^ttc : le tout fut soutenu pajpJe. 
bandage, déjà décrit. 



La fièvre diminua, et le soir il n'en exîs- 
aetrachéo- toit plus ; le malade dormit beaucoup dans la 
nuit du ï6 au 17; il fut tranquille toute la 
. journée et la nuit suivante jusqu'à quatre heu- 
res du matin du 18^ il éprouva dans ce mo- 
ment une quinte de toux plus forte qu'il ne 
Favoit encore éprouvée depuis l'application 
dû dernier appareil , accompagnée d'une dou- 
leur au lieu de la plaie ; et il distingua dans 
le même moment l'impulsion de l'air qui en- 
troit et sortoit par la division faite à la trachée- 
artère. Au bout de quelques minutes , ce 
mouvement de l'air ne fut plus sensible , la 
douleur se calma , la toux fut moins fréquente , 
le voix devint plus claire et naturelle. On ob- 
servera que , depuis l'instant de l'introduction 
du corps étranger jusqu'à l'époque de ces 
derniers accidens, la voix avoit toujours été 
rauque , la toux fréquente et plus ou moins 
convulsive,. 

Deux heures après ce nouvel état de choses, 
le malade se plaignant de l'incommodité que 
lui causoit la mauvaise odeur des matières 
qui couloient par la plaie , je me décidai à 
changer l'appareil qui éloit appliqué depuis 
48 heures : c'étoit le quatrième jour de l'opé^ 
ration. Tout fut enlevé avec facilité jusqu'au 
morceau de linge fin qui couvroit immédiat 
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tement la plaie ^ je ne cjétachai ce dernier-» 
qu'avec précaution et peu-à-peu. Parvenu vis- aetrlclu^' 
à- vis la division de la trachée-artère j'aperçus ^"**«* 
le noyau entre les lèvres de la plaie. Il est plus 
aisé de sentir que d'exprimer la satisfaction 
que j'éprouvai à cet aspect ; avant de conti- 
nuer à détacher ce linge et le noyau auquel 
il adhéroit , je m'empressai d'assembler les 
parens et les voisins, qui, témoins de tout 
ce qui avoit précédé , devoiient , pour l'intérêt 
même de la chose , être convaincus de cette 
nouvelle circonstance, et de la réalité d'un 
fait dont la possibilité méitaie leur avoit paru 
douteuse (i). 

Le corps étranger qui , comme je l'ai dé]k 
jdit, se trouvoit agglutiné au linge parle pus et 
les mucosités , une fois 6ié , je traitai la plaie 
comme des plus simples. Les bords rappro- 

(i) Plusieurs personnes se sont plues à jeter du doute 
sur la vérité de ce fait. L'auteur s'en plaint dans 
nue note prolixp annexée b ce Mémoire ( note que nous 

avons supprimée ). Ces personnes se fondent sur les 

» 

disproportions qu'elles supposent exister entre le vo- 
lume de ce corps étranger et l'ouverture de la glotte. 
C'est un fait qu'il est &cile de vérifier. Or , il est 
constant qu'à cette époque de la vie , fa glotte a ac- 
quis assez d'ampleur pour livrer passage à un corps du 
volume de celui dont il est question. Ou pourroit d'ail- 
leurs invoquer & cet .égard l'autorité des auteurs digue» 
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chés et maintenus par tin emplâtre agglutî- 
obscrvai. na^if Je mis par-déssùs uu morceau de linge 
tomie. fin , un plumasseau ensuite , ei le reste del ap- 
pareil cdriime ci-devârit. 

Jusiqu'à ce que là suppuration àît été bien 
établie , Teau dé guimauve seule a servi à 
humecter les plumasseiaux ; et , âîesTe moment 
que la Sùp j>uration a eu lieu ( efle \i été d'abord 
tres-abbndàhte ) , j'ai pàhsë la plaie à sec , soir 
et matin. 

Le pus a toujours été séreux et vêrdâtre : 
celte mauvaise qualité doit-elle être attribuée 
à la nature particulière de la glande thyroïde 
ou à la constitution vicieuse du sujet ? cette 
dernière causé mé p'àroît moins probable que 
la préthifere , t^u lé bon état actuel du rrialâder 
Dan^ la suite de la suppuration, les chairs 
sont devenues et restées Ibng-témps lâches et 

de foi y qui out ra^^ortë des obseryàtious analogned 
k celle-ci. ie terminerai par uu fait qui in*a été 
commuuiqué par uu de mes amis^ dont Ik véracité 
est â toute épreuve. Il fut maudé' pour nue petite- 
fille de sept aus qu'il trouVà sufToqueè par uu haricot 
qu'elfe s'étoît .jeïë^, eu jouait , dan's lé laryux. Ce 
corps étranger fut trouvé dàus la trafchéé- artère. Il 
avoii trois ligues d'épaisseur , quatre clé largeur et 
huit de longueur. 

Extrait du, rapport de M. IÎ«rnu^ au nom 
ff une Commission. 
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livides j j'ai été souvent obligé de les loucher 2 
avec la pierre infernale. J'ai enfin obtenu la de uaciiépl 
guérison parfaite le 6 juin, cinquante - deux ^*'""®' 
jo,urs après Topération. La cicatrisation doit 
avoir été un peu retardée par la jiifliculté et l'im- 
possibilité même oii l'on a été de faire observer 
à l'enfant un régime convenable , et le repos 
nécessaire. 



Observation d'une hjdrocèle par épanche- 
ment y guérie par r injection que Von a 
laissée dans la cavité du sac; par M. J^- 
DuBR£UiL, docteur en médecine j chirur- 
gien de première classe y entreteneur de la 
marine , chargé du sen^ice du vaisseau-hô- 
pital du Texely près Amsterdam. 

■ ♦ ■ 

Six procédés principaux peuvent conduire Hyarocëi« 
à la ciirç radicale de l'hy^rocèle; mais le choix p^^ ^p*"* 
en 'est-il indifFérent ? et quel est celui de Qe& 
moyens qui mérite Ls pkis aouvent la préfé- 
rence ? 

L'incision est loin d'être toujours suivie de 
succès ; l'intérieur du saç ne suppurant pas ^ 
et ne s'exfoliant pas dans toutes les circons'- 
tapces oii elle a été. pratiquée. 

L'excision ne trouve iqie juste application 
que quand le sac est dur et épais. Quanta 
la tente » quoique noûse çp usage pezïdant prè$ 



! ■* 
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sa de deux cents ans , clic est tellement tomLée 



par épan- en désuétude , qu'on manque aujourd'hui d'ex- 
c etoe^it. p^pjgjjçQ pour en constater les effets. L'irri- 
tation du sac au moyen de la canule du trpis- 
cart , n'a pas été éprouvée sur un assez grand 
nombre de sujets. 

Ne peut'On pas dire que les injections con- 
viennent dans la plupart des cais? Je vais 
rapporter un exemple où le fluide , injecté 
et laissé dans la cavité du sac , a été promp- 
tement absorbé. La cure radicale a eu lieu 
au bout du quinzième jour, sans que les symp- 
tômes inflammatoires aient été intenses. 

Pierre Laire , âgé de 5o ans , soldat d'ar^ 
tillerie de marine y pprloit depuis deux ans 
une hydrocèle par épanchement , survenue 
à la suite d'un coup reçu sur le scrotum. Ce 
militaire fut présenté à la< visite du conseil 
de santé de la marine à Brest. L'état sain du 
testicule, la transparence de la tumeur, et 
son peu d'ancienneté firent proposer à Laire la 
cure radicale. Il témoigna sa répugnance pour 
cette opération et ne voulut se soumettre qu'à 
la cure palliative. Je ponctionnai aussitôt la 
tumeur qui contenoi^ une demi - pinte d'un 
fluide blanchâtre albumîneux. Laire partit 
pour la côte où le rapp'eloit son service, Troi^ 
mois après ,^ l'eau se renouvela dans la cavité 
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de la tunique vagîndlç. Le malade entra à 
l^hôpital t et fut piacé dans la salle confiée aux paJ ëpan^ 
SQins de M, Dui'et , chirurgien en chef dela^ cmcnu 
marine. 

Laire^ moins pusillanime cette fois y et you-^ 
lant se délivrer pour toujours d*une mialadiê 
incommode I demanda à être opéré par la 
curcTadicale. Après avoir ponctionné la tu- 
meur , j'injectai d'abord à-peu-près une once 
et demie d'alcohol rectifié , avec quantité égale 
d'eau tiède. Ce mélange n'excitant que des / 
douleurs légères, j'inj.ectai deuX"Onces de vin 
miélé. La douleur, quoique supportablie ; 
se propagea, bientôt dans la région, lombaire.. 
M. Duret vouflut qu'on laissât l'injeçtipn , et 
je retii'ai la canule. Ce parti ne devoit pas en- 
traîner d'inconvénients graves > l'ouverture de 
la peau jétpit en rapport parfaite avec celle 
de la tunique vaginale, l'injection ne pouvoit 
s'épancher dans le tissu cellulaire dvi scrotum» 

Le lendemain de l'opération , volume pro- 
digieux des bourses , léger mouvement fé* 
biîle^ applications émollientes . Au^bout du cin- 
quième jour le testicule diminua de volume ; 
«au point ménie que , le quinzième à dater du 
jour de l'opération:, il étoit prçsqùe revenu à 
son état naturel. 

De ce fait se déduisent deux çonséquencesque 

Tome XLriL N^ CCI. Mai. G 
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H d èi i^ crois assez naturelles j la première c^est 
par épan- que riajection peut séjourner dans la cavité dtX 
sac sans inconvénient ; la deuxième c'est qu'on 
ne peut rien établir d'absolu quant à la quan- 
tité et à l'espèce de fluide à injecter , et qu'on 
doit toujours avoir égard à la sensibilité plu» 
ou moins grande du sujet. 



^ÊI0 



Rapport sur V Observation précédente ; par* 
F.'V. MÉR.\T, docteur en médecine^ au 
nom d'une Commission 4 

Lu k la Sociëtë , le 4 mai 181 S. 

Celte observation fort courte , et qui manque 
de quelques détails nécessaires , donne lieu , 
suivant nous, aux remarques cî-^près. 

Le procédé de l'auteur diffère de la méthode 
ordinaire par la quantité du liquide employé 
pour l'injection , par la nature de ce liquide ^ 
et par la circonstance de son séjour dan^ la 
tunique vaginale. 

On se sert ordinairement de vin chaud ; 
il suffit dans le plus grand nombre des cas 
pour causer une inflammation de nature à 
procurer l'adhésion des parois de la tunique y 
aidé d'abord de semblable application à l'ex-* 
térieur. M. Dixret jugea à propos d'injecter 
un mélange d'alcohol et d'eau y ce qui a dit 
produire un liquide plus fort que le vin ; mais^ 



(35) 

la chaleur^ qu'on loi aura peut-être appliquée , 
aura probablement tait dissiper une partie de par ëpan-^ 
Talcoliol: c'est le moyen d'expliquer coftiment *^^®°^^^* 
ila causé moins de douleur que le vin n'a cou- 
tome de le faire; 

La quantité dé liquide qu'on injecta n'esi 
nullement ;en rapport avec celle de la sérosité 
expulsée. Quelquefois on injecte au moins 
datant de vîn chaud qu'il est sorti de sérosité ^ 
et on doit peut-être autant lés douleurs qui 
çnt Heu, alors ^ à l'extension de la tunique 
vaginale par l'accumulatioii du lipide in j et lé > 
^'à sa qualité irritante; 

; U est probable qu'on ne s'éloigpa de la mé- 
thode ordinaire, en n'injectant que 3 ou 5 
éaces de liquide , que parce qu'on avoit l^n- 
tention de l'y laisser séjourner : ce seroit alors 
ime modification du procédé suivi le plus gé- i 

aéralement. Voyons si cette modification pré- 
teutë quelque utilités D'alitord la méthode 
vulgaire réussit pa r f aitem ent dans le plus grand 
sofiriire des cas , et n'est suivie le plus souvent 
d'aucun accident. On a intefntion sans doute i 
dans la modification raplportée par M. Du- 
hreuil , de causer une irritation prolongée dans 
la tunique vaginale ^ pour suppléer à l'irritatioii 
plus vive, qui a lieu instantanément par l'intro- 
flrâsion d'une plus grande quantité d'irritant/ 
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55 Par ce dernier procédé il y a , dans un petit 



Hydrocèle i j • /i • /• 

par épan- nombre de cas , une mtlammation trop forte : 
SI cest la crainte de ce surcroît d irritation qui 
a fait penser qu'en injectant une petite quan- 
tité de ce liquide , et Y y laissant séjourner, on 
éviteroit cet inconvénient , je pense qu'on a 
pu raisonnablement compter sur ce résidtat ; 
mais un autre pire » ce seroit de n'avoir pas une 
in£lai)fimation suffisante , et de ne pas obtenir 
l'adhésion qui guérit radicalement rhydrocèlej> 

Je crois donc que jusqu'à ce qu'on ait dçsf 
résultats avantageux sur cette modification,* 
qu'un seul exemple ne permet pas encore 
d'entrevoir , on fera bien de suivre la méthode 
de traitement ordinaire. 

Au surplus , il peut y avoir quelque in- 
convénient à laisser le vin dans la tuniqùé 
vaginale. On dit dans l'observation rapportée , * 
qu'il fut absorbé; on affirme cela, sans douté >' 
d'après l'adhérence des parois de la tunique;' 
mais il est probable que le vin s'écoula gouW 
à. goutte à travers l'ouverture formée par le 
trois-quarts , comme il arrive dans la ponc- 
tion du ventre où la sérosité restée , s'écoule 
quelquefois, encore pendant plusieurs jours. 

L'auteur nous dit bien qu'au moment où il 
retira son instrument , Les deux trous fonnés 
dons la peau des bourses et dans la tunique 
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étoient parallèles; mais ce parallélisme peut être ^ ^ ^ . ^ 
facilement détruit par un simple mouvement du v^^ ^p^^ 

, , chcment. 

malade ; et alors le licfuide coi^lenu dans la 
cavité de la tunique vaginale peut s'infiltrer 
dans le tissu cellulaire de3 bourses , et causer 
divers aecidëp^. 

NotBft estimable confrère , M. le docteur 
Cullérier, nous a rapporté à ce sujet un fait 
que nous croyons devoir consigner ici. Il 
ayoit fait la ponction du sac vaginal , et y 
injectoit du vin chaud suivant le procédé 
ordinaire ; un accident dérangea probable- 
ment la pointe de la canule et fit sortir le 
bec de la tunique; tout le vin fut poussé dans 
les. mailles du scrotum qui se gonfla beaucoup. 
M, Cullérier, qui s'en aperçut lorsque l'injec- 
tion fut terminée , n'en prévint pa§ le malade, 
qui guérit très-bien , mais avec perte d'une 
grande partie du tissu cellulaire de cette ré- 
gion qui fut frappé de gangrène , et sortit en 
filandres par le trou fait par l'instrument. 
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Observation d'une tumeur de nature inconnue 

située au-dessus de V arcade crurale; par 

M. EnimaHuel Gaultier , chinirgien-mcqop 

(lans la garde impériale; associé national^ 

Lue à I^ Société 9 le 6 octobre 1812. 

^^'I^l^^^ De toutes les maladies vulgairement dites 

connue/"' <^hirurgicales , il n'en est point dont le dia-r 

gnostiq s'entoure de plus d'obscurité que les 

tumeurs j et , parmi ces dernières , on doit spé*- 

cialement signaler celles qui se manifestent 

(dans les parois abdominales , sur^iout quand 

leur siège est près des anneaux. La tumeur 

dont je vais tracer l'histoire ^ en fournit la 

preuve. Cette observation, quoiqù'imparfaîte, 

en tant qu'elle n'a point été éclairée par Tau- 

topsie cadavérique , m'a pourtant paru offrir 

assez d'intérêt pour être recueillie. 

Un enfant ^ dont le tes^cule droit n'étoit pas 
sorti du ventre, parvint jusqu'à douze ans, 
sans éprouver aucun accident. A cette époque j 
une tumeur ovoïde, d'une grande sensibilité, 
se présenta transversalement au-dessous de l'ar- 
* cade crurale ; on la réduisit , et elle fut main- 
tenue réduite par des moyens mécaniques. A 
l'âge d'environ trente ans , à la suite d'un effort 
qu'il fît en tombant de cheval , ou par l'effet 
4'un coup de pied de cheval reçu dans 1 ab- 
fiomen , il éprouva 1^ sensation d'un décliircr 
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ment aux lombes : aussitôt il se manifesta , au- 
dessus de l'arcade crurale droite , une tumeur Jjiure'^înt 
ovoïde du yolume d'un gros œuf de poule. <*^^'*'*«* 
La gêne que le malade en ressentoit , lorsqu'il 
étoit à cheval (c'étoit un cavalier polonais) , 
Ta déterminé à entrer à l'hôpital; et voici les 
symptômes que présentoit la maladie à cettç 
époque , c'est-à-dire , quinze jours environ 
après la chute. 

Tumeur ovoïde , située transversalement un 
travers de doigt au-dessus de l'arcade crurale , 
s'étendant de l'épine antérieure inférieure de 
l'os des îles à l'épine du pubis , présentant 
une largeur de quatre pouces. Elle étoit sans 
douleur et sans changement de couleur à la 
peau ; cette derrière se trouvoxt soulevée 
sans être tendue. En exerçant le toucher 
sur la tumeur, on reconnoissoit que la partie 
extérieure dans l'étendue de trois travers de 
doigta étoit formée uniquement par le soulè- 
vement de la peau qui recouvroit un corps 
dur sous-jacent. Ce corps , résistant à la 
manière d'une glande squirrheuse , situé per- 
pendiculairement , présentoit la forme d'un 
ovale très-court, dont la grosse extrémité placée 
en haut seroit bifide ou éçhancrce comme un 
cœur de carte à jouer : son extrémité inférieure 
obtuse paroissoit simple. Le toucher, exercé à 
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Fentour de la ttimetrf, faisoit reconnoître sa 

Tumeur de /• • ' • 

Bature in- forme parfaitement circonscrite et bien iso- 
lee : on pouvoit la soulever un peu et la mou- 
voir en tous sens j non pourtant sans causer 
beaucoup de douleur au malade. La partie in- 
terne de la tumeur se confondoit insensible- 
ment avec les tégumens près du pubis. Le 
toucher donnoit , dans Fétendue d un pouce à 
la partie externe , la sensation dVn gargouille- 
ment analogue à ce qu'on observe en maniant 
une entérocèle : on croyoit comprimer un sae 
aérien , et en faire sortir Fair qui y auroi t été ren- 
fermé ; mais, comme la pression ne faisoit point 
diminuer cette extrémité de la tumeur, qui con- 
servoit son vblume et sa foiroe , il est proba- 
ble que la sensation dont je parle, étoit le ré- 
sultat du froissement du tissu celluleux sous- 
cutané. Il étoit, impossible de reconnoître par 
le toucher, exercé avec le plus de soin, aucune 
partie quW pût prendre pour le cordon sper- 
matîque. 

Le corps glanduleux , dur , contenu dans 
la tumeur, présentoit un volume quadruple 
de celui du testicule gauche. Du reste, le 
scrbtum parfaitement vide de ce côté étoit 
mollement appliqué sur Fanneau , qui ne 
donnoit passage à aucun corps ; le malade 
jouissoit d'ailleurs de la santé la plus paifaite. 
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La maladie existoit depuis à-peu-près trente 



., Tuineurde 

jours, jquand, sans cause connue et sans quon nature in- 

1 A 1 11 connue. 

observât aucun changement dans la tumeur, 
le malade y ressentit des douleurs si vives et 
si continues qu'il en perdit. le sommeil; et 
qu'il fut forcé , pendant environ huit jours 
que dura cette douleur , de se tenir assis 
sur son lit , le corps penché en avant et les 
mains appuyées sur la tumeur. On fit des 
applications ,de cataplasmes émolliens ; et 
Ton -presErivit un régime raffraîchissant. 
EnGn, la douleur s'appaisa par degré; et le 
malade se retrouva dans le même état de calme 
que par le passé. 

Mais alors la tumeur augmenta considéra- 
blement de volume; elle s'étendoît transversa- 
lement de là crête supérieure de Tos des îles à 
la ligne blanche, sur laquelle même elle anti- 
cipoit de deux pouces , et de haut en bas depuis 
deux travers de doigt au-dessous de Fombilic 
jusqu'au pli dç la cuisse , en se prolongeant à sa 
partie interne jusqu'à l'endroit qui correspond à 
l'anneau inguinal . La peau étoit alors fortement 
soulevée et tendue sur la tumeur , de manière 
à ne former qu'une masse unique d'engorge- 
ment , dans laquelle on ne pouvoit plus distin- 
guer comme précédemment,une tumeur circon- 
scrite d'un volume moitié moindre. Cette masse 
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dure et rénitenie étoit très -douloureuse au 

Tumeur de , , . , 

nature in- touchcr , sur-tout a SCS dcux extreiuites trans- 
' versales et dans deux points pieu étendus. Ls^ 
peau, la tumeur, les parois de l'abdomen , pa- 
Foissoient fixés ensemble; et dans ce nouvel étal 
de choses , la maladie se présentoit sous un 
aspect tout-à-faît inexplicable. Les douleurs , 
qui s'étoient appaisées pendant une quinzaine de 
jours , recommencèrent à se faire sentir ; le 
malade ayoit un peu de fièvre, étoit altéré, 
semblolt éprouver une douleur profonde qui 
sepeignoit sur la figure par des caractères plus 
aisés à saisir qu'à décrire. Quelques évacuans 
légers le soulagèrent. 

Vers le 66** jour, au milieu d'un calme qui 
duroit depuis long-temps , le malade fut atteint 
d'un état fébrile avec des symptômes gastri- 
ques : il éprouvoit en outre des douleurs into-» 
lérables , non plus dans la tumeur, mais dans 
la profondeur de la région lombaire , et , aux 
mçmbres inférieurs , dans le trajet des nerfs 
sacrés et cruraux. La tumeur, conservant la 
forme que nou§ avons indiquée précédemment, 
avoit encore augmenté de volume , ets'étendoit 
beaucoup au côté gauche de la ligne blanche, 
Ces douleurs étoient-elles causées par la pres- 
sion que la tumeur exerçoit sur les plexus 
lombaire ^t sacré ? Deux jours apurés , pendant 
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la nuit, insomnie 9 dpuleuFS encore augmen- 

1 ... -11 Tumeur de 

tecs, coliques aiguës, suppression du cours de Datnre in- 
Vurine. Quoiqu'on ne sentit point la vessie faire 
saillie dî^ns ITiypogastre , on tenta le cathété- 
risme dans l'intention de s'assurer s'il y avoit 
rétention d'urine dans ce réseryoir, ou bien si 
ce fluide ayoit c,essé d'y descendre , la vessie se 
trouvant comprimée par la tumeur. Les dou- 
leurs vives que ces tentatives firent éprouva au 
inalade , et un léger obstacle vers le col de la ves- 
sie, empêchèrent qu'on ne les poussât plus loin, 
On mit le malade dans le bain; on lui fit prendre 
une potion diurétique et relâchaiite. On se dé- 
icida même alors à porter l'instrument tran^- 
ichant sur la tumeur pour en connoître la na- 
ture véritable; attendu qu'on y sentoit une 
fluctuation manifeste , quoique profonde , 
quand on exerçoit simultanément le toucher 
sur les deux extrémités du diamètre transversal 
delà tumeur. J'étoîs absent; voici ce. qu'on 
ma rapporté de l'opération , quand je revis le 
inalade après dix jours . 

On fit une incision oblique de haut en bas 
et de dedans en dehors sur l'extrémité externe 
dans l'étendue de trois pouces. La peau, par- 
faitement saine , fut d'abord divisée avec pré- 
caution, et séparée ensuite des parties subja- 
centes auxquelles on observa qu'elle étoit înfi- 
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nimc^t peu adhérente au moyen du tissu çel- 

Tumeur de i i • r r\. ■% j 

nature in- luleux mtcrpose* On porta avec beaucoup de 
précaution le bistouri sur la seconde enveloppe 
ibrmant la couche niusculeusedes parois abdo- 
minales, si prodigieusement amincies qu'à pçiné 
rinstrument tranchant en avoit divisé une ligne 
et demie d'épaisseur, qu'on vit jaillir abondam- 
ment une sérosité d'une, couleur citrine et très- 
claire dont la quantité fut évaluée à une pinte 
et demie.. L'ouverture du sac musculeux fut 
agrandie dans l'étendue de l'incision faite aux 
tégumens , ce qui facilita l'entier écoulement 
de la sérosité contenue dans le foyer. Le doigt 
introduit dans sa cavité,. fit reconnoître pro- 
fondément à sa partie interne un corps ovoïde, 
dur, parfaitement semblable à celui que , dans 
le commencement de la maladie, on sentoit 
à travers les tégumens, mais seulement plus 
gros. Les parois du sac s'étant affaissées par 
l'effusion de la sérosité , on put également 
sentir à travers leur épaisseur ce même corps 
glanduleux , dur , ovoïde , manifestement 
échancré dans aon bord supérieur, de manière 
à faire croire que c'étoit véritablement un 
testicule surmonté de son épididyme. On ne 
poussa pas. plus loin les recherches , et l'on né- 
gligea de s'assurer,' autant que possible , de la 
nature véritable de la poche dans laquçUe étoit 
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contenue la sérosité citrine qu'on en avoit fait 

... -, , . • /• i» •. y .Tumeur de 

soHir. Ainsi, 1 opération qui tut laite n apprit nature in- 
rien sur le siège de cette • collection séreuse , ^°'^**** . 
sur ses rapports avec le corps glanduleux COU7 
tenu dans la tumeur, non plus que sur la 
nature même de ce corps. . 

A la suite de TopératioTi, le malade , qui 
avoit uriné spontanément avant qu'on la pra- 
tiquât ^ se trouva délivré des douleurs qu'il 
éprouvoit dûns leis membres inférieurs. Au 
bout de huit jours la tumeur réduite à un tiers 
de son volume , sous le rapport de son épais-i 
seur, a conservé ses proportions de circonfé- 
rence : elle présentoit une masse d'empâtement 
dont ia portion interne étoit plus dure et plus 
douloureuse. Un pus . séreux découloit ^ de la . 
plaie, dont les bords étoiént^paisetdouloureux 
parla tuméfaction inflammatoire de la peau et 
de la couche musculeuse. Le. doigt^. introduii 
dans rincisiojQ BénétroitÀ deux pouces .de pro?. 
fondeur vers là parti^e interne de la masse gêné?- 
raie de l'engorgemait. Pej|i-Vpeu- les bords de 
l'incision se détergèrc^nt, $%ffaissèrent et se rap- 
prochèrent au point de n^être plus séparés que, 
par lin intervalle de quelques lignes . Les parois 
du foyer se réunirent de son fond vers le de- 
hors f et bientôt la plaie réduite à l'état déplais 
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^ Simple , et pans^ comme telle , marcha vers 

Tumeur de ^ ^, , . . -. 

imiure m- une prompte cicatrisation. La tumeur^ restée 
, > quelque temps stationuaire , reprit peu-^-peii 
un Tolume égal à celui quelle avoit avant To^ 
pération , mais on n'y sentit plus dé fluctuation. 
Le malade ,- qui avoit été pendant Téspaice d* 
({uelqués seiilaînes dans un état assez satis- 
faisant , eut alors de la fièvre ^ avec sécheresse 
et chaleur à la peau , teinte jaune de toutef 
l'habitude du corps ^ maigreur journellement 
croissante-^ il étoit morose, et inquiet sur les 
suites qu auroit sa maladie. 

11 languit encore pendant queïqiies moîs^ 
et tomba dans lé marasme. Sa tumeur aug-* 
menta progressivement et fbrtnoit utte sail* 
lie énorme au-dessus du reste delà régioa 
abdominale déprimée vers la colonne verté- 
hrale. II passa successtvemeiït entré les mains 
de divers chirui^iens qui forent chargés du ser- 
vice de l'hdpital où il se trouvoît. Je ne sais 
trop sur quel motif on s^appuya pour se déci-» 
der à faire sur la partie la plus saillante de la 
tumeur , une large application de potasse caus- 
tique. L'ulcère qui en résulta prit consécuti- 
vement un aspect chancreux, et lemalacfe,, 
miné par dix mois de maladie , finît tristement 
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fia carrière , présentant tous les symptômes de 

„ ^. . , ' ' 1 Tumeur «fti 

lanectio;a cencereuse générale. natue in- 

Un peu de négligence de la part des ehi-* 
rurgiens de la salle oii gissoit le malade , et la 
désobéissance des infirmiers furent cause que ^ 
malgré l'ordre donné, le cadavre fut enlevé 
sans avoir été ouvert. L'exhumation ne put en 
être faite , parce que les cadavres étoient em- 
portés au loin et recouverts immédiatement de 
chaux vive* 

Telle a été la marche de cette maladie , tels 
en ont été les symptômes , que j'ai presque tous 
recueillis Jour par jour. Il est malheureux 
que l'ouverture du cadavre ait été négligée ; 
elle eut fourni des lumières snr le caractère 
précis de cette singulière maladie. A leur 
dé&ut qu'on me permette de présenter quel- 
ques reflexions , sous forme de doutes , sur 
les symptômes qui l'ont signalée. 

. Quelle étoit la partie véritablement renfermée 
dans la tumeur ? D'après les détails circons* 
tanciés recueillis sur l'état antérieur, je pense 
qu'on p^ut raisonnablement croire que c'étoit 
le testicule droit. Il manquoit dans le scrotum 
& l'époque de la naissance f il s'est présenté à 
Tâge de douze ans ^ à l'arcade crurale .* en e£fet 



.•*■ 
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a ume'^Td! quel autre que lui parmi to\is les organes ren- 
naiure in- femiés dans rabdomën , pouvoit former la 

eoDnuc. . . . 

tumeur ovoïde, exactement circonscrite qui 
se manifesta alors ? Je pense , et plus de 
vingt personnes de l'art auxquelles j'ai fait 
voir ce malade, pensent comme moi.» que 
cet organe est sorti , à la suite d'un effort 
quelconque , par un éraillement des parois 
de l'abdomen, un demi-pouce au-dessus 
de l'arcade crurale. Quand il n'étoit encore 
qu'engagé dans cette ouverture accidentelle 
la tumeur a dû paraître, au premier moment, 
grosse comme un œuf, et ayant son plus grand 
diamètre du haut en bas ; mais sorti plus 
complètement , et soulevant la peau , il a dij. 
donnçr à la tumeur extérieure lai forme 
transversalement ovale , qu elle avoit prise 
au bout de quinze jours, c'est-à-dire, à Vé- 
poque de l'entrée du malade à l'hôpital. — 
Dans la ^supposition que ce fut le testicule 
lui-même qui forma cette tumeur, je pense 
qu'il présentoit en avant sa face interne : ce 
qui explique d'une manière satisfaisante - la 
figure ovalaire de la tumeur applatie d'avant 
en arrière ^ et surmontée à sa partie intéim'e 
d'une autre éininence demi-sph^riqùe , qûé' 
je croirois être l'épididyme. 

Le 
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Le testicule s'étant présenté à ï'ârcade cni-* 
taie , quand le malade n'avoit encore que nai^iTîiî 
douze ans , a été déduit et mainteiiti par un ^^^^^* 
bràjrer : il sera resté derrière l'aponévrose ^ 
reposant sur la branche du pubis. 11 est 
probable que , le frottement qu'il auril 
éprouvé alors , ou la pression cfontinuéé 
que pendant vingt ans il a essuyée de là 
part des parois abdominales , en aura altér-é 
la substance délicate, et y aura produit un 
état d'engorgement squîrrheux. Ce qui ex-^ 
plique la presque absolue insensibilité de la 
tumeur, lorsqu'elle se montra au dehors à fei 
suite d'une chute de cheval ou d'un coup 
violent reçu sur l'abdomen^ ' 

Les suppositions qUe je viensf de faire sur 
la nature de l'organe , contenu dans la tu-^ 
meur , sont en quelque sorte autorisées par 
l'absence du testicule dans le côté correspon- 
dant du scrotum j et elles ont un air de pro-» 
babilité. Mais j'avoue que je ne me rends pas 
également compte de la nature des parties qiû 
enveloppoîentl'brganeglanduleUxlorsqu'ils'est 
montré sous les tégumens. Plusieurs personnes 
d'un tact fin et exercé crurent reconnoître , à 
travers la peau , l'existence d'uiie couche mus-^ 
culeuse qui recouvroit l'organe : cette sup-» 
position fut démontrée vraie , lorsque l'in-» 

Tom. XLVU. No CCI. Mai. D 
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cision des tégumens laissa voir une couche 
Jg^j"*"^.^^ manifestement musculeuse épanouie à la 
cunpue. surface de la tumeur ,. et qu'il fallut diviser 

à unie ligne de profondeur , pour donner 

issue à l'eau accumulée à l'entour de l'or^ 

gane. 

Dans les premières semaines de la mala^* 
die , comme elle ne causoit aucune incommo-* 
dite essentielle , et ne mettoit pas , pour le 
moment , la vie du malade ea péril , elle 
ne requéroit absolument aucun secours chi- 
rurgical. Il eût été téméraire et inhumain dy 
appliquer l'instrument tranchant. Mais lorsque 
les progrès du mal , la sensation claire, d'uiîe 
fluctuation qui déceloit la présence d un li- 
- f quide , déterminèrent à y porter le bistouri , 
pourquoi n'avoir pas alors agrandi l'inci- 
sion ? quelques pouces de plus d'étendue n'eûsr 
5e^t point accru le danger où l'oin mettoit le 
malade^ dans le cas où Ton fut venu à se 
^ tromper; elle eût permit de voir l'intérieur 
{lu saq y d'en constater list nature , de recon- 
poitre précisément celle de l'organe qui y était 
renfeirme -, et selon les circonstances on eût pu 
pratiquer quelque opération sur lui-même 
pour une fin quelconque f dont la vue claire 
des parties eût fait naître l'idée et fourni la 
possibilité. Il est ridicule d'être téméraire à 
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demi , et de s'arrêter au mîlièti d une entré- 

prisç hasardeuse. Mais c^en est assez sur l'o- nàtTre^^in' 

pération; ^^'^^'^^^ 

D'où proverioit le fluide renfermé dans cette 
poche ? Peut - ou supposer que le testicule 
avoit eutraiué avec lui une portion de péri- 
toine , lui servant de tunique vaginale > dans 
laquelle se séroit fait un épanchement sé« 
reux ? Mais Thydropisie eût été dans le cas 
-àe Fhydrocelc congéiliale ; on eût pu repous- 
ser le fluide dans Fabdomen , par l'ouvert 
tore dé communication, non encore obli- 
térée, entre la cavité abdominale, et la petite 
:i)Oche qui aurait suivi le testicule. Je n'ai 
cependant aucune opinion fixe k ce sujet ; et 
le dé&ut d'autopsie cadavérique a fait perdre! 
pour toujours la possibilité d'éclaircir les 
doutes nombreux formés sur cette singulière 
maladie. 

Toute imparfaite que soit cette observation , 
je la crois digne de fixer l'attentipn de la 
Société } d'^lleurs elle lui pi^Quver^ mon ^ële 
à m'instruire et à en saisir les occasions ; 
puisque le malade n'éioit pas dans un hô^ 
-piial qui me £tit confié , et qu'il m'a fallu j 
chaque jour , aller fort ^oin pour observer 
la maladie , et recueillir des ren$eîgvtômens sur 

sa marche. 

Dj 
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Tumeur de /îûfwnor^ sur Vobservation précédente; pat 

BBture m- ' ' ' 

•onuue. M. Petit j au nom d'une Commission. 

Lu à la Société > ie 6 novembre 1812. "* 

Cette observation , qui me paroît avoir été 
recueillie avec beaucoup de soin , présente 
un des faits les plus intéressans que la pra- 
tique puisse fournir. 

Les circonstances commémoratiyes , celles 
qui ont accompagné l'apparition de la tu- 
meur^ la série des symptômes que le malade a 
éprouvé , tout porte à croire que la maladie à 
laquelle il a succombé étoit un sarcocèle» 

En effet , le malade parvenu à l'âge de 12 ans 
sans avoir de testicule dans le scrotum du côté 
droit , fut atteint à celte époque d'une tumeur 
ovoïde d'une grande sensibilité,qui se présenta 
transversalement au-dessous de l'arcade cru- 
rale. Cette tumeur fut réduite et maintenue 
dan$. l'abdomen par des moyens mécaniques. 

A l'âge de 5o ans , et au dire du malade-, 
à la suite d'aune chute ou d'un coup de pied 
de cheval , la tumeur reparut à un travers de 
doigt au-dessus de l'arcade crurale , présentant 
au toucher tous les caractères d'un testicule > 
plus volumineux cependant que dans. l'état 
naturel. Cette circonstance ferôit présumer 
que déjà à i:ette époque, le testicule étoit 
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altéré , et que peut-être même son apparition ^"[[^l^l^l™!^ 
à Fextérieur n étoit crue le simple résultat de na^»T« *°- 

^ ^ connue. 

laugmentation de volume , suite de l'altéra- 
tion qu'il avoit éprouvée dans sa nature. 

Depuis cette époque , la maladie a offert 
une série de symptômes qui tous peuvent se 
rapporter à une affection squirrheuse du testi- 
cule, qui a fini par dégénérer en véritable 
cancer. 

Des divers phénomènes qui se sont mani- 
f es tés durant le cours de la maladie , un des 
plus remarquables est l'espèce d'hydropisîe 
locale aiguë , qui se déclara vers le trentième 
jour après l'apparition de la tumteur. A cette 
époque , le malade éprouva des douleurs fort 
vives dans la tumeur , qui prit en très-peu de 
temps un volume considérable : ce volume , 
ainsi qu'on le voit dans la suite de l'obser- 
vation , étpit en grande partie dû à un amas 
de liquide. Mais où s'étoit épanché ce liquide? 
Quelle étoit la nature de la poche qui le con- 
tenoit ? Je n'oserai point aflSirmer que cette 
poche éloit formée par la tunique vaginale du 
testicule ; mais je ne dirai point avec l'auteur 
de cette observation , que l'hydropisie eût été 
alors dans le cas de Thydrocèle congéniale; 
et qu'en conséquence on auroit dû pouvoir 
faire passer dans l'abdomen le liquide contenu 
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dans la tumeur. Car sans supposer même quo 
ijature*^iii- lo tcsticule ait été mal réduit à l'époque de 
pwnnue. ^^ première apparition sous l'arcade crurale , 
et qu'à cette époque toute co^imunication ait 
été interceptée entre la tunique vaginale et le 
péritoine , l'altération du tissu du testicule et 
son augmentation de volume ont du nécessai- 
rement entraîner l'oblitération du point de 
communication qui pouvoit exister entre la 
tunique vaginale et le péritoine. 

L'observation de M. Gaultier présentant un 
fait de pratique assez rare , je conclus à ce 
qu'elle soit imprimée textuellement dans le 
Journal de la Société , avec les réflexioi^s que 
l'auteur a insérées à la suite de son observation. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE FRANÇAISE. 

• 

Nova medicinœ Elementa, ad Nosographias philoso^ 
phicœ normam*exarata , ijrronumque usui accom- 
modaia ; auciore Josepho Capurùn (i). 

Faut-il se réjouir ob s'affliger de Textréfane fkcilittf 
avec laquelle ou obtient le doctorat? Si je oompulëc J^ovame^ 
les auuales de la Faculté de Médecine et celles du menta. 
Collège de chirurgie de Paris 9 je m'aperçois que 
jamais les réceptions n'ont été aussi multipliées qu'au- 
jourd'hui. Ou exigeolt autrefois du candidat des con- 
naissances profondes 5 il étoit soumis k dés examens 
longs 9 rigoureux , et ne parvenoit au doctorat qu'aprétf 
avoir fait preuve de doctrine. On est maintenant beau- 
coup moins sévère ; et rien u'est plus commun quer 
de. voir^des docteurs qui ne se doutent pas de méde^ 
ciue y et ignorent jusqu'aux premiers élémens de leun 
langue maternelle. Cependant la nouvelle école de 
Paris ne le cède point à l'aufcienne. Il suffît de citer 
les Pinel , les Halle , les Jussieu , les Vauqueliu , 
les Percy , les l^cheraud , les Chaussier 9 les Gor- 
visart , \es Desgenettiss » les Duméril ^ pour rappeller 
des uoms chers à l'humanité , des ouvrages admirés 
de l'Europe entière y et qui porteront la gloire de leurs 
auteurs à la postérité la plud reculée. Pourquoi ces 
professeurs si justement célèbres, sont- ils plus induis 
gens que leurs prédécesseurs ? Eu attendant la so- 

[r] Vojf s , pour l'annonce Êibliograpbi<jue , le oahier de 
AécLinbre rfli^, tome 45^ page 467. ^' 
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iiition de cet iutêressaut problème y ou doit féliciter 

dici'nœ EU^^' Capurou du zèle et du succès avec lesquels il 

m^nta. consacra ses taleus k l'iusIructiQu des élèves. Dirigés 

par cet habile maître » ils marcherout d'uu pas ferme 

dans la carrière , et ne seront pas réduits à implorer 

une commisération humiliante. Parmi les candidats 

qui chaque jour obtiennent le droit d'exercer l'art 

de guérir , il en est fort peu qui soient en état de 

lire Hippocrate ^ plusieurs même ne possèdent pas 

l'idiome dans lequel écrivit si élégamnaent l'illnstre 

Celse, Ceux-<ci trouveront dans les leçons et dans 

l'ouvrage de M. Capurou les moyens de réparer 

eette lacune. L'auteur a pris pour base 4e sou tra-r 

yail la nosograpfiic philosophique , et certes il u'é- 

toit guère possible de faire un picilleur choix. Il 

falloit beaucoup d'intelligence pour analyser un Traité 

qui réunit la prépisipn à une foule d'autres mérites, 

Sans doute ou ne cherchera poiu^ ici le ï\\%e des 

phrases , la pompe des expressions : l'auteur s'est 

rappelé qu'il écrivoit pour des étudians , et sou style ^ 

dû être simple et correct. La première édition de ses Elé- 

mens a été favorablement accueillie et promptement 

épuisée ; la seconde ofi're le môme plan y les mêmes 

divisions , le même ordre ^ elle ne se distingue de 

la précédente que par de tr^s-légèr^s modifications, 

La partie nosographique n'est pas susceptible d%x- 

trait , puisqu'elle se compose de descriptions fort 

succinctes ^ et donf il serais souveqt difficile de re* 

^rancher uu mot saps les afibibl^r , ou mên^e les 

dénaturer. Je me bornerai donc à jeter, uu coup* 

d'oeil sur la préface et les prolégomènes. 

û^us l'cnumération des priucipc^ipc ^Sfolçzistes qui 
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ODt essaW'de dàssèr les maladies , il me semble que 

,, Nopame- 

M. Gapurou traite nii peu trop sévèrement 1 illustre dhinçe EU- 

Sauvages, auquel ou ne peut refuser la gloire d'à- '"«^* 

voir défriché uU champ jusqu'alors* inculte , et frayé 

la route à ses successeurs. 

Les bonnes définitions présentent d'une part beau- 
coup plus de difficultés , et de l'afntre beaucoup plus 

9 

d'avantages qu'on né le croit communément. Ce sont 
de petits tableauis qui parlent aux yeux et à l'es- 
prit; elles suppléent aux longues descriptions ,. qui 
surchargeroient la mémoire de l'élève ; mais il faut , 
pour cela y qu'elles réunissent l'exactitude , la préci- 
sion et la clarté. Afin de mettre le lecteur à portée 
de décider jusqu'à quel point M. Capuron a rempli 
ces trois conditions , je traduirai quelques fragmeus 
de ses prolégomènes. 

La médecine efit l'art de conserver la santé y et de 
combattre \e^ maladies. 

La santé est cet état dans lequel l'homme exerce 
ses fonctions selon les lois de la nature; c'est-à-dire 
librement , facilement et agréablenieut. 

La maladie est un état contre nature , ou opposé 
k la santé , dans lequel une ou plusieurs fonctions 
se trouvent notablement lésées. 

Letf symptômes sont des chaugemeiis ou des lésions 
sensibles dans les organes et les fonctions dont l'in- 
tégrité constitue la santé. Souvent ou confond le 
sjrmpiâme avec le signe. Ces deux termes cependant 
De sont pas synonymes. Ils diffèrent évidemment. On 
découvre le signe au moyen du rafsonuemeut , et le 
symptôme à J'aide des sens. L'un est aperçu ou ressenti 
par le malade; le médecin juge la préi5e^ce dç l'autre. 
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La uosologie est cette branche de la pathologie qui 

dii'inœ EU- *''*^*® ^® ^* ciassificatiou méthodique des maladies. 

menta. Celles-ci sont prodigieusement multipliées , et difKreiit 

par rapport à leur origine, à leur siège , à leur cours , 

k leur degré , à leur caractère y et à leur événements 

Relativement à l'origine y une maladie est hérédUùire 
quand elle se transmet des péresaux enfans^et se propage 
quelquefois ainsi pendant plusieurs générations^ con^ 
géniiale , si l'enfant l'apporte eu naissant ^ acquise 
ou ciceidentell^ , lorsque y déterminée par des causes 
Ibrtuites , elle suwient après la naissance. 

Ici ïes définitions sont incomplètes ^ les caractères 
distinctifs ne sont pas tranchés. En effet , diverses 
maladies 9 la syphilis par exemple , pouvant se mon- 
trer sur renfeint nouveau -né, sont héréditaires et 
congénitales tout à^-la-fois. Au reste y ces citations 
sufîisent pour démontrer que la marche suivie par 
' M. Gapuron est généralement régulière y et qu'il pro- 
fesse une doctrine pure. Les taches sont peu nom- 
breuses ; quelques-unes appartiennent probablement 
à l'imprimeur y quelques autres sont tellement lé- 
gères y qu'elles ne seront pas remarquées de la plu- 
part des lecteurs; peut-être même , pour me pardonner 
de les avoir signalées y iaudro^tril se rappeler que je 
fais une étude spéciale de la biographie et de la 
bibliographie. M. Capuron écrit Ammanus pour Am-' 
marm ou Ammannus ; Rhœderer pour Rœderer ; 
Çlegornh pour Cleghom; Thon^n pour Thomann ; 
Amoureux pour Amoreux ; Hebeinsireii pour Hc" 
henstreit. Tantôt il laisse intacts , tantôt il latinise , 
par fois assez inoxactenient » Linné y Vogel, Sagar^ 
(Julien , Selie ^ StoU , TissQt , etc. M. Capuron es( 
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cerlaiuemeui; beaucoup meilleur helléuiste t]ue moi. mm 
Cepeudaut il me permettra de lui faire observer qu'on j.^^^^^^J 
ne doit pas écrire pyretholo^iœ , mais bleu pjrreto» menta. 
logiœ. Il est inexact de dire que la fièvre bilieuse 
continue est la febris biliosa d'Hipporrato ; car le 
père de la médecine n'a pas écrit eu latiu. .C'est par 
la même raisou que )e coudamiiç les expressions : 
wtorbus lunaticus Aretœi ^ sfneche , causas , grae* 
corum. Je reprocherai aussi k M. Gapurou de traiter 
trop légèrement , pour ne rien dire de plus , le savant 
* docteur Gall , ses découvertes réelles > et sou ingé-t 
jiienx sjstéme. 

Ces remarques minutieuses , auxquelles je poiirroia 
eu ajouter plusieurs autres du même genre , ne m'em- 
pécheut pas de regarder le livre de M. Gapurou 
comme un excellent Manuel^ nécessaire aux élèves , 
pour lesquels il est spécialement destiné , et utile aux: 
professeurs , qui lé cousulteroùt avec fruit. Il est peu 
d'ouvrages qui méfiteut mieux que celui-ci de porter 
pour épigraphe ce vers trop souvent prostitué : 
Indocil dUo*nt , et atnerU mem 'nlsse periti^ 

F. P. Chaumeton. 



Monographie du Pemphigus > ou Traité de la ma- 
ladie vésiculmre ; pur Stanislas Gilibert , D* M. 
A Paris , chez Panckmtcke , rue Serpente , u*^ i6. 

Le pemphigus est devenu , dans ces dernières j^^j^^^^ 
années , l'objet des rtcherclies de plusieurs méde<^i»s; du Fcioplt-, 
la question a paru d'une assez haute importance à la 
Société do médecine de Paris ^ pour en faire l'objet 
d'un prix offert au concours. L'auteur de la monor 
graphie que nous annouç<pus s'étoit rangé daqs l£| 
lice : avec tous les avantoiges qu'il réunit , et dont 
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■H 

la p^renve est cousiguëc dçois sou ouvrage y il eu 

AJoaograp. geroit sorti ceint xlu laurier académique , s'il ue se 
du Femph. ^ . . , 

fût trop hâté de publier sa production. Elle n'a pu 

concourir , puisque la loi du secret avoit été violée : 

mais les regrets exprimés dans leur rapport , par les 

Commissaires de la . compagnie savante qui devoit 

juger M. Gilibert.et le couronner, sont pour cet 

. auteur- un dédqmmagement honorable de la palma 

, qui lui était due , et qu'il n'a pas perdue tout-à-* 

,fait , puisqu'elle lui est décernée par l'opinion de 

ses juges. 

Nous allons justifier cette opinion en faisant con- 
uottre à nos lecteurs y par une analyse succincte , le 
mérite de la monographie de M. Gilibcrt. Cet au- 
teur définit avec beaucoup de clarté , dans une 
courte introduction , ce qu'on entend par pemphigus. 
C'est , dit-il , une éruption de vésicules semblables 
Aux ampoules que fait naître sur la peau l'applica- 
tipn de l'eau bouillante. De ce caractère distinctif 
vient le nom de pemphigus y mot tiré du grec 
pemphix , qui signifie bulle. M. Gilibert décrit trois 
variétés très-distinctes de cette maladie ; la première 
est le pemphigus simple aigu , avec çruption simul- 
tanée ; la seconde comprend le pemphigus aigu aveo 
éruption >^ucccessive ^ et là troisième est le pem- 
phigus simple chronique. Dans la première les vé- 
sicules se développent simultanément ^ la marche de 
la. maladie est rapide 9 elle ue dure que de huit 
à quinze jours. Des observations citées par l'auteur 
constatent cette première variété. La seconde variété 
a pour caractèrejs distinctîfs une éruption vésiculaire 
successive , d'oi s'exhale une odeu;r fétide , et dont 
1^ dessication ne sç teriniue qvie du 18' jour au 4* 
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septénaire. Ici la fièvre se prolouge jusqu'à Tëpo-* 
que du décroissemeiit géuéral des phlyGtèues ; elle se ^a^pc^ph: 
reproduit à leur renaissance et à leur accroissement , 
taudis que dans la première variété elle cesse lorsque 
l'éruption est achevée. 

Plusieurs observations viennent encore à l'appui 
de la doctrine de notre auteur } elles sont choisies 
dans les sources les plus pures. 

^ Une marche beaucoup plus lente distingue le pem- 
phigùs chronique. Ce n'est pas que les vésicules, cou- 
sidérées particulièrement , aient une plus graude 
durée que dans les variétés précédentes ; elles pré- 
sentent les mêmes périodes de développement , d'é- 
vacuation et de dessicatiou ; mais étudiées, dans leur 
nombre total , elles composent une éruption suc- 
cessive plus prolongée , et 'qui se renouvelle moins 
promptement et par un plus grand nombre de re- 
uaissauces. La tuméfaction et la rubéfaction qui ac- 
compagnent les phlycténes aiguës , sont moins cou- 
sidérables , et ne sont point nu caractère constant. 

4 

La fièvre est moins violente , et Taflection des mem-^ ■ 
braues muqueuses a moins d'intensité. 

Cette troisième variété » selon la méthode adoptée 
par l'auteur , est justifiée par plusieurs histoires , 
dont la plus intéressante lui appartient : celle-ci , pré- 
sentée avec des détails fort exacts, est d'un haut 
intérêt , et fait regretter que M. Gilibert n'en ait pas 
recueilli davantage. 

Les trois variétés du pemphigus sonc caractérisées 
pat quatre affections élémentaires : éruption des 
vésicules , fièvre , affection des membranes mu- 
^euses et de celles des sécrétions» 
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Le pempfaigils se complique avec (diverses maladies ^ 
Monograp. l'auleiir rapporte des exemples tranchaiis de cett» 
corapiicatiou , avant de procéder à la d^scriptioa 
des quatre principes , de l'ordre de leur développe- 
ment et de celui de leur marche. Les exemples de 
la complication du pemphigus sont déduits ll'obser- 
vatrons d'auteurs cotmus : ces complications ont lieu 
avec la vaccine , rérysîpéle y la gale , la gastrite y ]» 

-pétipueumoiiie , les fièvres gastrique y ataxique y 
adyuamîque y ataxique-adyuamlque , atec quelques 

phlegmasies y avec l'œdème, etc. Nul fait ne prouve 

•que cette complication ait lieu avec la fièvre iu- 

Hanmiatoire et dans la muqueuse* 

Compliqué avec la vaccine ^ le pemphigus est d^au- 

tant plus complet qu'il se développe à une époque 

plus tardive dé la vaccine ; sa marche est y dans 

Cette complication , , plus courte que dans l'état 

' simple. 

Le pemphigus suit sa marche ordinaire lotsqu^il 
se joint à l'érjsipèle. Il est secondaire et sympto<« 
matique^ lorsqu'il accompagne la gale. Compliqjué 
avec la gastrite , ses quatre affections élémeiîtaires 
se présentent dans l'ordre de combinaison ordinaire. 

Le pemphigus devient une éruption critique lors- 
qu'il se complique a^ec la péripneumonie ^ aussi cette 
pMegmasie dimiuue-t-elle dés son apparition ,* et ne 
tarde point à se terminer. L'association du pemphi- 
gus avec la fièvre gastrique n'en change point la 
' mafche y les deux maladies parcourent leurs périodes 
ordiliaires. Là fièvre ataxique ne modifie en rien 
les quatrit i^^çtious élëmentiurea qui constituenf le 
pemphigus. 



(63 ) 

Les observations de la complication de cette ëtiip* 
tion avec la fièvxe adyuamique , l'ataxique , l'a- Monograp. 
taxique-adyuamiquç , et quelques phlegmasies , pré- 
sentent des faits qui prouvent que le pemphigus peut 
être primitif ou secondaire, symptomatique ou cri- 
tique. 

Tel est k-peu-prés l'aperçu de la première partie 
de cette monographie. 

La seconde partie de l'ouvrage ofire le dévelop- 
pement des connaissances générales que l'autour croit 
devoir déduire des observations qu'il a recueillies , et 
qui sont consignées dans la première partie. Un cha- 
pitre est consacré a l'histoire générale du pemphigus : 
on y VQÎt que tous les symptômes de cette maladie 
se rapportent 9l\x% quatre affections élémentaires dont 
il a été parlé plus haut ; ces afiëctions dmvent être 
legardées comme les parties intégrantes ^ ou plutôt 
comme lés principes immédiats de la maladie. L'au- 
teur a trouvé , dans les observations les plus com«* 
plètes j une affection cutanée y une affection fébrile , 
nne affection des membranes muqueuses , et enfin mie 
altéiation des sécrétions. 

L'affection cutanée présente les caractères suivans : 
vésictilés séreuses dispersées sur la peau y reposant 
sur des plaques rouges , précédées et accompagnées 
de douleur , de chaleur et de tuméfaction ; se ter- 
minant y aptes quelques jours de 4urée y par l'affec- 
tion du fluide qu^elles contiennent , et par la dessi- 
catîon de leurs bases dénudées. Cette éruption , con- 
sidérée dans son entier , consiste en une réunion de 
vé^cules plus ou moins nombreuses , développées si- 
moltaiiément ou successivement. Chaque véhicule , 
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observée en particulier , présente les symptômes élé- 
du Peuàpii meutaires saivaus : tuméfaction , chaleur , douleur f 
rubéfaction et vésication. Ces phénomènes combines , 
constituent chaque phlyctène , et c'est de leurs divers 
degrés de développement , et de leur marche re<ipec- 
tive y que résultent tous les caractères qu'elles pré- 
sentent. 

L'auteur , qui n'a rien négligé pour bien peindre la 
maladie , donne la description et la marche des symp- 
tômes él^entaircs qui ^ d'après sou observation, exis- 
tent dans l'ordre où non» venons de les énumérer. 
L'un de ces symptômes , dont la connoissance est la 
plus importante uu praticien , nous paroît être la vé- 
sication y il présente une propriété caractéristique 
qu'il nous semble iinportaut de ne pa» omettre. Dès 
sa naissance la vésication affecte la forme d'ampoules 
par l'exhalation d'un fluide séreux , entre le derme 
et l'épiderme ; les vésicules , dès leur naissance , 
comme dans leur plus haut degré d'accroissement , 
sont toujours convexes translucides , jaunâtres ou 
fauves ; elles varient , pour leur étendue , depuis 
celle d'un pois , jusqu'à celle d'un œuf de poule , ou 
même d'un vésicatoire ordinale. Les ampoules n'ac- 
quièrent tout leur développement, que du deuxième 
au troisième jour , et quelquefois plus tard. Elles 
occupent néanmoins une grande étendue dès leur 
invasion ) elles ne se rompent qu'après être parvenues 
à leur accroissement total. La sérosité qui en découle , 
offre les qu^ités physiques et chimiques de celle 
qui résulte des vésicatoirçs ; après qu'elle est écoulée , 
la base des vésicules présente des excoriations très- 
rouges et très-vives. 
Dans quelques cas particuliers ^ sur-tout lorsque te 

pemphîgué 
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pempkigtts affecte une marche chroniqaé , ou qu'il se 
complique avec une autre aiftctiou j la sérosité qui î*°p°^f J* 
ifécovAè des vésicules n'a plus la métne transpa-^ ^ 
reuce ) une matière purulente là tetnit f et au lieu 
d'éti^e inodore , elle acquiert une fétidité souvent iu-> 
supportable* Un ou deux jours après que les vésicules - 
se sont vidées > elles forment des croûtes qui brunissent • 
en se desséchant; Lorsque les vésicules sont petites^ 
il arrive qu'élliefs se Convertissent «n croûtes sans se 
rompre. 

M. Gilibert rapporte les expériences au moyen deà^ 
quelles U a procédé k l'aâalyse chimique de la séro-" 
site que renferment les vésicules : il résulte- de soi> - 
travail que cette liqueur est de nature albumi-^ 
neuse. 

tl'après les observations de not«e auteur , Péruption 
du; pemphigus peut avoir lien sur toute Téteudue du 
système cutané : cependant le cuir chevelu « les par-' 
tias de la génération et la plante des pieds sont plu^ 
làrement lé siège des phlyctènes. 

La fièvre précède quelquefois l'éruption cutanée; 
mais cette éruption peut avoir lieu sans ce phëno* 
mène y particulièrement dans le pemphigus chroui-s - 
qoe. Lorsque la fièvre accompagne la maladie « elle 
débuts ordinairement par un léger frisson , auquel 
succède une chaleur générale ; H survient en goémë - 
temps dé l'agitation et de la céphalalgie ; le poub* 
i^accélère> devient fort et dur ; la figure s'aniûie , la 
peau e|t sèche et brûlante* Ce premier paroxisme , 
qm à lieu le soir i diminue ou cesse lé lendemain/ 
matin g pour se reproduire tes deuxième et t^oisième^ 
iDors. L'accès présente une rémission, et alors le ùwr 

T<fm. XLf^U. N» CCI. Mai. E 
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ton manque sonveBt. C'est ordinaîremeut au doruier 
Monograp. accès que Përuplion s'opère i il y a doiis ce inor 
AttP«mpli |](ieut ftgîtatiou , picotemens et chaleur gêuérale k 
la peau , particulièremeiit daus les parties qui sont 
le siège des pliljctèues* La sécheresse de la peau 
«accède a la moiteur, k la sueur qui règue quel- 
quefois peiidaut qu^ la fièvre est accompaguée de 
fi^ssous. Quatre ou cinq jours après i'ëru{^oQ si- 
ïnultanëe du pemphigus , la fièvre disparoît : dans 
le successif et le chrouique elle précède égalenieut 
chaque érnptiou i et l'accompague pendant quelques 
îours ; elle est fort irrégulière dans cette dernière 
variété. 

Le pemphîgtin peut avoir son siège dans toutes 
les parties du système muqueuz ^celles qui paroîssent 
tes plus propres à favoriser cette éruption , sont la 
Xnembraue muqueuse qui revêt les voies aériennes 
âepuis le nez et la bouche jusque dans rintérietir 
4es organes pulmonaires. Vient eiisuite Tappareil sas* 
trique. Les membranes muqueuses ne sont Jamais 
Attaquées simultanément j «elles ne le sont que sn6-^ 
cessivement. L'oppression , la toux et l'etper^im-^ 
tioD indiquent que le systénie muquenx des voies 
aériennes est. le siège du mal. Les douleurs abdo- 
minales y la constipatioo , la dysurie indiquent que 
l'appareil gastrique et que les voies urîoaîret sont» 
lésées par le pemphigus. ' 

Nouii venons de voir comment les sécrétions sont 
altérées lorsque les appareils gastrique on uHnaise 
sont affectés. La constipation , les uriues limpides ^ 
jî^is colorées , caractérisent la période d'accrois&ément 
du ptaiphigos ; Idnque les téskulès se dessédièut tl- 



iudiqueut la termlmdsou de la maladie > les àé^ 

jçctious aJvÎDes devieuueut copieases , liquides , les Monograp. 

urines sout aboudàiites et sédimeuteuses : ces évacua* 

tiom qui s'établitsejat eu même teilsps , alterneut eutre 

ellos. 

L'auteur eutré dans des détails fort étendus siir les 

diverses complicatibiis du pemphigus ) uous ue 

Cfoyous pas&voirl'y suivre^ et il nous sufiit d'iû- 

diqiier que cette partie de sou ouvrage e&t traitée 

âved soin , et décèle uu observateur qui déduit des 

tpnaidéràtioDs trés-judicieuses des faits qu'il a re- 

4iueillis daus sa pratique , çu qu'il a étudiés daus 

tes livres. M. Gilibert explique la uature et les causes 

du pemphigus d'une manière très-satisfaisante , 61 

toujours d'après les données de Tobservatiou et do 

Péfiiditionl II pense que la nature de cette afiec- 

tîdu se ' constitue d'un t^ple état pathologique « qui 

se manifeste par une action vicieuse de l'appareil de la 

ciirculatidn générale ; par celle des appareils capillaire, 

cutan« y et muqueux } et enfin par une altératiou 

des sécrétions destinées aux fonctions alvinea et 

urinaires; 

Lés causes du pemphigus sout ê^ àeMX ordres dis« 
liocts 9 les unes sont placées hors de l'individî^ , at.coi>r 
sistent dans l'influence des choses extérieures jf les au- 
tres , placées dans l'individu même y consistut daas 
finflueuce des circonstances relatives à son organisation f 
les unes et les autres, dit l'auteur > peuvent être prédis- 
posantes et persistantes. L'impression d'un froid vif ou 
d'une grande chaleur , sur des personnes qui n'y sont 
f point Habituées / et en général toutes les constitutions 
atmosphériques capables d'agir vivement sur l'orgaue 
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cutané, soit a raison de l'intensité de leur action , soit 
«lu^Peu^^pL ^ raison de l'inhabîtude oii des dispositions particu- 
lières des individus qui s'y trouvent exposes , pêùvetil 
concourir à la production du pemphigus. L'action des 
substances appliquées sur la surface de la peau peut 
déterminer cette nïaladié cutanée ; de même la qua- 
lité des alîmens et des boissoUs , les aflections d« 
l'amc , la suppression intempestive des menstrues, 
des lochies , des hémorroïde»', etc., doivent être comp' 
tées, d'après l'auteur, parmi les causes du pemphigus. 
M. Gilibert ne se borne pas à des assertions , il ad*' 
miuifitrc , par le rapport des faits, la preuve de tou- 
tes ses opinions sur les causes de cette affection. Après 
avoir prouvé que le pemphigus est ordinairement dA 
à la simultanéité de plusieurs causes , notre auteur 
fait remarquer que la corrélation intime de la peau 
avec la plupart des autres organes , peut produire 
'e petnphîgus sympathique. C'est ainsi que s'expliquent 
toutes les complications de cette affection. 

Le pemphigus ne règne jamais épidémiqueméut , 
mais il peut se compliquer avec une maladie 'dW 
nature épidémique. II n'est point contagieux , et lé 
ft&it est prouvé par les observations de MM. Husson 
et Martin ^ citées dans le livre de M. Gilibert. 

Il n'est point endémique y aucun climat n'est plus 
favorable que l'autre à cette maladie ; des circons- 
faaces atmosphériques seulement peuvent présidef à son 
développement > quel que soit le climat ou la saison. 

L^auteur a beaucoup insisté pour prouver que le 
zona est identique au pemphigus. Il divise cette pre- 
mière afTectiou eu trois variétés : le zona aigu-simul- 
tauë f le zona aigu successif, et le zûua chronique. Ce 



(69) 

vapprochemeut est. fait avec art; mais Tobservatiou 

seule pourra décider la question que nous regardons ^u^p^-^ipu*. 

encore comme irrésolue^ quoiqu'on dise Tauteur, dont 

ou ne peut se dispenser de louer la dialectique près- 

saute. 

Le phénomène des vésicules suffît seul pour fonder 
le diagnostic du pemphigus considéré génériquement. 
La distinction en espèces et en variétés se déduit du 
mode de développement de l'éruption , qui est^ comme 
nous l'avons dit , simultané , successif aigu , ou suc« 
cessif chronique. 

Le pronostic du pemphigus simple est eu général 
heureux ; mais il est toujours relatif à la gravité de l'af- 
fectiou qui se complique avec le pemphigus , et au 
mode de leur combinaison. Ainsi sa complication avec 
la vaccine , l'crysipèle , la gale , promet une terminaison 
favorable. Le pronostic contraire est fondé sur la ^ 

gravité connue de raifection adyuamiqnc , ataxique , 
roncomitaule. 

Les articles qui dans cette monographie sont con- 
sacrés au traitement du pemphigus, décèlent un excel- 
lent esprit , nourri de cette philosophie qui s'acquiert 
par l'étude de la uature , et qui brille dans les écrits 
d'Hippociato , Sjdenham , Sthael , Zimmermann et de 
notre savant Pinel. 

Les faits , dit M. Gilibert , attestent que le pemphigus 
simple se guérit spontanément. C'est donc la médecine 
expectunte que réclame cette affection ; il suffît au mé- 
deciu de l'avoir reconnue , pour la conduire par nu 
sage régime k une fin heureuse. Il est bien entendu 
qu'il ne doit pas demeurer constamment oisif; son de-^ 
voir est de surveiller la marche de la uature ^ de favo-> 
liser soii travail dans le9. quatre aflectioas élémentaires 
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5 qnî , coihine ou a pu le remar«{iieF , cobstitu«ut le pexn4 

Monograp, phigiis ^ d'écarter ou de régler i'iuflueiice de tout ce qui 

pourroit troubler la maladie depuis l'invasipu jusqu'à 

la termiDaisou. L'auteur dou ne à ces idées le&dévelop- 

pemeus les plus sages et les plus précis. 

I 

Quaut aux traitemeus que réclament les diverses 
(Complications du pemphîgus , l'auteur eu pose aiusi le^ 
bases. Avoir égard à l'état aigu ou chronique du pem- 
pbigus ^ à la nature de la maladie concomitante j et ai^ 
mode de complication. La distinction des espèces et des 
variétés du pemphigus compliqué est donc la princi- 
pale source des indications thérapeutiqu<;s. 

M. Gilibert parcourt , ainii que le lecteur se l'ima- 
gine bien, toutes les complications du pemphigus , et 
prescrit au médecin la marche qu'il doit suivre. Elle se 
déduit tout naturellement des bases qui sont établie^ 
plus haut. Il seroit donc fastidieux de pousser plus loin 
notre analyse. Nous devons seulement ajouter queuous 
partageons entièrement les idées de notre jeune et sa- 
vant confrère , qui , dans cet ouvrage , dont 1^ distri- 
bution est méthodique et d'une étude facile, a donné 
de ses talens , comme observateur et comme écrivain , 
une mesure qui fait justement concevoir de lui de 
hautes espérances. Et c'est le cas de dire ici , lalis par 
ier , talisfilius, 

jiSous devons cependant , pour l'acquit de notre co|]s«- 
<;ieuse littéraire, et peut-être à l'intérêt que l'ouvrage 
de M. Gilibert excite en sa faveur , de dire que nous 
avons trouvé qu'il règne dans la première partie de s^ 
pionographie , un ton d'enthousiasme que le sujet ne 
comporte fias j et que l'auteur étale dans toute cette diç- 
f ertatiou , ti^ luxe d'éfuditiou qui u'ajpu^e peu au ii^é- 
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rite de séé opinions, et qui uuit peut-être qael<|tiefois à 
riùtërét de^a oompositiou. AjoutoiM que lé êtyh rgêué- 5J[*"^5!»£l 
ralemeut pur , est quelquefois iufgf^I , raremeut ciepe^r 
daut^ et que uous lui désirerions plus de cette élé^auie 
simplicité dout l'ouvrage de M* Gilibert oQ're souvent 
d'heureux exemptes. Mais ajqutous aussi que les qua* 
iités que ce jeuue médecin fait briller daus le livre, aq 
total fort bon , doutnous venons de uous occuper , uousi 
foo( présumer que désormais f l^ éloges que nous aur 
rons à douner'à ses^ nouvelles produçUons, ne seront 
mêlés d'aucuue remarque critique. , 

FouaMïxa D' M .^ 



Dictionnaire des Sciences médicales , tome 5*. A 
Paris, chez Panckoucke, imprimeur-libraire, rue 
Serpente, n* i6 (i). 

Chaque nouveau volume du Dictionnàîre desSciencea Dîerîonn. 
médicales , Justine les espérances que les personnesi^^^^^^j^ • 
impartiales et iustruites ont conçues d'une entreprise, 
coufiée aux taleus des médecins les plus habiles et le:s> 
plus éclairés de la métropole du monde savant. Cetta 
cinquième livraison y comme les premières y ne sera pas 
k l'abri de la eénsure de quelques aristarques malveil*^ 
lans; mais elle fournira peu de matière à la criti^pié> 
équitable; ime foule de beaux articles en rendront le 
•uccès au moins égal à celui des quatre premiers vo« 
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(i) La souscription sera fermée très-prodhainement, et 
alors tous les volumes seront da prix de 9 fr. pour las non- 
souacriptears Toos les volumes mis au jour , jutqu'iei ^ 
s*t paîeo$ à raison de 9 ir.; mais les suiyans ne seront ^ue 
de 6 frtp our }es souseripteurs^ 



Di<^ti>nii lûmes. Parmi èfesftrticlas, qu-U aeroit trop ioDgd'éau«» 
uiédiosiles. onerer,' i^i , uoiis citerons , saus pour cela preteudre cU-f 
mÎDner le mërite des autres , les mots Châtaignier, 
Chêne , Coîgnassier , Clai^elé'è , Clavelisation , par 
M. l^ieii y Coccyx, par M. Bôyerj Chimie, Civette, 
Coloquinte, Cosmétique, par M* Cadet de Gassicourt; 
Cloporte, C0cAtfm7/e^ par M.. Chaumetou; Ciseaux, 
Cliquetis, Coaptaiion, -par M. Delpech; Chlorose, 
par M. Gardien; Ciguè et Cidre, par M. Guers^ut; 
Cœur, considère sou3 I9 rapport anatomique et physio* 
logique, par M. Jue Gallois; Circulation, par M. Ler«i 
miuier; Chyme et Chjrle, par M. Marjolin; Cœur, 
couâidëré sous le rapport de ses maladies , par M. Mërat; 
Çhirojnancie , Chou, Coïncidence, par M. de Mou- 
tègre ; Chevelure, Cirsocèle , Cirsômphale , Clefp 
par M. Mouton; Coction, par M. Pariset; Chique, 
par M. Percy ; Cheveux, par M. Petit; Chronique, 
Classification et Clinique ^ par M. Piuel; Climate'^ 
Tique y Clitoris et Cohésion ,i^dL£ M. '^txkdcoidàui Chi^ 
rurgical et Chirurgie , par M. Richeraud; Chasteté et 
Chatouillement, par M. Sédillot; Chicoracées, par 
M. ToUard; et Climat, par M. Virey. 
• Il faudroit. employer plusieurs e:$:traits pour donner 
un aperçu complet de tant d'articles y la plupart étendus 
et fort importaus; m£^is la rapi4ité i^vçc l^quelije les vo- 
lumes du Dictionnaire se succèdent, nous oblige de nous 
borner, afin de les faire connojtre k nos lecj^^urs , à 
mesure qu'ils sont publiés. Nous serons donc réduits k 
ne jeter qu'un coup-d'œil rapide sur. quelques-uns des 
articles que nous venons de -citer. 

Un des collaborateurs les plus recommandablès de 
cet ouvrage est M. Blett ; il enrichit chaque volume 
^'qn grand uoinbfe d'articles .Remarquables par l'esprit 



(75) 

philoiopiûque daus lequel ils sont conçns, et par la 
pureté et rëlégauçe avec lesquels ils sont écrits. Le dcssdêncc* 
mot Chêne, que nous indiquons au lecteur , a de médicale*, 
quoi justifier tous nos éloges: L'auteur y fait briller 
à-la*fois ics connoissauces eu histoire naturelle , eu 
chimie ,* eu médecine et eu économie. Cette variété 
d^éruditiou y anime le sujet sans blesser le goût , parce 
que l'auteur eu fait usage sans luxe. Après avoir présenté 
le chêne eomme rornemeut de nos forêts , M. Biett le 
consid^e sous le rapport de son utilité dans la cons- 
tructîou ,de uoB édifices et de nos vaisseaux ; il indique 
]è parti qu'on en tire daus les arts mécaniques; Tavau* 
tage de l'emploi de sou écorce pour le tauage des cuirs, 
et celui de ses galles daus la teinture. Il fait counoitre 
toutes les espèces de chône qui croissent daus les di-. 
▼erses contrées de l'univers connu ; il eu trace , avec 
précision y les caractères botaniques; signale les espèces 
qtii portent des glands d'une saveur douce et qui sont 
agréables à manger. Mais il ne s'appesantit point sur 
teus ces détails , pour s'arrêter' davantage sur les pro- 
priétés nutritives et médicinales que recèle cet arbre 
précieux. L'auteur détermine les ad'ections où il 
eouvieut d'employer , soit le gland» soit l'écorce , soit 
eufin la noix de galle du chêne. Il n'aiîirme pas 
sur parole y et c'est toiijours avec le flambeau.de la 
discussion qu'il va chercher la vérité dans les traités 
où ces différentes productions sont proposées comme re- 
mèdes ou comme alimens. L'esprit philosophique qui 
préside à la composition du Dictionnaire des sciences 
liiédieales , a dû y faire admettre cet article , et tous 
ceux du même genre , auxquels , il y a moins d'un 
siècle , ou eût attaché très-peu d'importance. Tous 
sont traités avec le même soin et le même succès , 
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> far M. Biett ; il y apporte celle dîscrëtioQ que prescrit 
DinionD. iiu goût sûr f et au moyeu de laquelle 9 boruant les 
inédicaJes. élaiTS de son imagiuatiou , il ue les cousidere 9 d'iiu^ 
manière spéciale que &ous le rapport qu'ils out avec 
là tnëdeciue hjgieniqi^e ou thérapeutique. C'eçt dau$^ 
le même esprit que uotre auteur a iutroduit ^ daus le 
Dictiouuaire , quelques articles qui appartieuueut à Ic^ 
médecine vétérinaire , tels sont Cla^elée et Clas^elis^i^ 
tion ?les considérations médicales quUl eu déduit s'appU-^ 
quent k l'homme et aux animaux. Dans ces deux p:iâmes 
articles l'auteur donne la preuve de l'analogie qui existe 
entre la variole humaine et la clavelée des moutons. 
Cette analogie a été constatée par les recherches et 
les observations de plusieurs savaus médecins. MaU 
gré cette analogie , les expériences faites par nos 
collègues MM. Alibert et Hnsson , et MM. Tessier, 
Valois y Godine , Léonard et Voisin , out iucontes* 
. tablemeut démontré que la vaccination , qui préserve 
Fhomme de la variole , ue garantit pas le^ moutons 
de la clavelée , comme aussi la clavelisatioQ p sî 
favorable aux moutons y pratiquée chez l'homme, 
est devenue impuissante pour te préserver de la va- 
riole. Une foule d'épreuves faites par M. Voisia ^ 
avec tout le succès , toute la persévértuice que 
dictent l'amotir de l'humanité et celui de Tart ^ 
^nis à. une haute instruction , démentent les faits 
avancés par le D' Sacco , sur la vertu qu'il attri- 
bue k la çiavelisatiou de préserver l'homme de la 
variole. D'après ce simple aperçu , le lecteur peut 
se former une idée de l'intérêt qni règne daos les 
deux articles que nous venons de citer ^ ils attes- 
tent retendue et la diversité des couppis^^pces -de 
M. Bie^t. Les agriculteurs , |>ropriéti^res de trQU-e 
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pëaiix , trouTcront dans ces deux articles, d'utiles con- 
seils , des règles sûres pour la conservation de cette d^s^J-ènoc» 
précieuse branche de Tindustric nationale. Si que)- médicale», 
ques personnes pensent que nous, avons donné trop 
d'étendue a cette notice , qu'elles se gardent de l'attri- 
buer à un sentiment de prédilection ou de coin- 
plaisaure ; nous ne devons point paroitre suspects 
dans les éloges que nous donnons aux travaux de 
M. Bieit; le bien que nous en disons ne nous est 
suggéré que par la justice et rimpartiâiité que nous 
apportons dans toiisuos extraits. 

L^article Chimie , par M* Cadet dé' Gassicourt , 
est une excellente histoire dans laquelle l'atitour 
expose avec son élégance , la finesse de ^efi aperçus 
ordinaires, l'origine , ies progrés ei l'utilité de cette 
science. Une foule d'idées philosophiques et neuves , 
sont répandues dans cet article conçu et exécuté 
de manière à être lu avec le plus vif intérêt , par 
le roédeciit instruit, et par riiomme du monde jin- 
\o\YJL d'orner sou esprit de connoissances utiles , sans 
trop fatiguer sou attention par l'étude des abstracr* 
tiens. M. Cadet trace rapidement l'histoire de là chi- 
mie jusqu'à Stahi , qui posa pour cette science des 
bases régulières ^ quoiqu'insuffisantes : l'auteur fait 
connoitre \ei opinions de l'illustre chimiste prus^ 
sien , celles de Boërhaave qui , en adoptant sou 
système , fit faire d'immenses progrès à la science , et 
créa la chimie philosophique , on du moins prépara 
les découvertes de Priestle}' , de Cavendish , et celles 
plus grandes , plus importantes de Lavoisier , l'un des 
plus beaux génies dont puissent se glorifier leis sciences 
naturelles. M. Cadet expose Félat actuel de la chimie ; 
il indique ses alliances avec les seiences et les arts, et le$ 
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méthodes qu'il Éouvieut d'adopter pour en feîre rétwde. 
/eiscl^nec ^^ explique avec clarté ce qu'où entend par clûaiie 
médicales, philosophique , puis divise la science eu diverses 
branches , qui sont la- chimie me'téoritfue ^ la ^i^b- 
logique y la minérale , la végétale , V animale , 
laquelle se subdivise en physiologique , en paiholo^ 
gique , ihérapeuiique ou pharmaceutique , et en 
hygiénique. Vient enfin la chimie appliquée aux arts 
qui forme deux branches , l'une connue sous le 
nom de chimie manufacturière , et l'autre sous celui 
de chimie économique. Ici M. Cadet entre dans des 
détails scientifiques' du plus haut intéiét ; et c'est à 
regret que nous nous voyons forcés d'y renvoyer lé 
lecteur , ne pouvant les lui l'aire counoitre dans cet 
. extrait^ où d'autres objets importaus xéclaqient leur 
place. Tout ce que dit M. Cadet sur l'application de 
la chimie k la médecine est bien pensé et> ingénieu-* 
semeut présenté 5 il expose en homme éclairé tous 
les avantages de cette application , et net se laisse 
poiut entraîner par un vain enthousiasme , qui dans 
l«s sciences exactes est souvent l'eunemi de la vérité, 
II indique une nouvelle direction qu'il conviendroit 
de 4onner à lu chimie pour éclairer la physiologie hu- 
maine; c'est l'idée deFourcrby que développe ici notre 
auteur ; cette idée consiste à provoquer dans les hôpî-t 
taux l'établissement d'uii laboratoire , où des élèves 
très-exercés dans l'arc de l'analyse , examineroient 
continuellement les excrétions et les sécrétions des 
malades , les remèdes qui leur seroient prescrits , et 
feroieut les expériences que les médecins croiroient 
utiles I en notant tous les faits , en tenant corn p te 
de tontes les circonstances , et eu comparant tou- 
jours l'hoo^me n^alade à l'homme sain, M. Cadet 
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apprëci9 k leur juste valeur ces novateurs enlLou- ^5^^:"^^ 
siastes qui se siDgiiiariseiit para absurdes erreurs , qui des sciences 
ue^w>yarit dans l'action de nos organes que des combi-™^ *^ '; 
uaisous chimiques ; danrnos tempérameus et nos ma- 
ladies f que le rëstiltat de la prédominence de Foxygèue, 
du phpsphore , de l'azote ^ du carbone et du calorique , 
ont classé les maladies en osç^gf'nèses , eu phosphore^ 
nèses , en hjrdrogénèses , en calorinèses , eu azoié^ 
nèses ; et les mëdicamens , en . QX)'génanl f en k)^*- 
drogéhani f etc. Notre auteur attaque les charlatans 
avec des armes qu'il est habile à mauier ; tantôt 
c'eét la fine plaisanterie , l'ingénieuse ironie avec les- 
quelles il les accable ; ici, c'est le mépris qui fait justice 
du scandale de leurs prétentions. 

Tout cet article est philosophiquement pensé , il est 
coniposë de manière à ne laisser rien à désirer; et c'est 
l'un de ceux qui tiennent le premier rang dans le Dic- 
tionnaire , et qui ajouteront à la réputation de l'auteur^ 
et comme savant et comme excellent écrivain. La no- 
tice bibliographique qui termine cet article^ comme 
toutes celles que rédige M. Chaumetou , est remplie 
d'érudition; elle offre une listé exacte de tous les au- 
teurs qui ont écrit , ex professa, sur la chimie; on s'é- 
tonnera cependant d'y trouver le titre des ouvrages de 
M. Baumes; il est vrai que l'auteur rapporte^ au sujet 
de cet écrivaiu ^ un jugement de l'immortel Fourcroy^ 
qui servira de correctif à son absurde système. 

Le défaut d'espace nous force de nous borner ii 
meotioniier l'excellent article de M. Guersent sur lo 
Cidre; c'est le pendant du mot Bière. L'auteur dé- 
ploie dans son sujet de vastes et d'utiles connoissancés ^ 
et prouve de nouveau, qu'une extrême modestie se cou-'v' 
cilié souveut avec beaucoup de savoir. . ,i 



ft*"5?*î555 M. Le Gallois , dont tes expériences sur le priacipt 
d«f!«s-ienc«s ^^ Ht. vic cl SHT Celui <!«$ motivemen» du c^ur, oot 
méiiiGAles, f^ii |||] accueil si ilatt^ur de l'Institut national , et ont 
"opéré tine fétrokttion si générale en physiologie , vietit 
de déposer dans l'article Cœur, considéré anatoinique- 
ment et pfaysiologiquement, les couuoissauces positives , 
incontestables qu'il a acquises dans ses recherches Iw^ 
mineuses, dans ses 1>elies et concluantes expériences» 
La doctrine de ce s^avant physiologiste a été trop xié* 
cemment analysée dans ce Journal , pour que nous d« 
nous dispensions psis d'y revenir en détail^ nous ren-» 
Voyons nos lecteurs aux extraits publiés , sur son ou** 
vrage , dans les cahiers de septembre et de novembre 
derniers; et nous nous bornerons à rapporter ici les faits 
principaux sur lesquels repose celte doctrine, en né- 
gligeant de les appuyer par la relation et la compa-* 
raison des expériences > afin de ne pas tomber dans des 
répétitions d'autant moins utiles que nous n'avons à 
parler que d'une chose déjà jugée dans l'opinion des 
savans. 

Voici le pfen de l'article de M. Le Gallois r 

Définition. Le cœur est la puissance qui imprime 
le mouveaient au san^ dans le phénomène de la circu-- 
latiou. 

, Description anatomique. Muscle creux, aysmt la^ 
. faculté de se contracter sur le sang qui vient incess^am^ 
meut le riemplir, avec une force suffisante pour pousser 
ce sang dans toutes les parties du corps. Les artères 
partent du cosur et distribuent le sang dans toutes les 
parties du corps , pour les diverses foiictions auxquelles 
il est destiné. Les veines le ï*apportent au cœur pour 
le soumettre k yue nouvelle impulsion 5 celles-ci abott-« 
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tîssoutàrnne des deux cavités du coeur, roreUlctte) et 
les artères parteut du veutricule. Les qualités du sang Diciionu. 
s'étaut altérées eu parveuaut aux dernières divisious médicates* 
des artères , daus le système capillaire , au moyeu des 
fouctious qu'il y remplit > a besoiu de revenir au cœur^ 
uoii-seolemeut pour y recevoir une nouvelle impulsion | 
mais pour réparer ses pertes et recevoir toutes les qua* 
lités qu'il avoit d'abord. Le système absorbant lui four- 
nit, dans le voisinage du cœur, les matériaux répa- 
rateurs ; c'est dans les poumons et au moyeu de l'air 
atmosphérique , qu'il s'identifie avec ces matériaux , et 
acquiert, de nouveau, toutes les qualités qu'il avoit eu 
s'élauçant daus les artères. Une autre puissance , uii 
autre cœur, semblable au premier, est exclusivement 
destiné à pousser le sang dans les poumons^ des veines^ 
des artères spéciales , sont les agens de cette circula* 
tiou , qu'on nomme pulmonaire , petite circulation^ 
par opposition a celle qui a lieu dans le reste du corps. 
Enfin , pour que le sang, revenant de la grande circu-:^ 
huion, puisse aller immédiatement se revivifier dans la 
petite et que de celle-ci elle revienne dans la grande, 
les veines de la grande circulation aboutissent au cœur 
de la petite ; et pour que les veines de celles-ci aboutissent 
au cœur de la grande, ces deux cœurs sont dans une 
dépendance mutuelle ; aussi sont-ils collés l'un à l'autre, 
oreillette contre oreillette , veutricule contre ventricule. 
Cette réunion , en un seul organe de quatre cavités , 
dont chacune est l'origine ou la terminaison d'un tronc 
commun des vaisseaux ^ se nomme cœur» Tout le sang 
' qui revient du corps , doit , avant d'y retourner,, passer 
eu totalité par les poumons, chez les aumiàux k sang 
chaud » lesquels jouissent d'une respiratioû entière^ 
Nous jse suivrons pouit M. Le Gallois dans ce ^u'il dit 




de la âmiIatBaa cfin sâmg tha. les éâwwt% 
^1^"^^ dam Tcxpiicatûa qoli &HUrc ée cdfe 
Mtéâiesles, tëbicis, mû à sang fiuêd. Co dcUik tiés-< 

tfc»-«arai» , oMnptxoîeDt orne place ^pie naos derona 
particol M ■rii i f Mf à la sdence de rHioiiiaDie. 

L'aoteiir dét e mi ine ensuite la |wimIw» cC déciit la 
stmctare anatDmiqne da cKfsr. SÊtné an Ailîea de là 
pcÂtiine eotre les deux lames dn mêdiastîo , 3 esl lea* 
fermé dans le përicaide , comjie dans nn sac feimê de 
tontes parts; il y est parlâitement libre « et n'y tient 
qoe par les troocs artérieis et veînenx , et nn pen par 
les parties postérîcnres des oreillettes. Les qnalre ca- . 
vîtes da rœar )ouis5cot de la plénitude de leurs wbou^ 
tremeos; et le péricarde , lorsqu'il embrasse les gnib 
vaisseaux , se réflécbjt scr enx| vers le cGcar, ens'amin-^ 
cissant , se prolongeant ainsi sur ton le la snr&ce e^é^ 
rienre du cœnr, à laquelle il adhère intûmement. -Ainsi 
réfléchi , le péricarde forme la membrane externe de 
toutes les cavités du ccrar ; et dans le sac qni contient 
cet organe , c'est le péricarde qui est en contact avec 
lui-même. L'eau du péricarde, dont la prése n ce est 
nécessaire pour prévenir les adhérences et fiicilîter les 
rnouvemeos du cœur, cette eau est de la même natare ^ 
que celle qui lubréfie toutes les membranes séreuses^' 

Nous ne suivrons pas davantage notre auteur dans 
les détails étendus qu'il donne dé la forme et de là 
structure anatomique du cœur, quoiqulls soient semés 
fréquemment d*aperçus neufs ^ il nous suffira de dire 
que cette partie de son article renferme ce que les ana^ 
tomistes modernes savent de plus positif. 

Vient ensuite Tex position des phénomènes des moii« 
vemeus du cœur. Toute son action sur le sang procéda 
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éli doux Énoùvéinens , ceKÂ 4a ftystolé d# de coutrad* 
tioii , celui de diastole bit de diiatatioiTi La systole at^î^îîncSî 
léduit chaque cavité à la plus petite éapacitë pos^ méélMliis^ 
ttUë, et la tide du ^àiig qu'elle conileiiti pour le 
forcer 'à passer' daiis d'autres espaces; La diastole 
t/0Btf dit notre auteur^ qii'uh élat^ passif ^ c'est la 
cesfaliod Àe la cûiittectiou. Àti moyeu de- ce relâr 
iksmeni'^ chaque cavité reprend toute sa capacité et 
reçoit nuë nouvelle quantité de sang, dout elle èé dé^ 
harrue par là systole siiccessive^ Les deut oreillettes 
se eoiltractaut simuitanémeut^ Pendant la systole , les 
deut Tdntricules sont en diastole; de là Ici passage dii 
umg des- oreillettes dans les veiiies caves et pulmonaires 
et dana les ventri^ttles } et des ventricules dans les artères 
aorte et pulmonaires ^ ëidaus les oreillettes. Ces mou^c 
veoiens du cœur déterminent les battemèns qui s6 font 
resMBtîr vers le cartilage de la sixième dès vraies côtes : 
ils sont produits par la pointe du cœur; ils ont lieu 
pendant ht systole des ventricules , et lorsque ces ca- 
tités sont diminuées eii loiigaéur comme eu largeur i 
il sembleroit qu'alors la pointé dévt'oit s^écatter des 
cAtes y tandis que c'est tout le conti'aire qui a lieii. Ca^ 
les ebsèrvatioDS prouvent qiie l'opinion des physiolo^ 
^stes du démii^ siècle f qui pénsoient que les ventri-^^ 
coles s'alongent et se raccourcissent pendant la systole i 
est Suisse }. et que ^ dans le foit ^ le cœur se résserte dan^ 
toutes sis dlinensiotis pendant la systole^ du moins cheâ 
les aninioux à sang chaud. On attribue les battement 
f ^ se font sentir extévieuremeut sur les caHilages de 
It sîaième des côtes^à la répiétion subitd des oreillettes / 
suMput de i^elle de la gauche , qui , ayant iiii point 
f moi contra las vertèbres ^ pousse les ventricules éil 
ivaDt ; au rauux brusque d'une partie du seing des veiH 
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iricules daJQsJcs oreillettes , opëratiou ëiiLa U^u- fi pfiusip 
idtriciince» ^^ i'e«P^«?^ dfi côue que loripe la valvule (J^uis le^vçHttir 
iuédÂcalej. cille 9 et qui est r^pouMée par |e aaug lorsqu'U t«^o(lfL. 
:pn sortir . |l«es . artère;» aerl^ e$ il^ulaioiiaioes ;cqu|ri[bi|f}(4: 
«ussi à ce batteoieut de la pQi.u)§ dgi çjqBur^-pav «o^qu'eUe». 
ieudeut à se redresser parla fortiiQ impdlsipu du saii^. 
qu'elles reçoiveuty.. et que,.çia^f:efi monveoieut ^ «Um 
jiouléveut les yeutrioulcs f etJeur fout diécme un are à^ 
cercle.. ^ , , . . ^. 

Ici M. Le Gallois explique de la fnauiére la plos^a^ 

tisfaisaute/comtneui le saiig veioeuX, qui^^estitétérioré 

daus le courant de la grande circulation , vècouvre'seJi 

qimtitës daus le cœur. C'est eu amalganaaut les parties 

hëtérogèues y dout le sbug se compose , que le gcbut le 

reconstitue. -Le- saug veiueu% altéré se réuuit dauf 

ForeiMette 'droite 9 avec les matéciaux- propres à le.r^é* 

nérer et à^ lui Tcdouhef sa qualité artérielle.^ Là direct 

ttou opposée des embouchures des veines caves ^ les 

eotooucs'et les saillies qu'où remarque 'daos-rpreilletle; 

le passage du sang de l'oreillette' dausT le 'veulriotile'par 

une ouverture plus on moins irétréioie ^^ les -coJoitues i 

les ' poutres et les tilaverses itfalufDses -du Venlrieole # 

sont autoist de causes qui , selon i'«uteur> coatribiieiit 

a opérer ce mélange. Mais ia plus puissante* de tontei^ 

paroit être le reflux du sapg du. veutricsde «daiii Toiieil^r 

letle. Ptereîlle chose a lieu dans les cavités ^audieis du 

cœur) souvent l'air n'a. point ou-^ presque -point d'accès 

dans certaines parties des pomons ^^ et le SMig qui letf 

traverse revient au cdsor avec sa couleuriioiie. . - . % 

L*air insufflé , par M. Le ^aiiois^ ne pénëtirànt pà^ ' 
dans toute Fëtèuducf des poùttoiis des' Aniniad^'iliii 
servoient k %t% ocpérienceis , il a ttimîlr^nâ^âè ^ëlc(tl#s^ 

"1 • • 
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tUM dei'iNÎme» pttlmcaiaires denleiiiroiènr noires |>eD«> 

dut que les autres ëtoieiit veirmeilles. Ôf , le sang ovû ^^^^}^^^* 



ences 



a échappé , aiqsi li l'aetiou pulmonaire ^ ne peut ^ ajoute nédioales 
liolitt auteur, participer aux qualités artérielles qu'en 
sé mêlant} dans lès cavités gauches du oeiur, à celui qui 
les possède. 

M. Lé Gallois discute avec béaucdrip de science 
auT la capacité des diverse cavités du cœuf) on est 
coaduit à penser que celte capacité doit être égale dans 
les'quatre cavités ; cependant , M. Le Gallois a re^ 
connu que roreillette^ penche est nloius grande que la 
droite j que le Téntricule droit est aussi pliis gfand que 
lentache. Les expériences au moyeu desquelles l'au^ 
tenrest arrivé k cette Coduoissauce) sont aussi iugé-* 
tnéosea que curieuses > et sont d'une grande précision. 

tais recherches que ^otre physiologiste a faites sujn' 
Ig circulation dans le fétus , contiennent une foule 
iTapftrçus neufs \ et plusieurs points | jusqu^ifci indécis ^ 
ont été déterminés pcnr lui^ d'une manière précise^ parce 
^ la ibéthede eet toujours expérimentale. Sabatiei* 
(epsoit f et les physiologistes « qui dut écrit depuis 
Im^penaeni que <m n'est pas indbtiticteitieut le sang 
des denx veines cmpit% qui paisse par ie treii bjptai daua 
Porolleité gauche 5 que c'est nniqiiement celui de la 
veiae cave inférieure y lequely est xli^é par la valvulie 
(Enstaehe^ etc. M. Le Gallois croit le Contraire, et 
iuide son opinion sur la structure des parties \ selon 
hiy le sang qui jaillit dee deux reiii^ eav^ iie heurte^ 
le confond à leor confluent dans i^omilkite, U déveM 
loppe ces idées nouvelles en auatomîste pA>fond, et leâ 
ippuièy comme tt son ordinaire , d^argomens puisée 
iipsYàWenratiaa des faits* Ses remarques sur l'égale 

Fa 
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■BB épaisseur des ventricules jdu cœur chez le îéias , ^i rejfr» 

detsciMicci P^^^***^" qu'il doDue de cette couformatiou primitive >. 
iiàédicalc«« avoietit, ce nous semble, échappé jusqu'ici aux phy« 

m 

sîologistes ; et cette, partie dfi l'article de M. Le Gallois 
D'est point celle qui présente le moins d'intérêt. N^ous 
devons nous borner à l'indiquer aux lecteurs , afin dcf 
ne pas nous engager dons de trop longs détails. 

Les causes du mouvement du cœur résident essen«» 
tiellemeut , selon M. le Gallois , de la ixK)ë'lle épi-. 
uière y source de la puissance nerveuse s c'^t dâu» 
cette moelle que le cœur puise ses Yprces i fl lé$ 
emprunte de tous les points de la moelle épimére , 
sans exception ^ le cejrveau a une influence 'boruéer 
sur les mouvemens du cœur. Ces principes sont dé:« 
montrés f jusqu'à l'évidence 9. par notre savant çiu-^ 
teur, non point au moyen de raisonnemens spécula-^ 
tifs , mais par Fexpositioil des faits authentiques qui ré- 
résultent des expériences variées qir^ a faites sur des 
cœurs d'animaux et sur des cœurs huinains* 

. Dans co long article, M. le Gialloiaf réfute les err; 
reur&du système de Piriitabilité faallérienne > ayeccetto^ 
mesure et ce respect que l'on doit k un grçmd 
^omme ; Q pense ^ . avec Halleir f que le sang 
est le stimulus 1 naturel de^ meuveitieus du cœur; 
que les cavités de cet- organe.se coutractéuit succès-' 
flivemeut , et à nsesuré que ce liquide passe de I'uiiq 
L l'autre ; mais il ajoute cette modfficatiou , que 
^'est lai puissance nerveuse, qui rend le cœur seu-^ 
sible à Tactiou: du. sfimulus; que, c'est elle qui hu 
donne la faculté de se contracter, avec la. force né-* 
cessaire à l'entrétieu de la i^ircuiation. 

' Bl^ 1» Gfldtoîs teimîae eit remarquant' qtie les «qh 



.». 
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niaux Cirocesy et eouragetn ont Ie'i;œ^r plus fort, qae 

les autres , qu'il a peu de force dans les animaux à *I^*<*î>onD, 

sans froid ^ et sur-tout les poissons ; qull bat avec médiealts , 

plus de fréquence chez les animcuix timides que chez 

fes autres. Voici le daleid des battemeus du cœur ds 

l'homme dans f ëtat physiologique selon les àges^ Danjs 

le foetus naissÏEuit , de i5o a 140 fois par minute^ à un au 

120 fois; k deux 180 5 àtrois ' ansr9o ; à sept ans 85 ; 

à 11 puberté 8q ; dans l'âge viril 75 ^ dans la vieillesse 70. 

L^artiûle dont nous venons d'essayer d'indiquer 
le plan ,1^ de la plus haute importance , par les 
Tentés nouvelles doiit il est enrichi 3 il assigne à son 
auteur Hnâ ' place -ëniineute^ parmi les expérimenta'^ 
leurs habites et les plus grands' physiologistes. Nous 
regrettous d'étré obligés dé convenir qu'il nous a 
semblé manquer' souvent dé clarté ; et qu'il a plutôt 
la forme d'un^ dissertation prolixe que celle d'un ar* 
ticle de dictibnnaire. L'auteur parott s^étre plus attaché 
k réunir ntiibiméuse fais<ieau*de lun^ière , qu'à la dis<» 
tribiier a-vec ciette méthode si nécessaire dans les ou- 
Ttages scientifiques ,' sur^tout dans ceux qui sont essen^ 
tieUemeiat élémefit^rese 

Les tnaladies du cœur ont fourni à M. Mérat la 
matiète d'un fort bon article 3 l'auteur ne s'est pas 
borné k moissonner dans le bel ouvrage de notre 
maître commun . M. Corvisart ; il a recueilli dans 
sa proprp pratique et à l'hôpital de la Charité , des 
Cûts précieux , qui lui ont fourni lV>ccasion d'ajouter 
de nouvelles considérations , importantes pour les pro- , 
grès de Fart f aux préceptes tracés par le célèbre 
professeur qui lui a fourni sou texte. Nous ayons lu 
t'excellent' article dp M, Mérat avec un intérêt inélé 
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de terrcnr , jet nous y avous trouvié de» motifs d*UDit 
dess^i ijfîri mêdiUtiou trop uaélaucolique , pour ne pas aeutir lo 
fuédicales, (>e5oiu de cesser de dous eu occuper. 

. M. de Montègre y qui fiût preuve d'un e^^cellent 
esprit et d*uu savoir trèsv¥a!rié danii la rëdactiou de 
la Gazette do sauté , que dispnb un au » il a rendu 
|t sa véritable destinatioii 'y s'aequieit de nouveaux 
droits à l'estime des savaiur f par les articles qu'il 
iaserre dans If} Dictionuaire des Sciences mëdtea)i&s. 
Celui où U traite de la Chiromancie est l'ouvrage d'un 
écrive qui exprime bien ses pensées » souvent avec 
élégance , toujours avec facilité ; peut*étre avec wat 
peu d'exubérance ; mais ce déiaut^ qui' titot à une 
ardente imaginatioci , -peut aisément 4e corriger ^ et 
faire place à la véritable éloquence», Notre auteur 
donne uuq explication fort exacte de laçhiromancie ; U 
eu trace l'bistioire et la fait remonter aux* temps lea pka 
reculés. Il s'élévè avec chaleur contre, ce|te science 
mensongère , et flétrit les jouteurs. de|k deux sexeê » 
qui en abusent, pour tromper l|t crédulité des peiw 
sonnés superstitieuses y et. dé celles que ^éduit le mer- 
veilleux; ces personnes sont eu plus, grand nomb^ 
qu'où ne pense. Lç penpiç seul n'est pas dupe des 
chiromauciens ; ils étendent leur pouvoir ?ur les 
classas les plus élevées de la société } et le luxe daus 
lequel ils viveut aiteste la générosité et le rang de 
leurs cliens. 

M. de Montégre j après avoir fait sur ce sujet les ré- 
flexions les plus sérieuses et les plus révères , donnç 
un cours complet de chiromancie , qui nous a pc^ru 
fort amusant 5 il ^e moque avec beaucoup d'esprit do 
ces vrais, enfant de {a iu<iaière qui professent cet açt 
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iverveilleiir* et teriniue soti article par \\ne ^laiicbe 

dans lÉqtleller AOttt figitrés les 81^169 mystërieiijf > ^<^"* aeMci^ncîÎJ 

rcxplicatîoo &e trouve^ claDs le corpa? de Partielé». Les médictlêt: 

croyans et les iiiorodnlea trouveront , dit M. de Mm>- 

t^re^ de quoi a'aficTmMr dans leurs opîuiouav. ^Nôus ue- 

sommes pas. tout^^h-fait de aon avis r et nous astmioos : 

que oe-.nypr^^au dans lequel règne une salnet^riiilo** 

sopUe y une érudition trÀ»>variée , ne fera que des ôon*' 

venôms dout la raison |niisse s'aepplandir. 

vfanm-les autres 4Urticte8 de M. de Moutègre , nou^. 

citerons le mot C^hou, L'auteur a fait sur; les pro« 

pnétBs imadicinalés dn oe cruoifôre^ i des lechepchet' 

fort étendues ; et si ces recherches ne trouveiit jpoint 

Içiil: Application dân& kb- théirapentique actuelle , elles 

aft-Mml «dn moins pas-^ane utilité pour éclairer J'his^ 

taÎMjd^fli^ imdeciuç. .j^s dnâu» considéré conme ali-» 

Qltit.i- n foUcni à notte aAiié&c Toccasion 'de^ftire- 

(V^lcSilH^lQQ^ paragraphe, tue li» sauar-kraut des aile* 

DMud^ f ooqnu etie» nous sous la nom de ohou*^ 

qoHtIç f àtiitient aain jlendaut Thiver » et vaiité aveo 

raison dans .les expédiliioujinavaie^ > où il est en même:- 

tçaip$iua.e3(.ceUeiit préservatif ^u. scorbut ^ et un anti^ 

s^fhutique^ . . j. . . - 

||.:,])|outo;i a fait preuve d*unef«théone solide et de 
]ypg>qdeft counoissances pratiques y dans Jèst articles 
Cd^ocèle ttCîrsomphate'j une critique édaiiéa' signale ^ 

le$ anciennes erreura 5- et WopîuÎQUS de Fauteur y sur 
j ces.iy|ala4ies , sout ceUe^: qu'avouent tous les chirui^ 
! ^CAS instruits. L'article .^tfMfsnsr est écrit avec cette' 
éli^gdnte coriectioù qui daiactéâse notre auteur , il l'a 
, onui; de cette érudition qui sait faire tourner à Tavau-^ . 
Ugci.de: la -science ites sujets en apparence les plua^< 
fcîolas. » 
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M* Pâfisel a présenté 4aus lo'ittot C(M:«^'oyi 9 UQ6 «gM* 

^csscienoes ^J^^ fort 0xacte y uu résulté d^ la doctriue des aaciea$ 

lii^dioales. ^ur la cjoctiou et la cruçlité d«ii faiimeurs. Notre auteur 

s'e^'Ab§teun de dppuer son opipiou à l'égard de cette 

théorie. j^justem^ut rejetée de uos jours j par la médsv 

. due pilûlosophique.. Le lecteur saura mauvais gré à 

M. t^ariset de sa réticeuce 5 qui pouy oit mieux en effet » 

qHe> le disciple des Piuel 9.àe8^ Nallë , des Chaiiasier , 

qui s'est déjà . nioutré leur émule dans les leÇ9Q^ 

publiques y ou il ousejgne leuf doctriue , traiter cette 

question y :dout la solution devoit se trouver dans iii| 

Pictioni^aire consacré à présenter l'état actuel de li| 

^ciëuce}: . 

Ce vol#me est euric^da' trois articles de M.,^^iD«l | 
le plus important è^ celai oA l'auteur expoM'M 
opinions ^ur la classificatii^n des maladies' j il' pciaci 
en.slaitre habile , les principeki d'après leÂqaek'ka 
maladies dôîvei^t étrp classées. Ces principes^ MHIt^és 
mêmes qui ont présidée la composition dé l'immortdie 
posographie physiologique dont le succès aplacéM «Pinel 
au.pranîer taug des législateurs en médecines N^tre au^ 
teur qui yd^us l'ouvrage qva^nous venons de i:if|9F« 
a si bien prouvé qu'un homme de génie peut fisdre tiae 
classifioaitiou méthodique des maladies , Aéthoùére 
cette* vérité- par des raisoiiniKBiens qui eeuls 'sniSroiênt 
pour oôn vaincre le»hoinmes de bonne foi , si l'exemple 
qu'il a-idotmé , danssa^^^aosoghiphie n'assuroit' ; d^a- 
vMice , le succès de ses préceptes. M. Pinel iêI tSbuùé 
l'histoire de * toutes les ièutati'^ de classificatt6i^^>^ 
ont' été .faites avant lui , il indique les causes de léut 
insuccès t Fauteur a oui devoir comprendre parmi lea 
OHvt'ages publiés sur cette matière , celui do M: Btfa^ 
jpfiça , ambitieusement intitulé : pond^mens é^ fA 
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science. .méthodique des rmaladîes. M. Pîuel n'a point «^ 
de peine à démontrer que le« principes du professeur -Dicuoni , 
de MontpeUier.sont établis sur àfis /bndemens ôhi^ médioales. 
ipëriques. ^Ce seroit ici une bplle occasion , dit-il y 
4'naer de représailles envers M.^ Baumes , qui s'est, 
montre Jq plus âpre censeur de- ses écrits ; maïs 
H. Pipely à qui l'étude des , mathématiques a inspiré une 
lyige . méfiance , Sf proposp y Vil . échappoit , par fois » 
kittr 9^mfis f quelques ^remarques critiques judi<- 
dei|8çs^ d*en profiter dans, la 5* édition de sa no-* 
spgraphie, :« Quant aux personnalités , ajoute encore 
notre ;pIiiiosq>))e , je ne vois ' lii; qu'une; nouvelle 
preuve de son. exaspéradga fougueuse , qui "depuis 
qaelqiiçji.tei|ip^:fait des p^rogitàs eflVayaus ; et M« Bau^ 
nés sait bien , lui-iné||i0 y qu'il n'y ft souvent qu'uu 
||as à faire 4'uue idée mél^npoliquç dominante à 
nne raison entièrement égarée ! i^. M. Sanmes a 
employé le ;quart d'un gros, volume à injurier la 
personne de M. Piuel ^ il TinsuUe dans chacun des 
numéros de ses annales : la réponse qu'on vient de 
lire est la seule que M. Piuel lui ait faite. Cette 
modération rameuera-t-elle enfin M.. Baumes à de^ 
•lenlimens plus convenables ? Nous le souhaitons | car 
Aoiis gémiissons ' de ce qu'un homme d'un vrai mé* 
rite , ternisse toutes ses qualités', en 'cédant à une 
passion qui iie isonvient qii'aux petites âmes et aux 
petits esprits, 

M. Renauldin , qui dès sou début dans le Diction- 
naire , s'est placé au premier' rang des collabora-^ 
teurs de l'ouvrage , et comme excellent écrivain , et 
comme médecin habile , a fourni , dans cette li- 
vraison une foule d'articles qui soutiennent sa double 
réputation : tels sont les mots- C/i/on^; Cohésion,, 
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dimatériques ;\\n esprit philosophique «t beaoconp 
des^piences ^*®r"<^'tîon «»* préside it Ja rédaction de cet article ,' 
médicales, où l'auteur réduit k leur juste valeur les romans des' 
auciens sur les époCjnes climatériques. De pareils ar- 
ticles assurent le suoèés d'un ouvrage destiné à pré- 
senter le tableau des eonuoissances et des opinions 
des savaus à i'ëpoqne mémorable où nous vivons. 
Nous regrettons d'avoir omi« de faire connoitre au 
lecteur > çn lui atinonçant le 4* volume dû J^c- 
tioduaire , t'exceUent article Catarrhe ,' qbe nous de-' 
vous à M. Renauldin « ce motceau est sans côntredGt ,' 
ce qui a él^ écrit de plus cemptet f sur cet- împoHànt' 
sujet; il est tout aussi reoommandabie par l'élégance, 
et la pureté sootéuûei du styl^', que par la bonne mé* 
thoda avec laquelle. il e^t .Composée * f^ 

La 'chirurgie a eu dans M. Richerand un iutér-' 
prête bien digue d'fexpbset'les avantagés y rutiUté et. 
l'a elbiré de ce fëlàrt L'auteur s'est élevé, dans cet 
article , à' des ébusidéràtions d'un ordre trés-philo* 
sôphique, et do ut les èefneûces se trouvent déjà iré-^ 
pauducs dans sa uôsographie chirurgicale , et dans 
son excëttéiit'Trâîlé dès erreurs populaires. 

Un • nouveau collaborateur au Dictionnaire des 
sciences ipëdicalçs^ iyi^. 3çdi]lot , a débuté dans le 
volume qui uou^. occupe.^ par deux articles fort élé-. 
garameut écrits , et dans lesquels on reconnoit le 
savant praticicu-, )*ob&ervateur attentif, et l'écrivain 
qui sait prescrire à son imagination , les justes bornes 
que sollicitent. les couveuauces. 

Ce^ deux iutéressaus. articles sont Chasteté' et Cha^^ 
touillement, M. Sçdiilot a particulièrement considéi^ 
la chasteté dans ses. rapports avecrla médeiciue lé^jale et 
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tvec ITiTOène.* Cet aspect &i intére»$a»t , si important ^g^^^ 
çiéme daus Tordre social , a fourDi a 1 auteur L occasion dewiencei 
dé diévelopp^c des idées utiles, de tracer des règles «^ditales. 
sag^s, et d'oiTrir de uoiiyeaqx exemples de cette éru-* 
ditioii solide doptil a souvent fait preuve daus ses, écrits. 
Notre auteur douue du chatouillçtneut et des couditipus 
nécessaires k sou açcooiplissement^ nue explicatiou fou* 
dée sur les CQuuoissaucaalea plus sajues eu physiologie, 
el tenxiipe par des coqseU^ j^ndicieux sur Tabus qu'où en 
lait daus certatues ciroonstauées* 

■ - • » ■ ■ 

.L'art^lje 6'/fin<rf su^oit pour faire concevoir des ta- 
lons et de» couuolssauce^ trèsr^variées de M. Yirejy.la 
plus haute idéç , si , depuis lon^-teixips;} les. nombreux 
ouvrages de ce sayaut ne lui avoieutassi^gué lui raugque 
ce bel article ne fait que justiiSer. Uai%teur ûe s^est poiut . 
borné k nue froide et sqicptifique définition ; il cousin 
dére Honufie dauA les. diverses contrées du globe , et 
donne Texplicatiop des. phénoméues» physiques et ma» 
faux que l'influence divclinaat développe en lui. Nous 
regjretfcops de pe pouvoir tracer ici une analyse métho«. 
dîque de cet article que uqus avons relu avec up nouveau 
plaisir , et dans lequel uoixs avons appris un* foule d* 
choses I nous n'hésît^us point k- dire que nul autre, dans 
Je volume ne plaira davantage k toutes les classes de 

lecteurs; etpui, assurément» n'aura autant de succès 

■ / 

auprès des ^us d" naçude. 

Cest par des artieJea ^ 1-impertance de ceux dont 
nous venons • dans cet e^traili , de. présenter la notice, 
trop imparfaite sans dpute, que le Dictionnaire des 
Sciences médicales justifie raocueil qu'il reçoit cbes le;^ 
savans aationaux et chez les étrangers ; et nou& à^. 
TOUS même chez les personnes qui , sans s'occuper de 
médecine^ cultivent , par goût ^ les sciences uaiMrellçs. 
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Uëditeur' redouble d'efibrts pour satisfaire Tempresse^ 
desieiehees ™®"* ^" public^ le 6^ volume parpitra en même temps 
nééioaief . que cet article. Les collaborateurs qiii consacrent leurs 
talens à ce livre que reclamoit la science, voient, avec tine 
vive satisfaction s'augmenter leur nombre par l'admis-' 
sion d'un collègue qui répandra un nouveau lustre sur 
leurs travaux , c'est M. lé professeur Desgenettes , ins«' 
pectcur géùérid , médecin eu chef de la grande armée. 
Ce savant , entre autres articles importans , s^est chargé 
de donner celui sur la peste , maladie qu'il a mieux qu9 
personne, été à portée d'étudier à l'armée d'Orient, 
où il secourut avec autant de' dévouement (jue ào 
bonheur, les Finançais attaqués'de ce cruel fléau. 

C'est avec infiniment de répugnance que nous noua' 
voyons encore forcés d'entretenir nos' lecteurs de 
M. Baumes^ nous espérons bien que cette fois-ci sera 
ht dernière , car nous sommes résolus de laisser' salbs 
réponses les invectives qu'il nous adresse persdnuèl-' 
l'ement, dans chacun de ses Numéros. Il a consacré cinq 
Tougs extraits aux deux prendiers volumes du Diction- 
vttbûfnairé des Sciences médicales 5 ce soin est bien eu 
cblitrodiction avec l'opinion ' qu'il a de cet ouvrage , 
qtt'îl voiie përiodiqueniélit k ranàlhême. Il est vrai 
que , d'il gafdoit à son sujet, le silence auquel il devroit 
se réduire , pour parôîtè(^ conséquent , il ù'auroit\ptuà 
l'occasion dlnjurier les médecins de Paris , la Faculté' 

■ I * 

de Paiîs, et sur-tout M. Pin el.' Si l'on en von loit croira 
M. Batdtrês, l'aônour seul dé la vérité lui fait prendre 
la plume pour attaquer le Dictionnaire et ses rédac-» 
leurs (i) ; il met, dit-il , dans ses critiques toutéla mo-* 

(1) M. Baumes se trompe luprœêixie, il trouyeroitle dio* 
tîonbafré beaucoup ineifleup qu'il n'est réelfemènt , s'il y 
travailloit^it'il aroif la.haïUe i^aiii sixr.sa rëdaatio»* 
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dératioDy toute la politesse qui couvieunent à uu homme 
honnête etceustituë eu diguitë : cependaut, si l'ou preud ^^^^^"^ ^ 
la peiue de lire ses articles , ou u'y trouve que des dë« médicale*, 
clamaticius virulentes , des persouualités iusiiltaiiles et 
mensoiigères ^ ou le verra constamment acharué contre 
un homme de bien , l'appeler ironiquement uu héros 
de médecine, uu chef de secte » ^accuser û'usurper la 
place qu^il occupe , de s'être creef un langage, de s'être 
arrondi une sphère ; d'avoir une vanité profonde sous 
Tair de la simplicité; d'avoir uu style embrouillé, am-^ 
phigouri^ue , sous une apparence sentencieuse et tou- 
jours analjriiifue; de témoigner uue vénération spé^ 
cieusefonr les grands hommes, en déguisant ce qu'ils 
ont fait d'utile , et les offrant sous le coté foibte de 
leurs ialens; lorsqu'il parle de nous , au lieu de se res- 
pecter j il s'abaissera k nous appeler vil rustaut, adu^ 
laieur famélique , ordurier , méprisable , etc. , etc. 
Arrêtons-nous; car il est pénible de se vautrer dans ce 
bourbier d'iuyectives ! M. Baumes vous dira avec bé- 

< ■ ' ■ • 

Dignité, que ce ne sept point là des personualités. Il 
ajoutera que c'est l'auteur de cet article qui s'en permet 
contre lu* , parce qu'il n'applaudit pas aux hostilité» 
continuelles qu'il commet contre les médecins de Paris ^ 
et dont il remplit les annales cliniques. M. Baumes 
n'attribue la fermeté des répliques que nous faisons à 
sea calomnies et à ses diatribes qu'à uu motif personnel; 
il suppose que, coopérateur du Dictionnaire, c'est 
notrç cause que nous défendons. Il nous seroit facile 
de lui prouver qu'il se. trompe sur nos motifs, et per-» 
tonne ne s'y méprend : si quelque lecteur pouvoit être 
ébranle par f assertion du critique de Montpellier, nous 
lai dirions que jusqu'ici ce censeur si âpre , a fait grape 
Il nos articles ; et que le seul dont il ait parié , est du 
trësf etit nombre de ceux qu'il a signalés à Vattention 
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5 de ses lecteurs, comme étant rédigés ùfec ibitièi4}gnèi 
Diôtiono. jj^^i^g^ M/i dictionnaire. Ce n'est doue que Tiiinour de ik 

a«diDalejf. justice qui dicte nos reproches* Et nous voucnions bieh 
n'avok que des choses agréables à dire de M. Baumes J: 
ît a des taleus , de grands talcus même , une vttste cm* 
ditîon i il s*est consacré ^ dès sa jeunesse , à renseigner* 
ment pénible du plus beau comme du plus utile de^s 
arls^ SCS ouvrages attestent > au milieu même des'Ci^ 
reurs dont sa manie chimique les a infestés , qiié teuV 
auteur est un excellent médecin. Que ne se coulent^, 
t-il de sa gloire , sans vouloir constamment tobasssef 
celle des autres ? Et> sUl trouve de ^ustee sufets de cii» 
tique dans les ouvrages quMl exaqnine » que. n'apporte*' 
t-il dans ses jugemens cet esprit 'd*i m partialité , cetfe 
inodestie , cet isolémeut de soi » lorsqu^on critique lés 
autres y et qui .lui concilieroieut tous les esprits , ménvt 
ceux dont il blàmeroit les écarts ? Mais non, M. BaumM 
a toujours le moi persoihiel au bout de sa plume^.^tsi 
un. de ses confrères brille de quelqu*éclat , cNsst pett 
pour lui de le dénigrer ^ il lui voue jusque s«^ haiue« 
Pour nouS| qui ne voulons pas rendre à M. Baumes in^ 
jures pour injures , parce qu'il faudroit pretidre un ton 
qui ne s'accovde pi avec notre humeur ni avec nos 
principes , nous quittons la partie. Non point par 1|tt 
sentiment de timidité y nos lecteurs ne le creirout pfts ^ 
ni M. Baumes non plus. 

Cet écrivain 9 dans son numéft) d'avril , affirme que 
Je même médecin qui . dans le Journal de FEm^ 
pire (i) y est en possession de publier des articles o^ 



M» 



(t) M. B aum e» a-ia -iumûa d» r^fkrooher à todf les mfw 

decins qui écrive"* » à Paris ^ dans les jv»umairx^ d'êtf:» 
det jaunes gens. Nous D^avoiis garde de tous fâcher de cette 
açctuathn yC{\}i. lors m^«>e qu'elle e«l ofiensan te, porte avec 
sol de quoi ooasoler. Notti regrettons sculeiaent, ainsi ^ne 
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le savoir, l'esprit et le sfyie le plHS élégant brilieut 
également^ que M. Pariset, entiu , est aussi Taoteur ^^^^j^jj*^^^ 
des extraits que nous iuséroïis daus le Recueil pé^ médicait s. 
rîodîque. Si nous u'avious de justes raisous do uous 
dé6er du goût de M. Baumes, uous ue pourrions 
que nbas enorgiielQir de sa méprise. 

La Faculté de Montpellier , dout M. Baumes est le 
doyen d^ancienueté ^ vieut de perdre celui que le gou- 
vernemeiit y avoit institué; la mort prématurée de 
M. Dumas laisse uu grand vide dans le monde savaut et 
sur-tout daus la Faculté qu'il présidoit; si l'aucienueté 
des services > si le ntérite méme> sufiisoieut pour mé- 
iitev de lui succéder daus cette importante ibnctiou , 
perseuue n'auroit plus de titres que M. Baumes'. 
En terminant âos petits débats avec lui , uous fai- 
sons des vœux bieus siucères y pour que le sage ma- 
gistrat qui dirige l'iustructiou publique , avec uue si 
haute équité y juge que M. Baumes réum^t tout ce qu'il 
faut de qualités morales poui^ remplacer M. Duma^ 
Tels août uos adieux : Honni soit qui malj pense, 

n. 

' ■■■ > ■ ■ • ■ ■ 

la plupart de noï collègues, de la mériter si peu. Nous sat» 
vont lotts^ et s'péoialemeutraijtàur de eet article^ que pour 
li*étre point aussi viens que i'eët M; Baumes, nous n'en avons 

Sas moins perdu le droit de nous larguer dd uoîrè ^unes&e^ 
epuis que huit et dix lustres , altestés par des cheveux gris , 
nous avertissent de la rapidité ave^ laquelle notre été s'ë- 
eoule .... Si M. Baumes se eompliit à dissimuler la ma- 
turité de notre âge, ce n'est cependant point par courtoisie: 
il n'est pas courtois » du tout, M* Baumesl il ne nous ia« 
jeunit que pour donner le chanjg;e à sa vanité, en faisent 
fcntîr à at$ lecteurs la supériorité que son grand âge Jul 
donne stfr nous* Mais ce qui dérange an pareil calcui, c%ic 




a. 



Aphorisfhes éHîppocrale , laiin'-françali , iraduciiëH 
nouvelle, par É. Pariset, Z>' M. j Médecin de$ 
épidémies , Membre du Conseil de salubrité, eiCé 
Chez Aléquignonr-Marvis , rue de V Ecole de Mé- 
decine , u* d. 

SS!^^?^ M* PiCriset est uri de nos lieUéuistes lès plus érudils , 

d'HFppocr! ®* ''"^ ^® "^* écrivains les plus corrects et les plus 
^^ ' dlégmiSi II lui cduveubit., à ce double titre, de ifaus- 
porter daus notre langue > les Aphorismes d'Hip^ 
pocraie ; le succès le plus complet vient de justifier 
cette entreprise. La ti'adudtioù française de M. Parisel 
est accompagnée d'une vetsion Jattti6, qui se trouve 
en regard ^ cette version n'est point de* l'auteur ; il 
a choisi celle de Lorry qui lui a paru la plus fidèle^ 
et il s'est borné à y faire des aniéliof ations ^ue rëcla- 
znoient qnelques Aphorismes , qui n^étoierit point 
exprimés en latin , avec une exacte fidélité/ Cest la 
traduction française qui appartient donc réellement 
à M. Pdriset. Elle a le mérite d'être, pour ainsi dir^ 
littérale , sans cesser d'être d'une clarté et d'une élé-^ 
gance constamment soutenues ^ Il nona suffira ^ pouir 
justifier cet éloge ^ de citer au hasard un Aphorisme, 
a Tous Ceux qui , au commencement d'une maladie # 
<. j 'liuaens sans frui^ '- -' — * ~i«:-:- 

tit vers la fin ; 

pris en dégoût 

se rétablissent mieux. Section 2 , Aph. 53. » 

Tous sont écrits dans le même goût. Les pefsonlieff 
'C{ui lisent les ouvrages du père de la médecine » diuia 
ia langue naturelle i sauront apprécier le mérite du 
travail de M. Pariset , et l'engageront / comme nous 
le faisons ^ a traduire tout ce que iious possédoua 
d'Hippocrate , on du moins « comme il annonce dans 
son épitre déd^catoire , en avoir le dessein f tous le» 
livres ap)K>ristiques de ce grand homme. 

M» Pariset a fsdt hotnmage de sa traduction à 
M. Bourdois de Lamotte ^ premier médecin de S. Sf . 
le Roi de Rome , et des entaus de Ii'rance^ Ge choix 
n'est point une formule vulgaire d'adulation , il prouve 
le faon goût de l'auteur.' (jétbit à lin pratiden exercé 
dans l'obsetvation des phénomènes des maladies y et 
qui depuis long*temp$ est accoutumé à les combattre 

avec 



(91) 

avéft tiii succès qu'on prendrolt pour du bouheiir, '^^'^^^^ 
si l'on uç connoissoit tonte l'étendue des ^<^^^"ois- ,,uP\^"J'^ 
sauces de M. Bourdois; c'étoit eucore an médecin doué ^ 

d'au esprit vaste et noble , péuetré de toute la dignité 
de son ministère , et fidèle aux devoirs qn'impose à 
tout . médecin l'exercice du sacerdoce dont il est 
revêtu , qu'il con vendit de dédier les ouvrages dé 
celui qui donna la mesure des plus grands talens et 
des plus hautes vertus. Fournier , D' M. 



». ■ • 

Mélange (de chirurgie et de médecine, par M. Moihe. 

L'auteur de l'ouvrage que nous allons faire cou- Surlef lu-» 
uoître» ne ressemble paj à Ces voyageurs qui, pour àè^^'i^xianki^^* 
crire une bslie , uu promontoire , uii reptile inconnu ^ 
qu'ils ont vu eu visitant lés côtes de l'Afrique ; entre- 
prennent une géographie universelle. C'est ou écri* 
Vain modeste , un ptaticieu , qui n'a pris la plume 
que pour tacouter ce qu'il a vu ; aussi ii'a-t-il fait qu'i^u 
^oludie, et il eût été bien moins étendu , sans étre^ 
moins utile , s'il se fût toujours contenté de narrations»' 
Nous sommes fâchés pour lui qu'il ùe se soit pas ar- 
rêté invariablement à ce deruiefr parti : les faits qu'il 
raconte sont tous iutéressans ; les conséquences qu'il 
eu tire ne' sont pas toujours exactes. 

Son Hiémoîre sut les luxations de l'humérus ^ !• 
second de ceux que renferme scvn livre » eit aussi lé 
plus intéressant. Il contient d'abord des recherches que 
Fauteur à faites sur le cadavref y pour s'assurer du sen^- 
dans lequel la luxation de cet os est le plus facile y du* 
nombre d'espèces possibles de déplacement de l'humé-' 
fus y des rapports nouveaux que la luxation établit 
entre les os et les muscles , et de la direction dans la^ 
quelle il est iè plus avantageux de pratiquer Pexten-^ 
sîoA et la contr'extension. L'auteur en a conclu qu«^ 

Tom. XLFII. W« GGI. JUai/ & 
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c'est toujours par la partît inférieure de l'articulât îoti 
j^"5^^*^*J"^que la tête de l'humérus s^échappe; que ce n'est que 
X*humérui. cousécutivemeut qu'elle se porte eu dedans qu eu de- 
hors ; que les muscles qui répondent au côté externe' 
de rarticulation sont toujours les seuls qui opposent 
quelque résistance h la réduction ; que la capsule ar* 
ticuiaire est constamment rompue j que la luxation ne- 
peut être que complète ; enfin ^ que pour opérer la 
i:édiTCtton ^ le plus méthodiquement et avec le plus de 
facilité 9 c'est d'abord en haut, puis eu dehors , qu'il 
ÊBLut diriger les extensions. Les forces contr^exten- 
sives doivent avoir une direction opposée. On voit 
facilement ce que ces conclusions ont d'exagéré ^ et 
que si l'auteur eût voulu faire usage de quelques 
observations moderiv^s , il n'eût pas soutenu , par. 
Qxçmpl^ 9 que le déplacement immédiat de l'hu mê- 
lons n'a jamais liau que par la partie inférieure de 
l'articulation. 

Il a dans sQn parti ^ il <39t vrai , à»s autorités bien 
respectables , parnoi lesquelles celle d'Hippocrate :, 
mais 9 CQOime il l'observe fort bien lui-rméme y Hip-, 
pocrate n'a pas nié qu'il y en eût d'autres espèces; il a 
syçulemant déclaré qu'il n'en avait pas observé d'autres^ 
jNous ajouterons oDrênoie qu'JEJippocr^^te a dit formelle- 
mentAju'îL De toudroit pas assurer que d'autres n'eus^ 
sj^t vu àj^ luttions en avant ou en arrière. Nous 
GODvienérons »v^ les érudits , que ce qui reste d'iu- 
CQutesti^ble dans les couclusi/çma de l'auteur y n'est pas, 
oeuf 5 jii^ais les choses vrsies ue s^urpieut jamais étrei 
trop détUQutrées . 

Ce qu^ l'aiiiteur pourroit revendiquer avec le plus 
de justice ^ c'esit sa cpuciusipu prsttique : elle est^à' 
lui, et nous paroitméme^ fondée en raison » pour les ca« 
où elle fs$ applicable. Mais^ la justice veut que ttous 
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fassions rem&rquer ici trois choses : la {première , qlie S 



M. Moihé pratique. Texteusiou sur Je poignet , en nations de 
tirant le bras selon une ligne parallèle à la partie su- l'hiim^nis. 
périeure de Taxe du corps , et prëcisëmeut de bas 
en hilut; taudis que la coutr^exteiision est exercée au 
mpyen Je deux serviettes } l'une, dont le milieu est 
place sur la partie supérieure de l'omoplate , et les 
chefs tires en bas, et l'autre qui embrasse la poi-^ y 

trine en travet's. 

Notre seconde remarque consiste en ce qu'Hippo- 
erate a dit > qu'il faut pi^atiquer l'extension dans la di^ 
rectiou que le menibre a dû preudre en se luxant ; ce 
qui nous rapproche beaucoup de la direction enseignée 
par M. Moike, Pour le dire en passant ^ il est bien sin-« 
gulier qu^un si solide précepte se trouve en contradic- 
tiouL si évidente avec les procédés nombreux qu'Hippô- 
crate enseigne pour réduire la luxation du bras. Ici , 
Hippocrate n'est plus praticien , il est historien ; plus 
haut y il est sentencieux , laconique et vrai. Ce premier 
morceau porte seul son véritable cachet. Ces rappro^ 
cliemens ne permettent pas de douter qu'il n'y ait un 
grand nombre de inorceaux intetcallës dans les meil^ 
leurs écrits du père de la médecine. Mais revenons à 
noti^ auteur. Notre troisième remarque fera voir une 
grande ressemblance entre le procédé le plus commua 
nément employé aujourd'hui pour la réduction dçs 
lujcations de l'humérus , et celui qu'en^eigqe M. Moihe^ 
en effet > où place les liens propres a la contr'exten^ion 
exactement de la même manière , exeepté seulement 
que celui qui embrasse la poitrine y est appuyé sur uii 
coussin qui 9 répondant au creux del'fiisseile, garantit 
les pectoraux y le grand dorsal et le.^and rond y de toute 
compression I et que ce même l^ic^ pouvant 0tre, par 

G» 
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■çç ce moyeu, placé au uiveau du creux de raissjBlle,- il 
Sut les lu- s'opposé au dépiacemeut de l'angle iufdrieur de l'omc- 
l'humérus, plate eu dehors ^ eu sorte que ce même os étaut eu 
même temps assujetti supërieuremeut , l'épaule est 
parfaitement contenue pendant que rexteusiou est 
exercée. Ce grand avantage ne se trouvant pas daus la 
manière dont notre auteur place ses lac» à coutr'ex- 
tensiou , ce n'est pas sous ce rapport , que sou pro- 
cédé nousparoît mériter la préférence. Mais nous dirons 
avant tout , que si , dans le procédé ordinaire , ou fait 
les extensions sur le bras placé horizontalement, le soiu 
que Ton prend d'assujettir l'épaule par sa partie supë-» 
rieure, de la chasser mémo en bas, pendant les exten- 
sions , nous paroit équivaloir k-peu-près à celui de tirer 
le bras tout-à-fait eu haut. 

Ce n'est pas que nous ayons l'intention d'atténuer 
par nos réflexions, le mérite du procédé dout il s'agit : 
' eu faisant voir sgi similitude avec celui que l'on em- 
ploie le plus communément , et eu étaj;)lissant ses rap- 
ports avec le précepte du plus profond penseur qui ait 
jamais cultivé la médecine , nous croyons , au cou- 
traire , l'avoir rendu bie\î plus recommaudable. 

Cest tellement uotre intention , que depuis long- 
temps! nous pensons comme l'auteur sur ce point , et 
nous sommes persuadés que, daus les luxations du 
bras , eu bas , sur- tout anciennes , l'extension doit 
être faite tont-k-fait en haut. D'après les faits recueillis 
par M. Mothe , ii paroîtroit que cette partie de sou pro^ 
cédé est de la plus grande importance : sur huit cas ^ 
daus lesquels il a obtenu le succès le pTus facile, il y 
en a un dont la luxation datoit de dix-sept jours , et 
un autre de cinq semaines ^ et cependant il a suffi 
des seules forces de V auteur pour pratiquer Texteii-' 
siou , et pour opérer la réductiou de' l'uu et de l'autrei. 
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Nous avons choisi à desseiu le mémoire sur la luiLa* ■ 



siou de l'humérus , parce que c'est celui où l'auteur j^jJ^-q,'^^ ^e 
s'est inoutré le plus judicieux. Ce que nous en avons l'humérus, 
dit suffira pour douner une idée de l'esprit dans le- 
quel l'ouvrage est fait. Ainsi nous nous dispenserons 
de parler d'un mémoire sur les pansemens , plus re-i- 
commandable par les observations y que par les pré- 
ceptes qu'il renferme ; d'un autre mémoire sur 1^ 
croup , où l'auteur énonce des opinions nouvelles , 
et dans la discussion desquelles nous ne nous enga- 
gerons pas } d'un fragment sur la tjmpanite , où l'au- 
teur croit pouvoir conseiller la ponction du colon à 
travers les parois du ventre , dans l'intention d'évacuer 
les gaz intestinaux. Nous ne parlerons pas uon plus 
de l'opération césarienne vaginale , qu'il propose de 
substituer à l'abdominale y dans le cas de grossesse 
extra-iutérine ; etc. 

En général , ce n'est pas par la critique et par les 
moyens thérapeutiqties , que cet ouvrage se distingue 5 
mais ceiuc qui cherchent des faits observés attentive- 
ment et racontés naïvement > trowerout a s'instruire 
di^s l'oiivrage de M. Mothe, J. P, P' Ch, 



LITTÉRATURE MÉDICALE ÉTRANGÈRE. 

Extraits du Médical andphjsical Journal. — Puberté 

prématurée. 
Le docteur Cooksôn écrit avoir vu à Lincoln , Puberté 
une jeune personne nommée Charlotte Màvor , née P'f™®'* 
dans cette ville au mois de mars 1806, et qui , des 
l'âge de trois ans et demi , paya le tribut mens- 
truel. L'évacuation fut assez irrégulière pendant les 
six premiers mois f mais ensuite elle parut périodi- 
quement toutes les qu£^tre ou cinq semaines^ au- 
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uouça par sa couleur et sa cousistancie uu bqu ëiat 
préma?*'*^ de sauté , et n'eut d'autres avaut-coureurs que des 
bâillemeus et de légers tiraillemeus d'estomac. Cette 
« jeuue fille , âgée seulement de quatre aus et neuf mois 
à l'Instaut où le docteur Cooksou l'observa , avait 
les épaules et le bassiu aussi larges qu'où les voit à 
ï'époque d'uue parfaite puberté ; les mamelles extrê- 
memeut prououcées et saillautes ^ les orgaues externes 
de la génération aussi développés qu'ils le sout ordi-* 
nairement à seize aus , et le pubis , ainsi que les grandes 
lèvres , recouvert de poils follets. Ou n'a point remarqué 
qu'elle eût annoncé de prédilection pour le sexe opposé ^ 
mais seulement que depuis quelques semaines , elle 
étoit tombée dans un état de langueur. 

Il eût été bien curieux de pouvoir s'assurer si 
cet enfant étoit susceptible d& devenir mère , et sur-r 
tout de donner le jour k des êtres aussi singuliers « 

aussi prématurés qu'elle. 

■ Il I. 

Le docteur Harrison rapporte le fait suivant dont 
il fut aussi témoin oculaire. 

Un chirurgien très «> occupé ouvrit à la bâte uu 
abcès formé dans la gOrge d'un enfaut d'envirou 
. deux aus , avec une lancette qui avoit servi k 
inoculer ; c^ deruièr fedt , quelques jours après , 
luie fièvre adynamique avec éruption considérable 
de pustules varioliques couiluentes sur la partie seu- 
lement qui avoit été iucisée } tout le reste du corps 
eu étoit exempt. Le petit malheureux mourut , cou^ 
vert de pétéchles y au bout de quelques jours ; et , 
chose étonnante ^ le chirurgien <^siire de la ma- 
nière la plus pgsitive y que sa lancette avoit été par* 
faitement lavép à l'^MU bouillant* ^V^t l>i;ici;|iou de 
la tumeur»- " 
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Scarlatine, — Le même jour pal çqutient quelques ob* 
servatioDS iutéressautes , relatives à la fièvre scarlatine Scarlatine, 
angiueuse. Le docteur F. Waldou , de Cornwall , yaute 
b^eaucoup l'usage du gaz acide carbonique y contre 
la scarlatine augiueuse maligne. 11 le dégage du 
carbonate de potasse , et obtient presque toujours 
des succès, au moment même du dégagement dans 
le pharynx, Tcesophage ou 'l'estomac. 11 regarde cet 
antiseptique comme beaucoup plus puissant dans cette 
maladie^, que tous ceux employés ordinairement. 

D'un autre côte ^ M. R. Hamilton et sou neveu , 
prétçudent que quoique la scarlatine angineuse ait 
été considérée par Prhigle , Sims , Fothergill , etc. , 
comme éminemment putride, et qu'on ait cru de**- 
voir recourir sur-le-champ , et sans distinction , etax'^- 
toniques et aux antiseptiques , ils ont parfaitement 
réussi par un régime très-au|;iphlogistique , la saignée , 
les vésicatoires , les vomitifs , lés purgatifs , les lo- 
tions , les affusions froides , selon les circonstances , 
et sur-tout au début de la maladie. C'est aux ëpi- 
staxies fréquentes , et M évidemment utiles dans cette 
angine que Messburà Hamitton doivent l'idée de l'em- 
ploi de la saignée pour la combattre } ib n'admettent 
les toniques et les antiseptiques , que dans sa der- 
nière période , ainsi que les fomentations et les ca- 
taplasmes au cou , après l'application du vésicatoire*, 
et font un gri^ud usage de fumigations aromatiques. 

Les neuf observations suivantes prouvent pour la 
saignée : t 

i'* Oès. Mademoiselle Shepherd, âgée de quatorze 
nus, veuoit de soigner son oncle mort le quatrième 
juai:d'iuie fièvre scjs^rlatiae , lorsqu'elle fut attaquée de 
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ItL môme m^iauiie. Il y eut fièvre et céphalalgie vio« 
;ScariaUne, jçjjjgg ^ graud mal de gorge , éruption. Ou fit une 
çaiguée de six onces , laquelle diminua aussitôt la 
douleur de tête ; on purgea une fois 5 ou employa 
des lotions fréauentes avec le vinaigre et l'eau ; la 
inixture. alcaline (i^ fut prise avec exactitude. Et eu 
quelques jours la cure ctoit complète^ sans hydro- 
pisie subséquente. 

2«. Obs. Mademoiselle Right fut sauvée £i-peu^prc^ 
de la même mauièrp k l'âge de huit ans ^ quoi- 
qu'elle eût le délire , et qu.e l'éruption qui diira six 
jours ^offrît divers groupes de pustules à l'état de 
suppuration ; on n'ajouta au traitement précédenf; 
qu'un v^sicatoire au cou , et des cataplasmes en- 
suite. Quelques légers symptômes d'hydropisie se mou? 
trérent après la guérison. 

, . 3« Obs. Mademoiselle Denuy , 4gée de quatorze 

au&, éprouva la npit , des vomissemens ^ une forte 

.céphalalgie , un mal de go^ge , la diarrhée et dp 

•l'anorexie. Une saignée d'euviroii six onces, le len-» 

demain matin , ainsi que des lotions avec une épouge , 

lui permirent de se lever le surlendemain ; et le jour 

'suivant , elle étoiteu ét£|.t de vaquer à ses occupations, 

' Ce traitement actif « dit l'auteur, a éyidemmept 

arrêté les. progrés du mal. 

N'en déplaise k MM. Hamiltoi> , nous pouvons 
nous demander si Tailectiou décrite était bien réel- 

(i) Composée, comme on sait, d'une ^oIutî(^ de potasse 
carbonatéé dans une eau aromatique, à laquelle on ajoute 
quelque sirop muciJagîneux, et assez de jus de citron pou? 
isoler le gaz acide carbonique* Ce digagexaeAi se fait sou- 
vent dans la boucbe du malade t . .Xf M, 
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îemeut uwe fièvre scarlatîue 5 tous Jes jours on voit 

, , • I . • j» • 'A Scarlatine, 

ira m al de gorge violent mais ordniaire , céder , 

chez une jeune personne , à une ëpistaxie ou aux 

menstrues qui surviennent ; il eût été plus utile de 

citer réruptiou caractéristique que Y anorexie ; on se 

doutait bien qu'une demoiselle tombée touUà-rCoup , 

la niiit , dans l'état énoncé avec vomissemens , etc. , 

ue pouvoit pas avoir grand appétit. 

4* OBs, C. Tuuer , âgée de dix ans , avoit beau- 
coup de fièvre , le délire , la plus grande peine a ar- 
ticuler , la langue recouverte d'une croûte fuligi- 
neuse et une éruption scarlatine très-abondante. La 
maladie étoit au second jour. Le traitement ci-dess\js 
( obs. 2* ) , dissipa tous ces symptômes en très-peu 
de temps , et la malade éprouva seulement de légères 
douleurs arthritiques sans gouflemeiit (i). 

5* Obs, Sarah Cork , âgée de huit ans , eut tous 
les symptômes qui caractérisant la maladie ^ et fut 
guérie en peu de jours k l'aide d'une saignée du bras , 
d'une poudre purgative f et dé lotions acidulés seu- 
lement. 

6' Obs. M. Tydimau , ayant ciuq enfans attaqués 
delà fièvre scarlatine, fut frappé de la même ma- 
ladie : la difficulté de la déglutition y l'inflammation 
des amygdales , les nausées , les frissons , la cépha- 
lalgie y et enfin des douleurs de dos et de reins , fu- 
rent les divers symptômes. Ou scarifia les tonsilles 
<lui saignèrent beaucoup ; ou donna l'émétique et lin 
purgatif ; mais le mal de tête étant peu diminué , 



Ci) Trois enfans sur cinq , atlaqrés de la même maladie 
■«ni la maison Toisine , mcururei;t cîès le début^ gorg^^ 
de Tin et de quinquiçr; 
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et la fièvre toujours très-violeute , une saiguëe d« 
bcairlaUne. ^g-^g onces fut ordonnée le lendemain , ainsi qu'un 
gargarisme et la potion alcaline. Le matin suivant » 
la douleur de tôte étoit dissipée , et M. Tydimau re-r 
prit ses occupations. 

7^ Obs, Mademoiselle Tydiman , âgée de douze 
ans, éprouva les symptômes ordinaires, et .prit un 
purgatif qui produisit des nausées et de très-firé*^ 
quens vomissemeus. Vinrent ensuite une fièvre in- 
tense f une grande prostration des forces et l'érupr 
tion. Après une saigpée de huit onces , laquelle .fut 
encore suivie de vomissement, ou appliqua sur Tes- 
fomac un emplâtre d'opium y afin de diminuer l'ir? 
^itabilité de cet organe qui refusoit toute espèce dç 
boissons ^ la nuit fut bonne ; la fièvre presque nulle 
au réveil du lendemain } et la santé rétablie en quel- 
ques jours.^ 

8* Obs. Codbold , âgée de sept ans , fut attaquée 
d'une forte scarlatine augineuse , avec délire pen«* 
dant les deu^ dernières nuits qui avoieut précédé 
les moyens curatifs. Une saignée le dissipa , ainsi que 
le mal de tête , et fut suivie d'une guérison pilr- 
faite en deux jours. iTue très^grande partie de Fé- 
pidérm^ tomba par li^nboaust , et il n'y eut point 
d'anasarque. 

g*' Obs. Un enfant demadaûie Southerfield, lui corn- 
pOLuniqùa la fièvre scarlatine dont il mourut bientôt 
après ; le chagrin profond que la dame ressentit de cette 
perte , la violence de la maladie et une foiblesse ex- 
trême y au moins eu apparence , donuoient de vives 
alarmes , quand une forte saiguëe , un purgatif., un 
V^sicatoire m cou f des fumigations éipoliientes k 
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l'aide de l'appareil de Mudge , et la mixture aU 
caliue à doses rapprochées , dissipèrent prompte- 
meut toutes les iuquiëtudof . 

Nous douDerous daua le Cahier prochain une suite 
d'observations qui tendent k prouver l'utilité du même 
traitement dans la période plus avancée de cette ma- 
ladie. L. Macartan. 



VARIÉTÉS MÉDICALES. 

M. Percy a fait, à ta pfemiére classe de l'Institut , dans Sur l'épi- 
la séance du lundi' 5 mai , un rapport sur un mémoire ^ 
de M. Mugendie , lu dans l'une des séances précédentes. 
Cet aiiatomiste , qui a déjà cherché à prouver dans im 
autte mémoire l'état passif de l'estomac dans le vomis- 
sement , s'est occupé dans celui-ci à déterminer l'usage 
de l'épiglotte. Après avoir retranché cette partie sur plu- 
sieurs chiens , au moyen d'une incision faite entre le ifiar- 
tilage thyroïde et l'os hyoïde , et avoir fait manger et 
boire ces animaux , il vit que dans la déglutition aucune 
portion de substance alimentaire , soit solide , soit li- 
quide y ne s'introduisoit dans la trachée ; l'ouverture ^ 
de la glotte se contractant lors de la déglutition, con- 
traction dont i\ s'assura par l'introduction du doigt dans 
cette ouveriure. Il resloit k prouver que cette seule 
contraction s'oppose k l'introduction des alimens dans 
la trachée après avoPr retraiiché l'épiglotte; M. Ma- 
geudie fit la section des nerfs recurreus, dés-lors l'ani- 
mal ne put prendre la plus petite portion d'alimens 
sans risquer d'être sufibqué. Le même effet avoit lieu 
tprès la section des recurreus, lorsque l'épiglotte n'a^ 
toit point été retranchée. M. Magendie a déterpiiné 
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cl*iiue maulére plus précise J'action des muscles aryté-- 



uoïdieus. 



D'après le rapport de la Commission des remèdes 
secrets , et sur la proposition du Ministre.de l'iu- 

' térienr , Sa Majesté a décréta le lo janvier i8i5 , 
qu'il seroit payé au sieur T^illette une somme de 
25oo fr. pour l'acquisition et la publication de# 
remèdes qi^'il possède pour le traitement des affec-' 
tious goutteuses et rhumatismales, 

Recette de Véîixir de Gayac dulcifié ^ connu sqï4S 
le nqm d'élixir de ViUette. Remède contre la 
goutte et les rhumathismes , 

Cet élixir , ainsi qu'il est annoncé page 545 , 5* 

Ville ue * édition des conseils aux goutteux , est composé de 

résine de gayac , de quinquina ^ de sassafras y de 

salsepareille , de rhum , de sucre , d'eau et de fleurs 

de coquelicots. 

Mais pour le bien préparer il faut plusieurs opé- 
rations successives qui vont être indiquées , ainsi que 
les dose^ ou proportions respectives de chacune des 
substances, 

1° On met dans un -grand topueaù bien cerclé et 
placé dans un endroit dont la température soit cons» 
tante de i5 à i8 dégrés , 12 livres de résine de 
gayac grossièrement pulvérisée , 5oo litres de rhum; 
on bouche le vaisseau , on l'agite tous les jours y 
et après un mois d'infusion prolongée à la tempéf- 
rature indiquée , on laisse éclaircir la liqueur par le 
repos. 

2" D'autre part ou met dans un vaisseau de même 
capacité , et placé ^ la même température y 24 livras 



de quiuquiua concasse , et 12 livres île flenrs de èo-^''''^ 
quelicoU ^ o livres de sassatras rapc ^ ou verse sur yuteitei 
ces substauces 100 litres de bouue eau-de-vie de 
Coiguac , 400 litres^ d'eau de rivière dépurée et filtrée 
ou bouche eusuite le vaisseau , ou le remue forte- 
ment chaque jour , et ou laisse aussi iufuser ces 
difiëreutes substauces peudaut un mois. 

5® Ou preud 2 livres de bouue salsepareille ha- 
chée et grossièrement pulvérisée ; ou la fait d'abord 
iufuser, puis bouillir avec 5o litres de la liqueur de 
la seconde préparation ; on passe eusuite ^ ou ajoute k 
la colature 25 livres de sucre y et on fait cuire k ïn 
consistance de sirop ^ ou prend eusuite nue nou^ 
velle quantité de salsepareille avec de Tinfusion de 
la seconde préparation y et on en fait de même nû 
sirop , ée que l'on réitère jusqu'k ce que l'on ait em- 
ployé toute la deuxième préparation. 

4"* Alors on tire au clair la solution ou teinture 
alcoholique de résine de gayac ; on la verse dans 
im tonneau d'une capacité sufBsaute y en y mettant 
successivement , et par parties , le sirop composé que 
l'on a préparé ; lorsque le vase est rempli , ou le 
bouche y ou le laisse reposer pendant un mois ^ et 
après ce temps ou met la liqueur eu bouteilles ^ 01Î 
elle acquiert y en vieillissant y une paveur très- 
agréable. 

Telle est la mauière dont je prépare l'élixir de 
gayac , et je fais toujours cette préparation en grand y 
parce que le mouvement intestin qui s'établit eutrQ 
les différens principes m'a paru concourir k augmenter 
ton efficacité. 

D'après la composition de l'élixir, ou voit qu'i( 



i coiivieDt spécialement daus les aflectious goutteuses , 
Elixirde j.Jmnriatismale$, et toutes les fois qu'il faut fortifier 
Testomac , faciliter la digestion et entretenir la traus^ 
piràtion. 

Quant aux doses , elles sont gëuëralement pour les 
hommes d*un verre à liqueUr , pour les femmes 
d\iue duillerée à bouche , et pour les eufaus d'une 
cuillerée à cafë. 

Les doses peuvent être répétées deux , trois ou 
quatre fois dans les vingt-quatre heures , et on peut 
les prendre pures ou mélangées dans une tasse de 
décoction de saponaire , de bardanue y de douce^ 
amère , de trèfle d'eau , d'autrefois dans une légère 
infusion de fleurs de mauve , de violette ou de tilleul, 
suivant l'état des personnes. 

Electuaire laxatif de ^ayac* 

Prenez résine de gayac eu poudre ... * 12 livres. 

Aquila alba lavé et porphyrisé 8 onces. 

Canelle de Ceylan en poudre 8 onces. 

Sirop de nerprun suffisante 

quantité pour former selon l'art un electuaire. 

Je conseille cet electuaire comme laxatif ou pur- 
gatif léger 9 lorsqu'il est nécessaire d'entretenir la li* 
berté du ventre ; je l'emploie aussi comme dépu- 
rant dans les. afl'cctious goutteuses , rhumatismales ,. 
les scrophulcs , les maladies de la peau et les ma- 
* ladics vénériennes. 

Les doses sont généralement de 24 gi*ains pour les 

/ hemmes , 18 grains pour les femmes , et 9 pour \g^ 

eufaus ) et on peut les prendre en bols , ou mieux 

eucorc délayéà dans un jaune d'œuf. Ordinairemeùt 

feu* fait continuer l'usage pendant huit jours ^ après 
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OU le suspend pendaut cinq ou six jours potiry reveiiîr tm 
ôDsuite- de temps en temps , suivant la natdre de ^?^|^*^'''"* 



la maladie. 



A Recette de la solution attractii^e de Villette , contre 

la goutte et les rhumatismes. 

Cette préparation dont j'ai donne la formule et 
indiqué l'usage en 1808, consiste dans un mélange 
d'eau de chaux laiteuse et d'une teinture alcoholique 
aromatique. 

Ainsi y d'uue part on prend une livre et demie 
d*alco1iol à 54 dégrés ^ 2 onces de safran Catinais 
toupé menu , demi-once de résine de gayac eu pou* 
dre) on met ces substances dans un ballou que l'on 
expose aux rayons du soleil ou à la chaleur d'une 
étuve. Après sept à huit jours d'infusion , on passe 
la liqueur avec expression y on la filtre et ou Isl 
<ïouserve pour l'usage. 

D'autre part , on prépare suivant les' procédés 
connus de l'eau de chaux que l'on conserve sur sou 
marc , et que l'on rend blanche et Icdte'use en la 
troublant; enfin on mêle la teinture avec un tiers 
d'eau • de chaux , et on emploie ce mélange pour 
arroser les cataplasmes que Ton applique sur les 
jambes et sur les pieds 5 quelquefois aussi y lorsqu'il 
n'y a ni douleur ni sensibilité aux pieds , on sau- 
poudre les catapleismes avec un peu de farine de 
moutarde on de gingembre. 

Signé Vl LLKTTK . 

Pour copie conforme , le secrétaire de la Com- 
mission des remèdes, secrets. 

Hfirrax^ 
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PHARMACOPÉE. 

Parmacopœia Collegii Regalis medicorum Landl" 
nensis , i vol. petit in^i% de it/^ pages. Chez Cro-* 
chard et Croullebois , libraires. 

i>haxnia- Le collège royal des mëdecîus de Loudrea a seutL 
Londres. '^ nécessité de publier une nouvelle édition de 9a 
pharmacopée , atiu de la mettre aii niveau des 
couuoissauces actuelles. Si Fou considère la petite 
quslntité de formules qu'il a conservées ^ ou est tenté 
de croire que la médeciue et la pharmacie se sont bieii 
simplifiées en Angleterre depuis vingt-deux ans , épo- 
que où le collège à publié sa dernière édition. L'école 
de Paris ne nous donnera pas sans doute un Codeà 
aussi exigu y si l'on en juge par la lenteur avec la- 
quelle elle le rédige y malgré le besoin extrême qui se 
fait sentir de toutes parts. Un ouvragé que l'on fait at- 
tendre si long-temps ne peut manquer d'être bien 
fait ; et l'on auroit le droit de se montrer sévère 
envers ses rédacteurs , s'il étoit défectueux. 

Quoique peu volumineuse y la pharmacopée de 
Londres mérite une place distinguée parmi les for- 
mulaires ; elle est écrite avec une grande clarté , une 
grainde précision , et elle renferme beaucoup de pres^ 
criptions qu'on ne trouve pas ailleurs. On y remarqué 
sur-toUf cinq préparations d'opium , où cette subs^ 
tance associée à d'autres inédicameus y tels que l'ipé- 
cacuauha , le kino , le savon , etc. , est destinée k 
templir des indications pour lesquelles ses propriétés 
modifiées u'av oient pas encore été employées. Lés mé- 
decins anglftis ont bauui de leur pharcuacôpée pres- 
que 



(ni) 

i|u6 ious les ëlectuaires > même la thériaque *, mais ils 

ont des extraits composes , des teintures et des pou- Pbarma- 

. . . j, « cop^e de 

dres composées (}ùl doivent d^rbiir beaucoup deuer- Londrtss 

£'è. Eu général ou voit f soit par les doses , soit par 
choix des substances > qu'ils ont imè niëdecine plus 
active que la nôtre ; système commaudé saus doute 
par la nature du climat et des mœurs. Nous invitons 
les médecins à poi'téJ^ leur attention sur les prepa-> 
lafious suivantes : 

Decoctwn aloës cbmpositum $ 
Extractum colocjrnthidis compositûmf 
Tinctura cardamomi composila / 
Spirilus eihetis ârômaiictts f 
Çonfectio rulœ ; 
Pulvis crelœ composiius / 
Pulvis ipecacuannœ composiius^ 
Pulvis kino composiius ; 
Piiulœ scilUe composiia*^ 

Chacune de ces formules ihéritëroit dMtre eiiami^ 
liée et discutée séparétueût. Comme cette pharma-^ 
copée a été rédigée dans un esprit de simplification ^ 
irès-sévére ^ puisque l^ou n'y a point admis le kermès ^ 
l'eau de Cologne ^ les sels y les eÀux distillées , les 
émulsious j les sacs d^herbës , etc. , puîscjtie l^on n'y 
a conservé qu^une espace d'éther^ que les prëpara- 
tions d'antimoine et de mercure y sont réduites à trois 
ou quatre ; on doft croire qtie tes médecins de Londres 
bnt eii de puissàiites raisons pour consacrer dans lénr 
pharmacopée l^usage de remèdes atissi compliqués 
que ceu^ qiie nous venons de citer. Avant de les 
adopter j il est essentiel d'observer que leà poids àn<^ 
glais ne sont pas ceujc de France ; mais on trouve^ 
dans cette pharimacopée une table de compàraisoti 
qoi donne' la facilité de les traduire. C. de G^ 

Tom. XLVll. N« CQ. Mai. H 
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BIBLIOGRAPHIE MEDICALE. 

* S, A, D. Tissot, bissertatio de fehribusJbiliosis ^ 
znédittale. * ^^" historia epidemiœ biliosœ , Lausannensis lySS, 
( I voL îu-52 ) Paris , chez Crochard , libraire , 
rue de l'Ecole de Médecine , u** 5. i8i3. 



Manuel médico-chirurgical, ou Elémens de médecine 
et de chirurgie-pratique, à l'usage des élèves en mé^ 
decine et en chirurgie; de tous les hommes de Vart 
auxquels une pratique très -multipliée ne permet pag 
de consulter un très - grand nombre d* ouvrage ; et 
généralement de tous les gens du monde instruits , 
qui désirent connaître l'histoire du dérangement des 
fonctions de la vie ; par M. Autheuac , D, M, P. , 
I voL inS. , tom, a* , 1812. A Paris , chez Àllut , 
Gabon et Panckoucke , libraires. 



Mémoire et observations sur l'application du Jeu au 
traitement des maladies ; guériscfn d'une maladie 
du foie opérée par le rnoxa ; suivis de vues gêné-- 
rcdes sur la médecine , et de quelques préceptes en 
forme d'aphoHsmes ; par M. Morel , ancien chi^ 
rurgien de Vhâpital de Leyou , membre , prevot et 
professeur du ci^devant collège de chirurgie , ancien 
membre de la Société de la m^m^ ville , 1 vol. 
in-S'* y 181 5. Paris, chez Lenormant , Imprimeur^' 
Libraire, rue de Seine. 



Zoonomie , ou lois de la vie organique; par Eraspie 
DiRwiN , Docteur en médecine , membre de la So-^ 
ciété rqjrale de Londres ; traduit de l'angULiS sur la 
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woisième édition , et augmenté d'observations et de 
notes ; par^, F. Klutsrens , professeur de chirur-- niéaicafe. 
gie , et chirurgien en chef des h4pitaux ciyils de 
Gand^ etc. , tome 4* * i8i i . A Paris, chez Gabon , 
libraire , place de V Ecole de Médecine, 

Elémens de Vart vétérinaire , essai sur les appareils 
et sur les bandages propres aux quadrupèdes, à 
Vusage de^ élèves des Ecoles impériales vétéri- , 
naires / avec figures ; par Cl. Bourgelat , direct 
teur et inspecteur général des écoles vétérinai- 
res , etc, , etc. Deuxième édition. Paris, de V im- 
primerie et dans la librairie vétérinaire de madame 
Husard ( née P'allat-la-Chapelle ) , rue de VÈpe- 
ron^ «*>7. 1 voLin-S^^y i8i5. 

Dispensaire pharmaco^hinUque , à Vusage des élèves 
des Ecoles Impériales Vétérinaires, On y trouve les 
éiémens théoriques et pratiques de ces deux sciences ; 
par E. J. B. BouilIon-LagraDge , docteur en méde» 
cine , etc. y etc. i8i5, in-S^. y fgures. Paris, de 
l'imprimerie et dans la librairie de Madame Huzardy 
née Vallat la Chapelle , rue de V Éperon Saint-An- 
4ré'des-Arcs , /i° 7. 

mmmmÊmÊÊemmmmmmmiÊmÊtÈ&mmÊmaÊÊKÊmÊmmmmmmmiÉmÊÊmÊÊÊKÊmmiÊÊÊmÊmmmmmmmmmmm^ 
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CONCOURS. 

l>a Société de Médecine du département de VEure , 
dans sa séance publique du iJ^ décembre 181 2 » a 
proposé le programme suivant. 

La Société décernera , daus sa séauce publique de 
ï8i4 , une médaille d'or , de la valeur de deux ceuts 
francs , a raiiteiir du meilleur mémoire en réponse à la 
Question suivante ? ^ ' 

Ha 
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« ludiquer la cause de la carie et de la perte deai 

Cfiflcour». 4euts que l'on éprouve assez géuéralemeiit , dès le 

plus jnuue âge , dans une partie du Département de 

l'Eure y compreuaut spécialement les arroudissemena 

d'Evreu^ et de Louviers. 

9 Expliquer , s'il est possible , pourquoi cette m<|Ia- 

4ie , si fréquenle dans les arrondissemeus d'Evreux 

et de Louviers qu'à peinp y trouve-t-ou un sujet qui 

possède encore de bouqçs dents à l'âge de 20 ans , se 

ireucontre si rarement dans les autres arrondissemeus 

du môme çlépartement , principalement dans ceux 

de Bernay et de Pout-Audemçr , où l'on trouve à 

peine un individu sur vingt qui ei) soît a^eint d'une 

manière remarquable. 

1» On observe que cçtte maladie , qui semble réglicr 

eûdémiquement dans une partie considérable de la 

haute Normandie , est presque inconnue dans la basse 

Normandie dont les habitaus ont eu général de belles 

et bonnes dents. 

» Proposer des moyens curatifs et préservatifs , ap- 
puyés suisses faits de pratique coustans et nombreu^i 

propres à remplir le but de la Société , qui desjre 

«iffrauchir , s'il est possible , ses cpmpatriotes d'une 

afl'ectiou aussi désagréable qii'elle est préjudiciable à 

la santé », 

L'auteur mettra en tête de son mémoire une devise 
qui sera répétée sur un billet cacheté » où il fera con-r 
noitre son nom et sa demeure. Le billet ne sera ouvert 
que dans le cas où le mémoire aura remporté le prix* 

Les, mémoires > écrits eu français ou eu latin , devront 
être, adressés , francs de ports , ii M. X* //. Delarue ^ 
pharmacien , secrétaire de la Société , à Evreux , avant 
le premier juillet 1814 > ce ternie seçft de riguetur*^ 



\ 
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D£aNi£RE RKPONSE A M. CAYoïi , ( lû même qui signe 
B. C. dans la Bibliothèque médicale ) ; 

Par M, Jn. Sédillot , Rédacteur du Journal Géne'r» 

de Médecine, 

M. B. Cayol , prîucipal rédacteur du jourual de 



Réponse à 



.M. Royèr-Collard , importuné sans doute de la ce- -^^ Cayol, 
iébrité du Journal que publie la Société de Mcde-> 
due de Paris , attaquoit sans cesse ce deniier re- 
cueil , dont la rédaction m'est confiée , par d'injustes 
critiques que je laissois sans réponse. Il jiie s'en tint 
pas là t oubliant toute bienséance , il eut recours 
à des provocations directes , qu'il dirigea contre un 
Praticien -r observateur très - estimable , et contre le 
Rédacteur lui-même (i). Dans une réponse éner-* 
^que y je rappelai ce jeune médecin à ses devoirs (2) ^ 
cette réponse faisoit partie de mes obligations à 
l'égard de la Société , dont je smk mandataire , et 
à l'égard de ses laborieux Correspondans. Tous les 
médecins honprables y applaudirent ; tous pensèrent 
que l'auteur de pareilles provpci^tlous garderoit do- 
réuavaut le silence. Ils se trompoient ^ c'étoit juste- 
aient là^ où m'attendoit M. B. Cayol. A l'exemple 
de ces hommes qui , bravant l'opinion publique » 
cherchent à fonder leur réputation sur les débris des 
réputations dont ils projettept 'la r^iue| ce jeune 
médeeiu a saisi y avidement et sans pudeur 1 cette 
occasion de composer y distribuer et colporter un 
indécent libelle contre moi. Une telle conduite élève 

> ' ■■ . ■ ■ '■■ M . Il | ii IIP— ^^www^i^^y^ 

(i) BibIiothè(|U0 médicale , cahier de février. 
(s; Journal général de Médecine , cahier de mars*. 
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entre lui et moi une barrière , que raon respect pour 
^M.CayoI. ^" "® "^® permet pas de franchir. 

Voici la seule réponse que je crois devoir à M. B. 

Cayol. 

Deux de vos devanciers dans la carrière qiie vous 
parcoure , MM, SaQombe et Marie Saint - IJrsin , 
m'insultoient périodiquement , l'un dans la Luciue 
française , Tautre dans la Gazette de Santé ; jç me 
gardois bien de m'en plaindre; je partageois cette 
honorable distinction avec des savans du premier 
ordre. A l'avenir je tiendrai aussi k grand honncar 
d'être insulté , par vous ^ dans la Bibliothèque mé- 
dicale y puisque je dois cet avantage à la confiance 
que m'accorde la Société de Médecine de Paris , et 
que jç le partage avec la plupart des hommes eati- 
mables dont cette compagnie accueille les travaux (i). 



(l) M. Royer-Gollard , directeur de la Bibliothèque Mé- 
dicale , 9. osé me demander i'iusertion de la diatribe de 
Mf Cayol daps Iç journal que je rédige. Je m'ah^ciei^s do 
toute réflexion sur une démarche aussi inconvenante; je 
Taxe contente dô mettre sous les yeux du lecteur la lettre 
qui contient cette demande, ma réponse, et la lettre de 
M. Cayol qui a suivie. Ces pièces feront connoitre parfai- 
tement la connivence qui existe entre ces messieurs , etmi| 
modératioxif 



UNIVERSITÉ IMPÉRIALE, 

Paris y le 22 avril 1813. 
Monsieur et très-honoré Confrère ^ 

Vous are? inséré, daps le cahier de votre jourpal du mois 
de mars dernier , une diatribe violente contre i^n de mes 
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plus eatimablef collaborateurs ; M. B. C. Vous aves (là vous ■ 



attendre qu'une pareille attaque ne resteroit pas sans ré- Répon»e*i 
pouse; et effectivement M. B. C. s'occupe en ce moment 
de vous en faire une. Maintenaut je viens vous demander , si 
TOUS êtes disposé à insérer cette réponse dans le cahier de 
votre journal qui s'iniprime actuellement , et en cas d'affir- 
mative^ à quelle époque il faudroit toiis l'envoyer.' Je dois 
vous prévenir qu^elle aura de seize à vingt pages d'impres- 
sion , que les matières dont il est question dans Votre ârti<- 
ele j y seront discutées à fond , et les personnalités dont 
!£• B. C a été l'objet, traitées comme elles le méritent. 
Aytz la bonté de me dire positivement un oui ùu un non'} 
M* B, C. et moi réglerons notre conduite en conséquence. 

Agréez , je Vous prie , Monsieur et très-lionoré confrère, 
l'assurance de ma considéra tion très distinguée ^ 

RorER-COLLAKDé 



Ukammmti 



Paris j le 24 avril 1813^ 
Monsieur et très^lionoré confrère , 

• Je B'ai pas inséré dans le journal une diatribe violents 
tontre un de vos plus estimables collaborateurs, M. B. C. s 
t&aif bien ûné forte réponse à ses injustes ptbvocatîons. 
Cette réponse je la devois à la Société de Médecine qui 
in*liODore dé sa confiance pour la rédaction de son journal ; 
je la devois au praticien distingué , dont le savoir a été at- 
taqué d'une manière aussi injurieuse; enfin je le detois à 
moi-même £lle a obtenu l'asseïitiment de tdiis mes col- 
lègues , «t aussi de tous les médecins étrangers à la Socrété 
qtti coDiioissent et respectent les convenances. £n eompbsant 
cette réponse^ ^^^y P^^^ inadvertance sans doute vous nom- 
mez' attaque ^ je me suis effectivement attendu à une .ré-- 
plîque^ caràquolne peut-on pas répliquer? 

Au restè^ je consens volontiers, mon cher confrère , à in- 
sérer ««ttc pièce, non dans le cahier d'avril qui est entière- 
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ment coittpôfté, mais dans celui de mai; si toutefois tim 

xléroQseà auteur, se reofermant dans de justes bornes, diriee la dis- 
M.Cavoi. .. , v^t' 

*^ cussion uniquement vers les progrès de la scienoa ; et si 

TOUS me promettez 9 en retour^ d'insérer dans votre joanial 

les oBservations et réflexions que cette réplique pourra me 

suggérer , et qui seront , soyez«en sûr , dirigées également 

vert le même but* 

Si cette proposition est agréée , |e. serai fidèle à ma |iarole ; 

et M. Cajol aura quinze jours pour .m*enToyer son manas- 

orit. Je ne suis ni haineux , ni méobant; seulement je me 

défends quand on pi'attaque. Mais je suis toujours disposé à 

reconnoitre les bons procédés , et à me rapprocher de eeux 

qui méritent de Testirae. 

Agréez I mon cher cou frère > l'assurance de Ina fta* 
faite conféra tion. 

Sédilloi*. 



Paris, le 25 avril 1813. 
À M. Sédillût, rédaeteur du journal génér.: de Médeeine. 

Monsieur ,' 

Je TOUS remercie de Tofitire que Tous venez de £>ire à 
M. Royer - Collard , d'insérer dans le Journal général df^ 
Médecine une réplique à votre diatribe, qu'il Tons |>|ait 
d'appeler unejotte repensé, <]umme vous ne pouvez pas l'iil^ 
sérer dans le plus prochain cahier, ce à quoi je tenois parti** 
ouiièrement, et que d'.aiUeurs vous annoaeeala prétention 
de me prescrire des hornety je me dispense de vous envoyer* 
cette réplique ^ quoiqu'elle soit toute prête. J'aurai ^ pour 
la publier, d'autres moyens que votre journal ; et le publia 
jugera qui de vous ou de moi a su U renfermer dans dejiuUs 
bornes. 

Agréez ^ Monsieur , l'assurance des seiitimens avee lesquels 
^'e suis 

Votre très-humble seivlteur, 

S. CA.TOL , D% M. F« 



C^ATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 



Wu.igeux, 1 

Iquï. Irgetl 

iJem, 






Trèviinagpux, 

[:oiiTBî-1,brniiiliard, 
Nuasi;iii,brouill. 

CïbI vaporcLï. 
' Niiageiiï. 

TrÈH-r.iiag«uT. 



Supcrb«- 

Hem. 
IJem. 



JflgM. 



iàtm. ' 
PeliUplui». 

Beau eiet' 
Caiiv. petite dIdL 

Hifagei".' 






T I O N. 

Jùur!.aoi 



E, . 

S-E. . 

S. 

S-O. . 

o. . 

W o. . 



S"oTii>iîgtBdi 



la hauieiir du ba.onvlte nuisant lYïchollB 
>nl ordinairenieiEt L-cIles qu'on emploie géii^- 
TPClioti. A la plus ^riiiido e[ à la plnspefile 
alioo:cinjuni et le minimum mojcns , conclus do l'eu.scmble 
obMi^e , ainsi qiia la htiuleur moyeime du baromÈlre de VCiUtf.r-,, ^ 
>trB jrature des caves eat ëgalcmeat exprimée ea dfgrds cealéjfyT*/ 

" 1^ de Médecine. Tome XLFll , K" CC» . 
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Mémoire sur une opération d^empyème de pus^ 
pratiquée ai^ec succès au côté gauche de la 
poitrine, dans le lieu d'élection; par M. Fré* 
TKAu, docteur en médecine à Nantes^ as*" 
socié national. 

Lu k la Société , le i'*)vXïï ï8iS. 

Il est des vérités médicales ^ fruits dWe ^ , . 

4 \ Opération 

heureuse expérience , qu'd devient d'autant d'enpj^au 
plus nécessaire de coiisacrer et de répandre ^ 
que l'insouciance continué de les livrer à un 
âcheux oubli» On peut citer pour exemple 
Vopération de Vèmpjrème , qui a sauvé la 
vie à des individus qu'une mort certaine eût 
atteint sans l'emploi de ee moyen* Cette ope*- 
ration n'est ni dangereuse par elle-tnéme ni 
excessivement douloureuse « Cependant » eUi^ 
est négligée par les gens de l'art 5 et redoutée 
par les malades qui périssent souvent d'amas 
de pus ou d'eau; parce qu'on ne^ s'esit point 
occupé, de donner issue aux fluides épanchés 4 
On néglige même d'examiner la poitrine, de 
signaler l'existence des épanchemens ; on sem-^ 
ble craindre >d'en rencontrer et d'être conduit 
à proposer une opération. Des académiciens 
distingués, Ledran (i), Foiibert (2) et Mo- , 
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(i) Mémoires de l'Académie de Chirurgie, a* vol. 

iii-4"> P*g® 45o. 
(2) Idem, page 718 > tome ï. 

Tome XLVll. N<» CCll. Juin. I 
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^ , "rand (i^* ont adressé aux médecins de leur 

Opération - ■ \ / ' 

d'empyèœ. tgmps I^ reprocUe de ne pas recourir assez 
sourent k Topératiou salutaire de Tempyème. 
Vç^içi comme s'exprime le dernier : k 11 y a 
fort peu d'exemples d'hydropisie$ 4^ poitrine 
guéries par l'opération^ seroit-^elle donc dan- 
gereuse cette opération ? Point du tout : <?'est 
qu on ne la pratique pas. Dans les hôpitaux ou 
on nous soupçonne assez légèrement d'a^yoir 
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lelsuis convaincu quil meurt quantité de gens 

U ■■ ^-•■- • ^ i" ' -V ■ ' ■• . /■'* ■ V'-^a'" 
dont un grand nombre auroit ete soulage et 

plusieurs guéris par ce secours.. .j. >i 

' i: U ^\ y m ' que quelques médecins ont ^â^ 
§igp4 dans leurs écrits quei'opéi^atloii de i^6a9ft> 
jîyèm^JÇi'étoiî; pqs sans danger, k Penk^^fùsâut 
^Jurimumhœco^eraiièfeLSse^héy at€fueahesê^ 
pigç potes t quirtmèt^idfïipsam operatioHeth vèl 
^tuUm post 6amdent4JSfçerexpitidt {piy a.- C?ë4t 
#,v^G un pareil raisonnement qu'oâ t^ Pai^'et 
Im ^malades. En ei&t, peuKon mettra eu ]^^ 
rallèle la gravité de la maladie , la certitude ok 
Ton est que le malaxie périra , avec Uûe $iïn|>le 



(i) Mëm. de TAcâcl. de'Chîr., 2« vol. iu-4*, p. 545. 
(2) Hejsler, Inst, Chjr., p.Cfgr 696. 
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^îsiôiî dés* t^giii]É^nâ^ et de quelquek fibres 
musculaires ? II faut Tavouer , on regarde comme d'empyèmv 
assez ia&ài^^ les Éi^ëÈ^ d'^^ànickem^t dans 
laf p€>it)^ine. 

, Relativ^erfi^tit à FépSfcdhéîttéftt de sang, qUel^ 
dfâeîi autea^ ont p^tétïd^^t(v^Véi^asémeHt de 
là peitAneéb^ c6fè blesse y èt^ PëcchjmùSe à sa 
pàHSepës^êirBeV^'étinfél^ar^ seuis 

mpitsi^ptiak)^ de san^dans 

àstm^ëa/^îi^j étcfaiiië^àkimfie devoir contre* 
lâ^qiier^l^î^i^aNien'de Fem^yème (r);. 

Cnétbît ci^éei* ûcié eWëûï* • et Où doit au doc- 
teifr; DèsgrâttgeS de Tavoix* cbïiibisrttufe' victo-* 
rieûiseijient (2). 

t)'autres^ ont voufu coûsidertr comme signé 

■ ■■..' i il, .', -i • . « i^- ..-."• 

certam d^épancbemeiit d^eau daiis la poitrine.^ 
Yinfiltration de la partie inférieure de celte 
caçité,' Maî^ il est aujourd'hui bien reconnu 
mie f épaûcbenient d^eau peut exister indépen- 
damment de ce sîgpie..î^. iVibrand (5) Ta' ren- 
contré <îans une tydro -thorax pour la(jtiellé 
îl recouifut avec succès à Topératibn dé Femr 
pyèmei cegendant^ on est obligé d^accordef* 
que,, dans m plupart des cas, riùfîltrâtîon de 
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(i) Reph«r. Crit. sur la Chir. mod. ^ par Valentiu. 
(*2) Aifc. Jourii. deMëd., u*de juil< '779» ?• 7oetauir. 
(5) Mëm*. dé i'Acad de Ghir., tome %j page 545. 

I3 
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la partie iïiférieure de la poitrine n'a pai 



Enfin ^ on a soutenu que le seul signe ca- 
ractéristique d'épanchement de puS| étoit la 
formation d'un œdème pâteux à l'extérieur* 

Il s'en faut beaucoup que l'œdème pâteux, 
accompagne toujours l'amas de pus dans la. 
poitrine. L'autopsie cadavérique a souvent fait 
r^contrer des épatic^emens purulens chçz des 
individus sur lesquels on n'avoit aperçu aucun 
des signes qui, en général, les indiquent.. Pa-^^ 
parole et Ledran ont constaté quelques-uns de 
ces faits. D'un autre côté, les signes d^épan- 
chement se sont quelquefois trouvés illusoires, 
pionis nous apprend qu'on pratiqua de $on 
temps l'opération de l'empyème à un seigneur 
âe Mortemart , et qu'il ne s'écoula aucun li- 
quide. 

Il sera donc nécessaire d'être ti*èsH:îrçbns<* 
pect , et de ne s^arréter à aucun signe particu- 
lier d'épanchement. Il faudra avoir égard à la 
cause de la maladie , à sa marché progressive , 
à tous les symptômes antérieurs étsubséquensf 
ce serajeur persévérance, leur augmentation i 
leur succession graduelle , en un mot , ce sera 
leur ensemble qu'il faudra considérer. Oflrons 
quelques exemples d'épïaichemens de pus. 

A la fin de thermidor de Tan 5, le nommé 
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Marmont est atteint de douleurs de poîtritie^ 

j f -il / \ Opération 

de toux pénible (i). d'empjànk. 

En floréal an 6, la toUx se montre plus fré- 
quente , sans expectoration et avec naehaces de 
suiK>cation. Dès-lors un poids se fait sentir sur 
lâpoitrine. Ces aécidebs se continuent avec plus 
ou moins d'intensité pendant plusieurs années. 
Ed myose de Tan ii , la cavité gauche de la 
poitrine se montre évasée; il y a refoulement 
des côtes en devant;, et empâtement manifesté 
à la partie postérieure et inférieure ; les battes 
mens du coeur se font sentir du côté droit. 
Le malade ne peut se coucher que sur le côté 
gauche. En deux mois, la tumeur acquiert le 
volume d'un oeuf; et, en thermidor, elle a celui 
de la tête d'un en&nt avec amincissement des 
tégomens. Lorsque le malade se couche sur la 
tomieur,. elle perd la moitié de son volume , et 
il a le sentiment de la rentrée d'un liquide 
dans sa pokrine» 

Ce n'est que le 28 fructidor que la tumeur 
est ouverte au moyen de la pierre à cautère^ 
Pendant, deux jours ,. il y a écoulement abon- 
dant de puS: avec d^agement d'air. Le troi- 
sième jour, cet écoulement est suspendu. Une 
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(0 Voyez le tome xxi de ce Journal , pages 49 et 
•niv. Mémoire sur FEmpyème ;^ par M. Le FauckeuxAr 
inedecia à ÀDgera. 
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sonde de femme est iptroduitç parla pl$Mi,e; tt^ 

d^^pyto! parvenue à trbis pouces dp profondeur, ellp 

donne i33ue à deux livres d'un pus épais , plus 

j^uzne egt .plus fétide cpie le3 jours préçéden§^. 

' JÇfès-Iors le xf^fd^de y^ ,d,e mieux en ix^i^j 

chaque pAnsera^ J m9m ^^\^^m^} W^^ PWlr 
levée 4e pus, 

»... é ^ '• ^ » * ■'■ 

A^ 25y^àés^}^if^ ^e .r^ai^ ip , ;f/i^p^f>fïls^ 

trauye ^^^z l^i^ po^x fi^r^d^*^ §e^ /q^çiç|jçh»s 

4p cqmxais à I51 préi^çiuflçj ja^îiis À h P^f^ 

d';W coït immqdçri^ i^ ^P^*^ 4^ ^^^99^^ 
succojml^e. , . ,, 

La poitrine .ouverte offiœ , d^ cété gauche, 

un kyste quini^a d^autrç ouKirerture que cefle de 

Tintervalle des seconde et troisième &ussesv 

côtes. On n'aperçoit aucuns v^esti^ dupôumon 

gauche. La partie inférieizre ' 4^ kyste contiçnt 

quatre cuillerées de^pus consistant éigrisâire. 

Un' mucus purulent très-épais recouvre toute 

la face interne de ce kyste qui offre dei;x lignes 

d'épaisseur. Il adhèœ par sa partie latérale ex-< 

^jenie et sa partie postérieure aux muscles mteip- 

costaux , aux côtes , a lafàce antérieure et gauche 

du corps des vertèbre?; par sa partie inte^me 

au ihédiastiç et à toute la fece externe gauche 

du péricarde^ par, sa pai^tie inférieure à la, face 

$upérieui:e de la nipitîé.gauç^e 4^. 4i^çjiragnie, 

I^s Rédacteur § du Recueil de la Sogipté 4©^ 



( I2l> 

Médecine de Paris , fireutV avec raison, 6fe- 
server qu'on eût probablement obtenu uiie d'emî^èmî 
issue favorable de la maladie, en mettant niK^îiiS 
de retardement à l'opération . En eflFet, des si^es 
manifestes d'épancàement ont lieu dès floréal , 
ctrcmpyènïe n'est pfatiqliéqae le 28 fructidor. 

On remarqué d'ailleurs que le pus ne sortoit , 
à chaque pansement, qu'à laide de la sonde : 
d*ôti on pourroît conclure que le placement 
d'une canule permanente , et l'emploi d'injec- 
tions propres à dcterger le foyer purulent , 
auf oient pu être avantageu:^ . 

Quoi qu'il en soit , malgré un en^einljle d^ 
circonstances peu propres à faire réussir cette 
opération, on ne peut s'empêcher de consi- 
dérer que le malade n'a succombé qu'a l'in- 
vasion du tétanos , qui né' paroît nullement 
avoir été uiie suite directe de l'état particulier 
de la poitrine. ' ' , 

Mathurîn Albert , âgé de vingt-sept ans , est , 
par suite de courses violentes, atteint d'une 
phlegmasie de poitrine. La douleur se fixe au 
côté gauche, vers la partie moyenne des pre- 
mières fausses-côtes. Elle est purement pleu- 
rélique , sans aucune expectojratipn sanguino- 
lente. La fièvre se montre aiguë; en cinq 
^ours , six larges saignées sont pratiquées 
sans pouvoir arrêter l'inflammation. Le vési- 
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Opéiatian . , , , . l' i. ■ u 

i'empjÈm. pomt de SUCCES , la toux continue dctre scche 
et opiniâtre ; au quatorzième jour de la ma- 
ladie , aucun des symptômes n'a cédé. La 
fièvre se continue avec frissons et exacerba- 
ùous irrégidières ; cet état est le même jusqu'au 
quarantième jour, époque à laquelle l'expec- 
toration purulente s'établit (i). La douleur 
locale est alors diminuée , et remplacée par 
un sentiment de pesanteur. Le malade ne peut 
rester couché que sur le côté gauche. Au 
moindre mouvement donné à la poitrine , il 
survient toux pénible et dyspnée. L'amaigris- 
sement a lieu progressivement. Le pouls, hors 
les redoublemens, est concentré et enveloppé. 
A cette époque la poitrine examinée avec 
soin offre visibl émeut , du côté gauche, un 
évasement. Le malade a le sentiment du flot 
d'un liquide épanché dans la poiti'ine. Tous 
les deux jours il rend , par l'expectoration , 

(i) Dolor puïmonis si , neque per sputa , neijue per 
cucurbitulas , neque per sanguinis deiractionem , ne- 
ijue per vic.iûs rationemjiiiiltts est , vomicas aliquas 
imerdum excitât aut circa vigeslmum diem , aut circa 
tricesimum , aut circa quadragesiTnum , non nunauam 
cliam circa sexagesimum ; numerabimus aulem ab eo 
die i/uo primumfebi-icitavil aliquis, aut infiorruit , oui 
gravilaiem ejus partis sensitv Cclse, ]ih. a, cap. 7, 



trois à <Juâtrê onces de matière purulente qui opération 
semble sortir par regorgement. En frappant A'empyèm. 
le côté gauche du thorax avec l'extrémité des 
4oigts réunis en faisceau , il en résulte un bruit 
manifestement plus sourd que celui que rend 
la poitrine droite. Le cœur est déjeté vers ce 
dernier côté , et y fait sentir ses battemens ; le 
ventre se montre tendu. 

Nous proposons, M. Chizeau et moi, d'ar- 
racher cet intéressant malade à une mort cer- 
taine par l'opération de Tempyème ; on s'y re- 
fuse. Il traîne encore pendant deux mois sa 
pénible existence avec des signes non équi- 
voques d'une collection purulente. A l'ouver- 
ture du cadavre , nous trouvons le poumon 
flétri , refoulé et niché sous la clavicule. 

Les forces physiques et morales du malade , 
la lenteur avec laquelle il a succombé , ne 
semblent-elles pas donner l'assurance que l'o- 
pération del'empyème lui eut été salutaire? 

Les écrits d'Hippocrate nous apprennent 
qu'on se déterminoit, de son temps, à faire 
l'opération de l'empyème dans des circon- 
stances où nous n'avons pas lieu de croire 
qu'on osât seulement y penser aujourd'hui. 
En parlant des suppurations dans la cavité de 
la plèvre , il dit que le pus y fait des fluctua- 
tions ; qu'il flotte en frappant contre les côtes j 



\ 



( i5o ) 

et que le malade guérit communément^ A Vovt 

opération • i /• 

4'«mpjèm. ouvre arec un instrument tranchant ou un fer 
rouge, ayant que le pus nuit long-temps 
séjourné {i^ 

Dehaën cite Tobservation d'un jeune homme 
qui crachoit du pus bahituellement ^ et qui 
étoit considéré comme phthisique. 11 lui sur-? 
vint une tumeur à la partie postérieure et în^* 
férieure de la poitrine , lieu oii il avoit précé- 
demment reçu un coup violent. La tumeur 
fut ouverte > et pendant trois mois consécutifs > 
îl s'écoula une quantité étonnanie de pus. Dès- 
lors la toux et l'expectoration purulente cessè- 
rent. Cet homme étant mort par la suite» oijt 
en fit l'ouverture , et on trouva les poumons 
sains. 

Le professeur Baumes offre l'observation 
d'un jeune homme qui étoit également consi- 
déré comme phthisique au dernier degré. Il 
survint une tumeur avec empâtement à l'hip- 
pocondre droit, entre la seconde et la qua- 
trième fausses-côtes. Une ouveiture fut prati- 
quée 'y elle donna issue à une grande quantité 
de pus. Les symptômes de phthisie se dissi- 
pèrent , et la maladie eut une heureuse issue. 

Lé docteur Gardeil rapporte que l'opération 
dé l'empyème de pus a été faite heureusement 

(0 t>à mûri?, lih. «:. 
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«ur ii4 4? ^96; 4Ièye3 qui a çomiaue cte jouir 
iOii^uit^ 4'^ne bomî« sasité. Il étoit , depuis d^î^y5«î 
plii5ieu;r$ inçis ^ plongé daojs le marasme par 
une grande ccdlectioa de pus iquon enteodoit 
iproiuijler d^gu3 $a ppû^me. 

Enfîa Qu a tu la »ature faire les frais de 
l'empyjeme ^ et mou ami^ le .dpcteur Aublant 9 . 
a rencontré un cas dans lequel le p^s s'est 
feit jour spontanément entre deji^x cotes. L'op- 
pression , la fièvre lentjç , l'expectoration puT 
ruleme ont de suite ces^é, et le ^i^ji^d? a 
bientôt repris de la santé et de l'embonpoint. 

D'après ces faits , et beaucoup d'autres qu'on 
pou/*roît citer , Veccpectoration de matière 
purulente y la fièvre hectique ^ la consomp'- 
fion ne sont donc pas toujours des signes tel- 
lement certains d'une lésii^ profonde du poa» 
mon , qu'il devienne inuûle d'exami^xer la 
poitrine dçs malades , et de rechercher si le 
pus n'est point épanchgé sut le diaphrag]i[^e. 
Négliger cet çxamen, ne seroit-cepas attendre 
avec trop de résignation , les derniers mome^s^ 
d'un malade qu'il seroit peut-être possible d'ar- 
racher à la r?aprt par une opération 2 

ISeroit-il vrai , comme le prétend M. Lassuss», 
qinQ l'opération de l'empyème ne devra avoir 
4e siiiccès que dans le cas oii elle seroit piçati-, 
quée çii^ta^rès h ma^iii/JsQtatiQn âe^s signes d!^éî^ 



I HM^^» pancHement , et lorsque la matière punJ'enie' se 
d^PTêni° trouvera en petite quantité et de bonne natjire ? 
L'expérience prouve le contraire , elle autorise 
à infirmer l'aphorisme suivant d'Hippocrate. 

V Çuicumgue emptrici curantur aut secan- 
tur, si pus quidem purum et album defluxerit, 
évadant; si vero ccenosiim atque graveoiens, 
pereunt ji . 

Willîs parle d'une opération d'empyiane 
qui donna issue à une grande quantité de pus' 
sans odeur ; mais trois jours après il eu prit 
une si fétide que la chambre en étoit infectée. 
IjBs injections détersives lui rendirent au bout 
de quelque temps ses premières qualités , el 
le malade guérit. 

Voici un exemple d'opération d'empyèmo 
dans un cas très-désespéré. 

Guillaume Leroi , âgé de treize ans , fut , 
dansles derniers jours de janvier 1813 , atteint 
d'une fièvre scarlatine angineuse. L'affection 
de la gorge , ainsi que la fièvre générale exîs- 
toient encore au quatorzième jour quoiqu'a- 
vec moins d'intensité , lorsque le petit malade 
éprouva des douleurs dans tous les membres, 
et particulièrement au côte gauche de la poi- 
trine. Il survint en même-temps des espèces 
de fluxions arthritiques aux têtes des deux os 
mitoyens du métacarpe de la main droite , 
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ftinsi qu'à la partie inférieure du sacrum. Il y 

eiA ïovûL , chaleur et sécheresse à la peau , fiè> d'empjèa! 

yre^continue^rémittenté avec exacerbations ir- 

régulieres. Les urines parurent tantôt de cou* 

leur brune , tantôt semblables à de la lavure 

de chairs. 

L'état du malade n'annonçoit aucune dis- 
position à la coction , aucune crise salutaire ; 
il j ayoit insomnie , et l'amaigrissement deve- 
noit chaque jour plus sensible. 

La douleur , fixée au côté gauche de la poi- 
trine , cède au bout de dix à douze jours à 
Femploi des topiques émoUiens. La résolution 
de la fluxion fixée à la main , s'opère , et il se 
forme lentement un abcès à la région du sacrum 
depuis long-temps douloureuse. La fièvre se 
continue ; le malade se couche par prédilection 
sur le côté gauche ; le pouls , hors les redou- 
blemens j se montre petit et concentré. Au cin- 
quantième jour de la maladie, les accidens sont 
I à^u-près les mêmes. La décoction aqueuse 
de quinquina ne suspend point le mouyement 
£3>rile marqué par quelques frissons ; mais ce 
médicament semble soutenir les forces du 
malade. 

La poitrine , alors examinée , parolt plus éva- 
sée du côté gauche , les battemens du cœur se 
font sentir du côté droit, entre la troisième et 
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la intatrième des vraies-cotes. Le malade peut 

Opération , . ^ * 

â'esapjèm. rester couchée sur le dos et à plat, pour. peu 
<ju il soit incliné à gauche. 

. , Les» épànD^hemens d'eau sont si fréqpfins à h 
suite des fièvres scarkcynes, que je n'^hésîte pcdm 
dès-lors à croire que ce fluide est déj.à énÉafisé 
en grauntide quantifié dens la Cavité ganioche dei la 
poifrÔBiié : la pereiaission vient confirmer cends' 
QpkiiQii* 

Tous les accidéHs ra^ntioniKS ei^sias se 
continuent d'une manière égale; le. ventrç. re- 
foulé se montre de plus en plus teuda. 

Cette succession; dei symptômes et <îiDélqaey 
pbjénofiiècies , qui ne me: paroisseiiD paii a^oir 
été notési parmi les sigsaiés de l'épasiehèHicnt^ 
i^j]ibl€ùitt ne laisser aucun doute sur soot em-« 

«. Pit.côté gauche de la poitrine ^ leJ^ vraies^ 
c4tes présentent sous les muscles^ pectonMot 
une^ élévation eactmordinaire ; du mémeeôtéf 
ifi& inienmUes inter^ostauac sont remplis ^ ^ 
pmxiisserU.plus saUlGLttsem dehors que-.lescâtesp 
tcmàUsqu^y dui ^{jéé drbitjf les inten^ailes iniàJPk 
iùstawa sont^ pùuc ainsi dire ^remUrés. 3* et les 
côtes font y au contraire y saillie. Une^ nunin 
étant placée sur le cœur qui bat à* droite jt et 
l'autre posée entre les inten^alles inter-co^taua: 
du.cdtà gauche ^ cette dernière ressent un mour 
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fément d'ondulation, qui résuite de Vtmpul^ 
mn du cœur communiquée au fluide contenu d'empyèn^ 
dans la cavité gauche de la poitrine; oit Von 
remarque un développement considérable, 
mais sans infiltration, sans œdème. 
. Dans cet état de choses , je crois devoir pro- 
poser, rppérati on de rempyème^ elle esireje- ^ 
tée. Je r^lame l'appel d'un de mes confrères , 
qui n'élc^ye aucun doute sur l'existence d'un 
^j^nchemént. Nous réitérons la proposition 
âe l'opération , mais les parens temporisent. 

Gep0iidant , l'amaigrissement devient ex^ 
trém^) les nuits sont plus orageuses, il y a 
parfois menace de suffocation. 

Eb mettant sous les yeux des parens^, le suc-* 
ces obtenu sur la personne de Berthélemy (i), 
ieparvie^s à les décider; et le la mars, le père 
me pnie de tout tenter pour arracher son fils 
à la mort; A c^tte époque, c'étoit certainement 
&itP ^^^ application du précepte : Satius ^st 
anoeps eccperiri aujûi^Um quàm nullum. 

îfôus convenons, M. Bacqua et moi, de 
nous borner à une ponction entre la dixième 
et la onzième côte , à trois pouces et. demi 
eaviron de l'épine dorsale , lieu oii l'intervaUe 
mterKîôstal nous parolt plus mou , plus sail- 
*»<■»>— —fc—^i I ■ I ■'■ «" ■Il ■ ' ■'■ ■■'■ I — — i— i— • 

(]) Voyez Journal Gëuér. deMëdeciiie ^ t. 4^^ p. 121 . 
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e^i^^* lant et en quelque sorie plus fluctuant. J'y 
d'smpjèin. plonge un petit trois-quart à hydfocèle ^ eu ra- 
sant le bord supérieur de la onzième côtej le 
poinçon retiré, le pus sort eu arcade. Nou3 
sommes surpris de rencontrer un fluide de 
cette nature; aucun travail manifestement in- 
flammatoire ue l'avoit annoncé. Nous retirons 
à-peu-près vingt onces de cette matière, qui 
étoitfétide. La petitesse du trois-quart et la con- 
sistance du pus nous conduisent à agrandir 
l'ouverture ; et la canule nous sert de guide 
pour faire une incision d'environ six lignes de 
derrière en devant , en longeant la onzième 
côte et selon sa direction, A l'instant même, 
le pus se présente avec \ine telle impétuosité 
que je suis bientôt dans l'obligation de boucher 
l'ouverture dans la crainte de jeter le petit ma- 
lade dans une extrême prostration de forces. 
La partie moyenne d'un linge fin est inti'oduite 
à l'entrée de la plaie; quelques boules et gâ- 
teaux de charpie sont apposés dessus et recou- 
verts d'épaisses compresses , le tout est main- 
tenu par un bandage de corps. 

Le petit malade pas^e la journée et la nuit 
avec des douleurs du côté de la plaie ; au 
reste, son état est le même, bien qu'il soit sorti 
la veille au moins une pinte de pus. La ten- 
sion du ventre n'a point encore cédé , et la sail- 
lie 
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lie formée par ie^ soulëvemént deà côtés âôus s 

, , , . V. . , Opéra tioa 

KM mudcles pectoraux ^ n est point diminuée, d'emp^èn^ 
M. Bacqua et moi nous^sommes loin de soup-^ 
çonner la quantité énorme de pu$ que contient 
la cavité gauche de là poitrine. 

' Ati pansement du lendemain ^ il devient dif* 
ficile de ne pas ôter le tamponnage tout en- 
semble j et la plaie laisse jaillir avec une force 
étonnante , une matière purulente de la même 
nature que celle qui. étoit sortie le jour précé- 
dent. En moins d'une demi-minute, il s'en 
écoule plus de trois pintes. Dans les mouve^ 
mens d'inspiration ^ le pus est poussé au-dehors 
avec impétuosité ; mais bientôt les mouvemens 
f eiqpiraiion précipitent avec bruit l'entrée de 
Tail* dans la poitrine» Je m'empresse de bou-^ 
cker la plaie, d'abord avec la main, puis avec, 
plusieurs doubles de compresses soutenues par 
le bandage de corps* 

Dans le cours de la journée, et pendant la 
nuit suivante, il s'écoule une quantité de pus 
«p'on peut évaluer à plus de deux pintes . Le- 
petit ipiala4e est à chaque instant >inondé dans 
son lit* U éprouve alors un soulagement mar- 
i (péi le ventre est affaissé, et la saillie formée 
i par les vraies-<:ôtes ne se laisse plus aperce- 
T<Mr. Loin d'être affoibli , le malade paroît , an 
contraire, avoir recouvré des forces, son- 

Tom. XLriL N<> CCII. Juin. K 
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pouls prend dû développement et de la 



â'^mpyèni. plesse. Son sommeil a lieu avec une tranr 
^uillité inconnue depuis long-temps 5 il peut 
se coucher sur l'un et l'autre côtés» L'appétit 
reparolt^ 

Je ne placé point de séton pendant les pre- 
miers jours. Je me contente de couvrir la plaie 
avec un emplâtre fenêtre, légèrement collant ^ 
par-dessus lequel je mets un gâteau de charpie; 
et le pus s'échappe facilement à travers cet em- 
plâtre. Bientôt il se montre épais et blanc; 
dès-lors seulement j'introduis dans la plaie une 
bandelette de linge fin à bords effilés; 

Peu de jours après , les mouvemens fébriles 9 
qui avoient été suspendus , reparôissent avec 
chaleur et agitation ; le pus a repris beaucoup 
d'odeur. A l'exemple de Willis , je crois devoir 
t'ecourir aux injections^ d'autant mieux que 
mon ami M. Bacqua, chirurgien distingué » en 
avoit aussi obtenu des avantages dans le cas sui- 
vant : par suite d'un coup de feu qui avoit frac- 
turé la cinquième des vraies-^ôtes , ils'étoit for* 
mé un amas considérable de pus dans la cavité 
gauche de la poitrine. Une petite plaie située an^ 
dessus dufoyerpurulentpermettoitchaque jour 
de pomper le liquide épanché ; on recourut aur 
injections, et le foyer déiergé , par ce moyens 
se tarit peu-à-peu complètement. MM. Robia 
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et Baequa pur^m observer qu^ Tinjectioii re^ 

^r^oû souvent par la boucha : elle &illitméme d'e^^yèi^ 

jl^De <iuflro<|uerié malade un jour qu'il étoh sur 

SQfpn séaQt pendant qu'on Tinjectoit. La matièi^ 

h kijection . reirenoit par la. bouche sans le 

laeiabidre inconvénient ^ lorsque la poitrine 

lêtûît indinée. Le malade guérit parfaitement. 

Au moyen d'une spnde de gomme élastique ^ 

j'ai porté matin, et soir dans la poitrine des in- 

lections , d'abord avec la décoction de quin* 

qjediia , puis avec rea\i (j^prge miellée ; et j'ai 

continué de tenir dans la plaie une bandelette 

de linge. Le pus a eadbalé U|ie odeur gangre» 

neuse et fétide pendant quime à vingt jours ; 

ail bout de ce temps il est; devenu moins 

âbipndant , plus lié et sans odeur. Le malade 

.a dès-lops commencé à reprendre des forces et ^ 

A pu marcher dans la chambre. Au quaran-* 

tième jour de l'opération > il a pris l'air ^ et 

quelques jours aprè^ il s'est prQmetié sans 

nnpui. Depuis ce temps , la santé générale 

n'est progressivement améliorée » et toutes les 

jonctions se sont ei^ercées facilement. Cepenr 

^dttnt> comme le poumon gauche ^e parois« 

soit avoir repris qu^ très-peu dçidéj^èlpppegfie^^^ 

et qu'il s'écouloit chaque jom' j par j[a plaie , 

une aséez grande quantité. de pus , je la^ déter-^ \ 

isinai à placer à demeure une canule (^'argent 
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à laquelle le petit malade s'est habitué sànïs- Ift 

opération . , . ^>î • ij ' ^ • / i> i ^ t 

i^omtpjhm. moindre gêne. etoit 1 extrémité d une algahe 
offrant le long de la tige plusieurs petits trous^ 
J'y avois fait ajouter une plaque qui s'accom- 
modoit fort bien à la forme de la poitrine j 
cette canule avoit d'abord à-peu-près quatre 
pouces de long , au bout de trois mois j'en fis 
supprimer un quart; et au sixième mois elle 
fut réduite à vingt-sept lignes. 

La canule étoit retirée tous les trois à quatre 
jours pour être nettoyée j son ouverture étoit 
simplement recouverte de quelques compresses 
Maintenues par un bandage de corps. La sup- 
puration s'est trouvée par fois plus ou moins 
labondaùte , mais la .santé du petit Leroy n'ien 
«ouffroit nullement; et dès le sixième mois 
^rès l'opération , il étoit parvenu à plus d'em*- 
bonpoint qu^il n'en avoit eu avant de tomber 
malade. 

Au commencement de janvier î8i5 , je n'ai 
laissé à la canule que la longueur de dix-huit 
lignes ; à la fin du même mois elle a ^té en-^ 
lîèrement ôtée , la plaie ne donnant plus qu'un 
suintement léger. Vingt jours après la- sup- 
pression . de Ja canule , la cicatrisation étoit 
parfaite. 

Je vais maintenant me permettre quelques 
réflexions sur la marche de cette maladie , et 
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sur les moyens employés pour Tamener à une 

issue favorable. d'cBapjèm-. 

L'amas du pus dans la poitrine peut résulter 
de rînflàmmatîon de la plèvre thorachique» 
de cfelle de la plèvre pulmonaire , de toutes les 
deux' à-!a-fois ^ ou enfin de l'inflammation du 
poumon. II n'est pas probable que chez le 
petit Leroy, la substance de cet organe ait été 
atteinte ; car il n'a jamaiis craché de matières 
purulentes j et l'oppression a été rarement 
très-foTte. 

De quelque part que le pus soit produit , sa 
présence dans la poitrine est en opposition 
continuelle avec le développement naturel du 
poumon qui est obligé de céder à mesure que 
le pus s'amasse f mais comme il arrive que 
Tépanchement ne se fait que peu-à-peu ,. la 
nature s'accoutume à la gène de la respiration,, 
et le potimon , du côté opposé y parolt suffire à 
texercice' de cette fonction. On Ta trouvé 
alors plus volumineux que- dans l'état naturel ,, 
et faisant saillie jusque dans la cavité ma- 
lade (i).. 

Il s'étoit amassé sept à huit pintes de pus. 

■ ■ ' ' ' ' j • II. 

(i) Voyez Je tome 21 du Recueil de la Société de 
Médecine de Paris, page 64, Ouv. ducadav. klasuite.- 
f opératiou^'d'empyème de pus^ 



dans ia cavité gauche de la poitrine de Leroy ^ 

Opération r • r w i • ^ J 

d'emp^èœ. le cœuF etoit raoule sous les vraies -cotes au 
côté droit; le diaphragme fortement com- 
primé exerçoit sur tous les viscères abdomi- 
naux une telle pression que le ventre étoh 
balonaé ; l'amas du pus étoit si grand que la 
circonférence de la poitrine, prise avant et 
après Topération , ofFroit treize pouces de plus 
lors de l'état de plénitude de cette cavité ; 
ainsi le poumon gauche devoit avoir subi un© 
compression extraordinaire , et cependant Top-» 
pression du petit malade étoit peu sensible > 
il pouvoit se coucher sur le dos presque hori- 
zontalement ^ sans augmenter la difficulté de 
respirer pour peu qu'il fût incliné à gauche ; 
enfin on pourra juger du degré de cette com- 
pression > lorsqu^on saura qu'il étoit possible 
au trentième jour de l'opération , d^introduire 
par la plaie une sonde de gomme élastique 
dans la longueur de huit à neuf pouces , sans 
éprouver la moindre résistance, même en la 
portant dans différentes directions. M, Mo- 
rand avoit fait la même remarque ( i ) 

Je ne tenterai point de donner une idée po- 
sitive de la disposition de la cavité gauche de 
la poitrine , ni de Tétat particulier dans lequel 
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{i\ Mém^ de l'Acad. do CWr.,; lome a ^ page 55» 



a dû se trouver le poumon; maïs | aï plusi^ur5 
fois fait observer à quelques confrères la pary^ d'empyèny 
tîcularité suivante : quoique j'eusse tenu dans 
la plaie une bandelette pour servir de filtre au 
pus , il en sejoumoit néanmoins une certaine 
quantité dont ye ne pouvois obtenir la sortie 
qu'il Faide de la sonde de gomme élastique. Si ^ 

f iatroduisois de suite cette sonde dans la Ion.- 
gosur de huit à neuf pouces, il ne s'écouloit 
rien) en retirois-je les deux tiers ? un pus épais 
et souvent fétide s'évacuoit. Pendant que je 
tenois la sonde très-profondément enfoncée^ 
si )e faisois une injection, elle ne ressortoît 
paa; recirois-je de nouveau la tonde, de ma- 
nière à n'en laisser dans la poitrine qu'une 
lonjgueuT d'îenviron trois pouces et demi? le 
pus ainsi que la matière injectée ^ avoient une 
issue facile. 

Après avoir, pendant trois mois consécutif^ y 
déiergé le foyer purulent par des injections , 
je crus plus avantageux de placer à demeure 
une canule d'argent. Je pensai d'ailleurs qu'ezi 
adoptant cette mesure ,. je m'exposerois moins 
à donner accès à l'air extérieur «^ 

. En effet „ à l'instant même de l'introductioUs 
de cette canule , on voyôit le pus la remplir 
et se présenter à son ouvertiu*e, d'oii il devoit 
résulter que l'air contenu dans le vide de la 
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poitrine pouvoît facilement eh sortir, et que 
^'empyèm. Tair extérieur de voit difficilement y entrer (i). 

En jetant un coup-d'œil sur ce qui se passe 
à la suite de l'opération de Tempyème, on voit 
^e les moyens employés par la nature pour 
opérer la guérison, consistent, i** dans le dé- 
veloppement du poumon; 2® dans Taplatis- 
sement des côtes ; 5® dans les adhérences entre 
le poumon et la face interne de la poitrine. 

•Ces trois moyens de guérison se sont réunis 
pour amener une terminaison heureuse de la 
maladie du petit Leroy. 

Six mois après l'introduction de la canule 
d'argent , toutes les fausses-côtes du cote gau- 
che , et même les dernières vraies présentdient 
en devant un aplatissement manifeste ; le 
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(i) On pourroit pent-être demander si Von a assez 
C^'observatious positives pour déterminer jusqu'à, quel 
point riutroduçtion de l'air dans la poitrine pourroit 
être dangereuse h la suite dé Topératien de Tempyème. 
On a jugé sans doute de cet inconvénient par aualo^e» 
et ce)a doit siiffire ; car > outre que Tair estérienr pour* 
Toit aitërer les parties: ulcérées , il pourroit aussi , par 
$a présence , empêcher le ppun^ou de reprendre son 
développement naturel. Quoiqu'il en soit, quelques 
personnes ont pensé que l'introduction de l'air dans Isk 
poitrine ^ à la suite de l'opéi^tiou de l'empjème , pou^ 
voit , dans quelques circonstances, fayoris.çï 1^ *4b«»* 
ïçycçs des parties entre. eUes,^ 



poumon âvoit pris du développement , et Àes ^/"^ 
adhérences .heureuse! s'étoîent formées : j'eri d^emfj^ïm!' 
acquis l'assurance par l'introduction d^iine pe- 
tite bougie de gomme élasticjtie, qui ne puf 
aTors pénétrer au-delà de deux pouces. 

Sans avoir fondé leur opinion sur des faits ,- 
sur des histoires particulières de maladies, la 
jdapart' des auteurs proscrivent les injections 
à la suite de l'opération de l'empycme; M. Las*' 
sus (i) en blâme l'usage. Il ne faut pas, dit 
M. Pelletan (2) , porter des injections dans lat 
cavité de la poitrine , cest un corps étranger 
qui irrite et qui peut déterminer de grades in'^ 
convénienSm 

Voici comme s'expriment Chopart et Des- 
sàult (5) : « Lorsque l'épanchement de pus me- 
nacera le malade de suffocation , on pratiquera 
l'opération dé l'empyème. Il s'écoulera d'abot^ 
un pus blanc , clair, souvent inodore, qili , eb- 
mite , devient séreux , fétide , sanguinolent et 
plus ou moins abondant avec accroissém^t 
des accidens , suivis en peu de temps ou au 
bout de quelques mois , de la mort ordinaire- 
ment hâtée par l'introduction des canules et 
des injections ». ^ 

■lllll »! ■ I I I II I I I I l»^— — — 1— <Miii— —— > 

(i) Traité d'Opërat., 2« vol. , page i53. 

(2) CIÎD. Chînirg. , page 169 , 5* voh 

(5) Traite des Mal. Chir. , page 65 , 2« vol. 



Hippoetûte emjJoyoît avec succès les înjee»* 
d'empjèm. ûons.de vin et d'huile. Le matin, il donnoic 
issue à rin)ectioQ du soir, et le soir à celle du 
loatin. Dès que le pus deveuoit clair et un peu 
gluant, il introduîsoit daas Fouyerture un* 
canule d'étain. 

Cet éloîgnement des modernes pour les ca- 
nules et pour les injections est-il bien légidine» 
et repose-t-il sur des observations prati<|tie8 î^ 
)e ne le pense pas. Car leur opinion n'est ma* 
livée sur aucuns faits , dans lesquels les injec^ 
tions et les canules auroient manifestement nui 
au succès de l'opération. M. Morand recouru! 
à l'un et à l'autre de ces moyens , et obtint un 
succès complet (i). 

Le docteur Âudouart a aussi employé la; 
injections à la suite d'une opération d'empyème 
4$ pus qui a eu une issue favorable (2) ; cette 
observation est trè&-remarquable. Le malade 
éjLoit réduit au dernier degré de marasme avec 
expectoration purulente , fièvre hectique , in^ 
iration des pieds ,>etc. La matière, cpii fut évar 
icuee, étoit verd^tre et d'odeur fétide. Au bout 
d'un an , l'ouverture étoit fermée , et le malade 
entièrement rétabli. 

Ijq lieu d'élection de l'opération de l'em- 



^gmm^'^a^i^mmmmtimiimmmÊÊmmt^immmÊmm^mmm* 



(1) Mém. de l'Acad. de Chir* , tome 2 , page 548* 
(aj Essiu sur i'Empyème ,, page n et «uiv. 
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pyeme est aussi devenu un objet de contro- 
yerse. Ce lieu est-il fixé rigoureusement & lad'empyènu 
partie la plus déclive de la poitrine ? 

Ghopart et Dessault Font pensé, et conseil- 
lent de pratiquer l'opération de rempyèmé 
entre la dixième et la onzième côte du côté 
gauche , et du côté droit entre la neuvième et 
h disiëme , en comptant de haut en baç (i).- 

M, Pelletan observe qu'il n'est pas de ri^ 
gueur d'atteindre la partie la plus déclive de 
la poitrine , qu il y a plus de sûreté à opérer 
entre les côtes supérieures , qu'à s^exposer a 
itocontrer le diaphragme trop près de l'inci- 
sion. Il conseille en conséquence d'opérer plus 
haut , c'est-à-^dire du côté gauche entre la neu* 
vième et la dixième côte,, et entre la huitième 
et la neuvième du côté droit (2), -^ 

II est à observer que l'ouyrage de M. Pelle- 
tan 9. fait mention de.plusieui*s opérations d'em- 
pyème de pus dans le lieu de nécessité^ maiii 
^'il n'en présente point qui aient été faites 
dans le lieu d'élection. 

.'^Sîabatier, Làssus et Richerand donnent le 
même conseil que le professeur* Pelletan. 
Il faut avouer que cette diversité d'opinions 



«p 



(i) Ouvrage cite, 
(a) OuTrage cite. 
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sur le lîecr où doit être pratiquée Fopératîoii 

Opération , ,, , , , ,, 

a^émpyènié de t empjreme a quelque chose d assez extraor- 
dinaire^ et qu'il seroit bien important de fixer 
sur ce point l'opinion des jeunes praticiens» 
Pour y parvenir ,, il faut sans doute interroger 
les observations-pratiques et l'inspectiau ana- 
tomique. 

Les observations-pratiques se taisent pour 
ainsi dire sur ce point. Il paroi t qu'on a rare- 
ment recouru à l'opération d'empyème de pus 
dans le lieu Sélection y du moins on en cite 
peu d'exemples. Je l'ai pratiquée deux fois j. 
j'ai opéré entre la dixième et la onzième côtes ^ 
du côté gauche (t) , sur la personne de. Pierre 
Berthelemy (2), et sur celle de Guillaume 
Leroy (5). ^ _ 

D'un autre côté , le docteur Lafond , pro- 
fesseur d'anatomie, et moi, nous avons fait 

(i) Il est difficHé de se reiidre raison de ropmîoD- 
à'Hippocrate , lorsqu'il avance que Topëration de reni- 
pyèmë aura plus de succès dn côté gauche que du cAtr 
droit (L. C). 

(a) Joniru. de la Soc. de Médec. , n* de janvier 'i8i s. 

(5) Ces faits ont été coustatés^ar plusieurs médeciiM* 
de Nantes 9 ainsi que par M. Çioquet^ prosecteur d'a- 
natomie & l'Ecole de Médecine de Paris > à sou passage 
à Nantes avec M. le professeur Duméril > pour la.tcniieb 
du jury médical. 



/ 
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4es Incisions sur plus de trente cadarvres ap^ 
^ités à; ramphithéâtre de THôtel-Dieu dcd'empyènu 
.Nantes, et nous sommés constamment par- 
venus, dans. la poitrine ^ en pénétrant du côté 
;gaucbe eniapè la dixième et la onzième côte , 
:et du côté droit entre laineùvième et la dixiè];ne > 
çrèsle bord, externe du muscle très-long du 
4os, c'»est-à-dire à trois pouCes et demi environ 
de répine dorsale. 

» Il'cst <^rtain qu'en Opérant plus haut on 
laisse au-dessoiis de Findsion un cul-de-sac 
qu'occupera nécessairement la matière puru- 
lente ^ même dans la situation horizontale que 
, le malade ne peut d'ailleurs, pas toujours 
^gaiider. Dans ce cas nfest^il pas, à. craindre 
que, le séj.our du pus y. ou sa résorption, ne 
s'opposent à l'heureuse t^:tninaison de la ma- 
ladie. (i) ? 

Des deux opérations d'empyème de pus que 
fai pratiquées avec succès dans le lieu d!éleo* 
tion j je crois pouvoir conclure contre l'opi- 
nion de plusieurs auteurs, i^ que l'emploi 
des injections n'a point les inconvéniens qu'on 
leur a attribués ; 2^ que le placement des ca- 
nules est sans danger , et que dans quelques 



.. (i) Yoyé2 Fouvf rture^dm^cadayre dt M^mont. .Ob- 
servation! citée plus bnut,, page 12Ç. . , . 
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. circonstances elles ont des avantages réels r 

opération ^ ^ ® ' 

à'^mpjhnn. ^^ que dans le cas d'épanchement de pus sut 
le diaphragme, l'opération de remjyyrème dok 
être faite à la partie la plus déclive de la poi^ 
trine, et par conséquent du côté gauche entre 
la dixième et la onzième côte , et du côté droit 
entre la neuvième et la dixième , en comptant 
de haut en bas ; 4^ qu'il conviendra de prat»^ 
quer l'incision à trois pouces ei demi envirom 
de l'épine dorsale , li^u oii le plancher df la 
{>oitrine se trouve le plus bas (i). 



Remarques sur la panttion pratiqua par fè 

fond du vagin , dans Vl^dropisie enJysté^ 

dfi Voi^aire ^ et sur celle faiJU à Tuiérus 

- dans la rétroversion de cet organe f par 
M. V^RMAWDOis , chirurgien à Bourg. 

Ponetion Lcs fastcs de l'art de guérir prouvent qu0 
gin ^daosdans le nombre des hydrbpisies enkystées des 
de rovaiw, ovaîres , il en est quelques-unes qui peuvent 
être soumises avec succès à un traitement chi- 
rurgical. La ponction a été souvent employée 
dans cette maladie avec des résultats divers ; 



■«rr 



(i) CéiiÀi Topiuion d'Hipppcrate , il vouloit que Fou-' 
verture fôt fdte daua le lien le plus bat yflv^t derrière 
l'enflure que devante (L. C.) 
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aie Ta été seule , ou accompagnée d^autres 
[irocédés dont je n'ai pas intention de parler» par it ra-i^ 
Cette opération avoit eie pratiquée constam-^ PbTdrojî«. 
ment sur un des {loints du bas-ventre j et '•^•^'•' 
H. Voisin a publié des obsenrations impor^ 
luîtes sur le lieu de cette capacité, où elle 
doit Tétre de préférence. M. J. Delpech a in^* 
lire tout récemment , dans le Journal général 
de Médecine (février i8i3, tom. 469 pag. 260 
etsuiv. ) des considérations intéressantes sur 
cette hydropisie. Il y annonce qiie M. le pro-f 
fesseur Dubois a pratiqué avec le plus grand 
raecès , la ponction du kyste de l'ovaire par 
le fond du vagin ; il attribue de très - grands 
avantages à ce procédé ; et dit qu'il a eu lui- 
mècne l'intention dé le mettre à exécution , etc. 
U signale néanmoins quelques circonstances 
ou il ne le croit pas admissible. 

Le cas suivant , dont j'ai été témoin , offrira 
vaisemblablement matière à des réflexions 
Ipropres à réduire le nombre de ceux oii U 
pourroit être admis. 

Eji novembre i8o3 j je vis avec quatre de 
mes collègues , une femme de la campagne , 
âgée de trente-six ans , atteinte d'une hydro- 
pisie enkystée de J'ovaire droit. La tumeur 
eeçupott la partie antérieure du ventre , à- 
])eu*-près dans toute son étendue ; on y sen- 
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toit uiic fluctuation manifeste j-elle avoît com^ 

t Ponction 

pn le va- mencé par la région iliaque droite , dans la* 
fliTdropis. quelle le toucher découvroit un corps dur et 
*^*"*' remuent , formé par l'ovaire. Cette femme» 
ayoit eu trois accouchemens y dans chacun 
desquels elle avoit fait deux enfans , et c'étçit 
depuis le dernier qui avoit eu lieu deux ans 
auparavant , et dans lequel une sage-femm6 
avoit extrait les deux enfans avec violence i 
que la maladie avoit commencé. Cette femme 
avoit eu une chute de matrice à la suite de ce 
dernier accouchement , et ensuite Futérad 
étoit remonté à mesure que Fhydrojpisie avoît 
fait des progrès, (i) La malade était pâle 9 
. assez maigre , avoit un peu de fièvre^ et depuis 
environ deux mois , elle éprouvoit des dou- 
leurs de ventre qui l'empéchoient dé dormir. 
. * Après l'avoir mise au régime , etc. , on réso- 
lut de. lui faire la ponction ; celui des Cot 
lègues qui étoit chargé du traitement , ea 
introdtdsant le doigt dans le vagin , avoît 
senti dans le fond , au détroit supérieur du 
l>assin , une tumeur arrondie » formée par 
le liquide contenu dans le reste ^ et dont il 
sentôit la fluctuation , etc. Il conçut Tidéf 
de pratiquer la ponction par le fond du va-* 

^^ ;— - 7 , ^ :- ■ ; 

(]) C«ci e«t çoiifomiijB ^^sa, observations de M. Yoiaiii* 

gin 
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gin (i) i ce qui fut approuvé par les cônstiltaips. 

Il se servit , pour la faire , du trois-quart courbe par le ra- 



que le frère Cosme employ oit pour la ponction f hjdropii» 
de la vessie à Thypôgastrej le poinçon retiré, A'<>^*w«» 
il ne s'écoula par la canule que quelques 
gouttes d'un pus sanguinolent. On introduisit 
dans la canule une sonde de gomme élas^ 
nqaé qui fiit poussée assez profondément j il 
soiût par cette sonde un liquide brun ^ un 
{)ea bourbeux , dont on tira d'abord huit à ^^^ 

fieuf livrées. On fixa ensuite la sonde» qu'on 
kissa en place , après avoir retiré la canule ^ 
il continua à s'écoukr une assez grande quan- ' ' 

dté de liquide de même nature. La' malade 
te trouva soulagée. Le lendemain on fit une 
injection avec une décoction d'aigremoine , 
qu'on laissa s'écouler presque de suite. Le 
jour suivant , la malade soufiroit , et elle 
engea que l'on retirât la sonde. Les douleurs 
^ventre augmentèrent considérablement ; la 
tteieur acquit Successivement un peu plus de 
folume , le ventre s'éleva , il se déclara des vo- 
Hiissemens^ le pouls devint plus accéléré^ 
petit , etc« La malade mourut cinq à six 
jours après l'opération. 



«M*i 



(i) Je ne sais à quelle époque M. le professeur DU-^ 
bois a employé ce procédé , mais s'il l'avoit déjà été" 
ûtité alofs , je puis assurer que mon collègue l'igiioroft. 

Tom. XLFII. W CCU, Juin. L 
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^wmmfm Après la mort , le bas-ventre étoit tnnw* 

' Ponction c< i >• ■ i ' ii ' ■ . ■ i 

par II! vd- fif 1 livide il 1 extérieur , et même violet en 
f'hvdroui\,' quelques endroits. Ayant été ouvert , on vil 
del'oTBire. jg kyste occupant presqu'cu totalité la par- 
tie antérieure de cette capacité; il étoit épais 
de deux à trois lignes ; il conlcnoit eimi'OQ 
une livre d'un iiquiclo purulent , d'un gris 
jaunâtre ; il se laissoit assez facilement dé- 
chirer ; il étoit libre à son extérieur , dans 
toute son étendue , exceptéàson50inmet,do«t 
une partie étoit adhérente au colon et à une 
portion voisine d'intestin grêle. Sa sur&CC 
interne oiTroit quelques fongosiiés d^ diffé- 
rentes grosseurs , et dont la plus étendue ex- 
cédoit un pouce de diamètre. L'ovab'e droil 
av'CÛt beaucoup augmenté de volume , et étoil 
ouvert de manière à offrir la forme i'un plfi- 
ceala ép^is , de l'étendue de la main ; il étoit 
dur à l'extérieur , et sa surface correspoudaut« 
à l'intérieur du iy&te étoit fonguieuse et re- 
couveite d'un putrilage grisâti'e. La t^pactlé 
du ventrei coM-tenoit troia à quatre livres d*ua 
liquide à-peu-pucs semblable à celui de l'in- 
térieur du Ityste. Presque tous les inlesEnts 
paroissoicnt enflammés, et même en pai-tie 
gangrenés , quelques-uns recouverts d'usé 
substance albumiueuse et adhérens entre eus. 
Le foie étoit d'un. brun. livide , etc. Ayaut 
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litrôd^ît Hné sonde dans lé trajet (jiié le 
rois-qùart avoit parcouru , on vit qu après par le va- 
ivoir percé la paroi antérieure du vagin, il f»'htdt»pS? 
anfoh? trkvérsé k vessie de part eh part, et avoit ^«^'o^»»*» 
pêoébté dans le kyste à travers une partie d6 
l'olraii^ô niallâde. 

IDn de^ CôfiSuItâtns , qui âvoit tÔucLé 

h fbnithé , un ictâtant avant Topéf'atlon , dit 

àVdît tecàtiiïU > àÔtUthé ïëô ctutres , àù dé- 

trOït SUt)Méùf cïû bassin, ùilé tumeur àr^ 

i^tidié j iôthiéé paf^ le ïîcjùide contenu dans le 

kyste , et qù^îï cJifdyoit avoir senti entre la 

^tôis dfu vagîù ètf ce tyste , quèlqiiés mein- 

ïwrttiieî^ qùé VôTî pcmoit faire gtïééër lëÈ unes 

iat les âiiû^éâ j eé qui eût péut-étfër dû faite 

pnêèsënéf ï& shùitîôn respective dés par- 

ries , etc. fl est f rstiscttiblable que les urfûëà 

lië^e râmâséoièût qtié dâiiâ lés ^artieâ ïàté- 

Mes , et |)ëut-êtfé aupéViètfrë dô^ faf tès^îé; 

^ ïà malâclë lé?s a toujôtiré coiiséfih/'^érs^ , et lés 

Itt8ti(ïûeà pat' intervalles et àvolôûté^ aV^iit^èt' 

après l'opération- 

Hi me paroSt ^ i ** que cette hydriopîsifâ éà- 
Lystéé de Fo^^'ai^e-, par sa nature, dôif ètt^ 
placée pàrnli le trës-gi'àiid nombre de célïésï >^ 

qai n'aJmeltent pas la ponction ni aucune 
opération chirurgicale ; 2° que quand elle eût 
été de nature à nécessiter cette opération ^ 

La 
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celle-ci, à raison de la disposition des par- 
Ponction^» >A*. J*A, • r 1 

par le va- ^^s , n eut pas du être pratiquée par le va- 
gin dans • ,p 
"hyaropis. gin j etc. 

u'oTâire. Les remarques que jevien^de faire, rela- 
tivement à la ponction dans Thydropisie èii- 
lystée de Tovaire , me rappellent ce qu'on a 
écrit sur cette opération pratiquée à l'utérus à 
Toccasion de la rétroversion de cet organe. 
Elle vient d'être mise à exécution par M. Jou- 
rel. Son observation, insérée dans le Bulletin 
de la Faculté de Médecine de Paris, i8ia , 
n^ 8 , offre sans doute un grand intérêt , en 
ce qu'elle prouve que cette opération peut être 
pratiquée avec quelque succès dans certains 
cas -de rétroversion i). Mais l'approbation 
que deux professeurs d'accouchement, et une 
faculté célèbre , ont paru donner sans res- 
triction à la conduite de M. Jourel dans 

» / 

cette circonstance , ne pourroit-elle pas in- 
duire quelques accoucheurs à abuser de ce 
moyen ? L'état de la malade de M. Joarel 

mmmmmmf^mmmm i ■ ii ■ ■ ■ i ■ ■ i ^mÊmm^m ii ■■ ■— ^mi— ^W— H 

I 

(i) Quire robservflCtioii de M. Noël Desmarais ( page 
549^ tome 6 de ce journal ), qui a uu rapport plus 
direct avec uotre sujet, \i en existe nue foule d'au« 
très couceruaut des lésions plus ou moins graves, exèr 
cées sur la matrice, pendant et hors le temps de W 
grosses^se , qui prouvent que ces lésious lie sout pal 
uécessairemeut mortelles^ 
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«tait-il assez déplorable , étoit-il assez pres- 

• t • * */? Ponotioc 

sant pour exiger cette opération qui sacrine par le ya^ 
néeessairemeut Teufant , et cause àr la mère PhydropS. 
des accidens graves et capables , dans quel- * '^^<w«- 
ques constitutions ou dispositions particu- 
lières , de l'exposer au danger de périr ? Ne 
pourroit-on pas opposer à cette observation 
plusieurs cas de femmes grosses ,, atteintes 
de rétroversion de Tutérus ^ accompagnée 
dRatccidens plus graves , plus prolongés , et 
p&ffvenues à une époque plus avancée de la 
grossesse , lesquelles ont été traitées par des 
moyens plus doux , moins dangereux , et qui 
ont conservé la vie à la mère et à l'enfant ( i ) ? , 

Entre plusieurs faits de cette nature , je 
pourrois rapporter celui que j'ai publié dans 
l'ancien Journal de Médecine , juillet 1791. 
J'ai accœnpagné cette observation de quelques 
réflexions et de la proposition d'un nouveau 
moyen qui me paroissoit propre à être em- 
ployé sans inconvénient et avec succès, dans 
divers cas de rétroversion de la matrice» 



(») Lorsqtve M< Jourel opéra sa malade ^ elle ëtoit 
grosse de trois mois ^ sept jours ; « elle roudoit très- 
diSioilemeut les urines et \q^ matières iecales , ce 
qui avoit commencé à six semaines de sa grossesse.... 
Qae Ton compare cet ëtat avec les accidens auxquels 
plusieurs autres femmes ëtoieut eu proie , ete. , etc. 
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Je l'ai exposé avec plus de développement 

ponction , ', ,, 

pat le va- dans quelques noi^velles remarques sur celte 

fïydropS! raajfidie ^ qui ont été insérées en 1807 , djpius 

troraire.j^ |qmfi ^y page 211 des Annales delà Sa- 

i:iété 4^ ]V|^jédeçine pr^it^i^^ dp IVf pi^^pe^ier ; 
^t dont le ^édacte^fF ^e^ ç^ Am^alç^ a^ ^ieii 

Je ne parlerai pas ici de ce que j'ai publié 
dai^ l^s deux Journaux que je viens de oiter; 
je me contenterai de dire qu'un de mes col- 
lègues a essayé le moyeQ que j'ai proposé, 
chez une jeune femme atteinte hors le tempâ 
de la gr-ossesse , d'une rétroversion de matrice , 
qui se compliquoit d'engorgement considé- 
rable de cet organe , d'un état calleux du 
rectum , 4'un vice rhumatismal et dWe 
grande irritation du système nerveux. U 
s*est servi d'une portion fraîche d'intestin de 
bobuf , qu*il introduisoit dans le fondement , 
oii il la remplissoit d'air w- moyen d'une 
sonde , eic. Chaque fois qu'il a employé ce 
procédé , il en a obtenu le rétablissement 
de l'utérus à sa place , et la malade a éprouvé 
du soulagement. Cela prouve ce qu'on peut 
attendre de ce moyen dans la rétroversion de 
matrice pendant la grossesse , etc. Mais pu 
présume bien qu'il ne pouvoit pas remédier 
d'une manière constante k une rétroversion 
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de la nature de celle dont je vitiùs de parler ^ ponction 
et qui dépendoit de l'engorgement de l\ilénis P« ^^^^' 
et de rétat calleux du rectum , contre lesquels rhydro^fs. 
ont été employés avec succès les douches dans 
lé Tagin j et sur-tout dans le rectum ^ etc. , etc. 
La malade a dû principalement saguérisonaux 
conseils et aux soins d'un célèbre médecin- 
chirurgien de Genève , qui à eu occasion 
d'observer chez un grand nombre de femmes 
un semblable état calleux du rectum , sur le- 

r V 

quel il se propose de publier le fruit de ses 
observations. 

- Je févîens à la ponction de Futérus , et 
f observerai que l'idée de cette opération pro- 
posée, d abord en Angleterre par Huntet* , et 
ensuite accueillie assez généralement ^ y a 
perdu beaucoup de ses partisans depuis que 
le docteur Denman a publié sa doctrine sur 
la rétroversion de la matrice; doctrine qui 
A été adoptée par un grand nombre de chi- 
rurgiens et accoucheurs des plus célèbres 
de ce pays, lesquels rejettent absolument 
cette opération, ainsi que tout moyen violent 
de traitement > comme inutiles et dange- 
reux. Mais sans admettre cette doctrine dans 
toute son étendue , et en convenant qu'il peut 
exister des cas extrêmes où la ponction à l'u- 
térus pourroit devenir nécessaire , on ne 



^^ 
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^^^s^ devra sans doute la pratiquer qu'après avoir 
par le va- tenté inutilement , non-seulement les moyens 
rhydropis' indiqués par MM. les commissaires de la 
ovaire. P£,çq]j^ ^ moyens qui doivent être continués 
un espace de temps plus ou moins coiisidé- 
rable , selon les circonstances (i) ^ niais aussi 
les divers procédés de réduction connus. 
J'oserai rappeler encore ici le moyen que 
j'ai proposé. On pourroit enfin tenter au- 
paravant de rompre les membranes à travers 
l'orifice de l'utérus, quoique je pense que ce 
procédé (dont l'idée est ingénieuse ) sera pres- 
que toujours impraticable , comme dans le 
cas observé par M, Jourel , à raison de la 
situation et de la disposition de cet orifice 
dans cette maladie. Je n'ai pas parlé de la ponc- 
tion à la vessie, parce que, malgré l'obser- 
vation de Lina , j'imagine difficilement un cas 
de rétroversion de malrîcc , où la vessie de 
la ienime ne puisse être vidée au moyen 
d'une sonde. 

En puhliantcesréflexions, jen'aieu d'autres 
rnptifs que l'intérêt de l'humanité, l'Iionneur 
de l'art et ma propre instruction. 



(I) Bandeloq.^e les ti coiilliines, dans iine circoa- 
ilauce , plus de dis jours avant de teutor la réduclioii. 
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Considérations sur la Tumeur et la Fistub 
Lacrymales, et description d*un nouvel Em'* 
porterPièce; parM. A. C. Montain , Docteur 
Médecin de la Faculté de Paris, Chirurgien 
en chef de V hospice dé la Charité de Ljon. 

Lues à la Société de Médecine , le 4 mai i8i5. 

La tumeur et la fistule lacrymales troublent ^ 
layision, eten gênent le mécanisme, produisent etfijtaieU. 
des douleurs souvent très-aiguës , allèrent les 
traits de la face , et ne sont point susceptibles 
d'une guérison spontanée. On ne sauroit donc 
trop perfectionner les moyens propres à Ie$ 
guérir ^ aussi voyons-nQus que , dès la plus 
haute antiquité , les chirurgiens se sont 
occupés de ces moyens. Celse est le pre- 
mier, si je ne me trompe, qui ait décrit 
exactement le procédé qu employoient les an- 
ciens ; et comme ils étoient complètement 
dans l'erreur sur les véritables causes de la fis- 
tule ou de la tumeur , leur méthode opératoire 
se ressentoil de leur ignorance. Ce n'est réel- 
lement que dans le siècle dernier que l'étio-^ 
logie et la théi^peutique de ces deux maladies 
ont été bien appréciées. 

La tumeur et la fistule lacrymales exigent 
presque généralement les mêmes moyens cu- 
mifs \ toutes deux sont ordinairement le ré- 
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sultat de roblîtératîou du canal nasaL Lapre- 

Tumeur ., • • t i> /• i i> 

etfistuieia.naiere est pour ainsi dire lenlance de lautre^ 
crjma es. ^^ ^ ^^^ ^^^^ ^^^ lorsqu'elle est abandonnée à 

elie-même , elle ne dégénère pas en fistule , 
de méxne que cette dernière a presque tou- 
jours été précédée par la tumeur (i). 

Dans la tumeur , les larmes réunies au mu- 
eus lacrynial, ne pouyant s'écouler par le 
conduit nasal , s'accumtilent dans le sac lacry- 
mal , se tuméfient , et refluent même par les 
points lacrymaux. Dans la fistule , les parois 
du sac sont ulcérés , les larmes et le mucus, ne 
passant plus dans le canal , s'échappent par 
l'ouverture fistuleuse. 

On a recours à deux méthodes pour corri^ 
ger ou détruire cette infirmité , l'une que Toû 
peut nommer naturelle , Fautre artificielle fa). 

Par la première , on cherche à rétablir le 
canal nasal dans son état naturel pour que les 

^ 1 - . - - ■ ■ ■ ■ - ,. * 

• 

(i) Il u'est poîut question ici des tumeurs produites 
par Tobstructiou des points lacrymaux , et par l'épais- 
siasemeut du mucus contenu dans le sac. 

(2) Je ne parle pas de la méthode par laquelle oa 
comprime le sac pour détruire la tumeur. Fabrice*' 
d^Aauapendante avoit iuveulé un instrument pouf 
remplir ce but. Nannoni a voulu rétablir cette mé* 
thode par laquelle ou peut bien détruire la tumêuF ^ 
mais ou la remplace par un épiphora. 
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larmes puissent 3'écouler dous le3 f 053^5 i^a- «^^^^^ 

fi^eS. etfitiiilela- 

erymaiof*' 

Par la deuxième , on renowce h l'espoir dç 
&ire passier les larmes par burs yçies ^atu-r 
relies, et on établit unç nx^uvélle ouveictiii'^ 
à travers Fos uuguis , pour produire récQulç-i- 
m^it de ce fluide et faire vider le sac lacry*r 
mal dans les fosses nasales» 

Considérons le mode , les avantages et les 
Inconvéniens de ces deux méthodes, en qous 
éclairant du flambeau de l'expérience , et des 
lumières du raisonnement. 

La méthode naturelle ofifre plusieurs pro- 
cédés qui tous tendent au même but , et ne 
dîflèrent que par les moyens. Anel a voulu 
désobstruer le canal nasal par des injections , 
Méjean a cherché a produire le même effet 
.avec un stilet très-fin porté par les points la- 
crymaux On ne peut disconvenir , comme 

l'ont déjà avancé J.-L. Petit et Louis, que ces 
moyens ne soient très-foibles , et ne puissent 
convenir que dans les cas où l'obstacle est très- 
facile à vaincre; dans ces cas où l'obstruction 
du canal tient plutôt au fluide sécrété qu'à 1^ 
membrane muqueuse ou au canal osseux; 
car alors que peuvent faire de pareilles m)e<v 
tîons ou de minces stilets ? 
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D'autres chirurgiens ont eu recours à des 

Tumeur ^ i r • i ^ i i 

•t&tolela. moyens plus énergiques pour desobstruer le 
oryma es. ^^^^ nasal , tels sont sur-tout J.-L, Petit , La- 
forest, etc., etc. Les uns ont desobstrué le 
canal de haut en bas , d'autres de bas en haut , 
et tous , après Tavoir déblayé , y ont placé un 
corps étranger pour s'opposer à son resseiTe- 
ment ou à de nouvelles obstructions ; quelle que 
soit la substance qu'ils aient préférée, ils l'ont 
toujours employée dans les mêmes vues ; et 
tous ont conseillé de maintenir long-temps ces 
substances étrangères dans le canal. 

Les avantages de cette méthode , dans la- 
quelle on doit regarder le procédé de J.-L« 
Petit comme le meilleur, avec les modifica- 
tions qui lui ont été imprimées ; ces avanr 
tages, dis-je, sont de rétablir le conduit na- 
turel et le cours ordinaire des larmes; mais 
on ne peut disconvenir de ses nombreux 
inconvénlens. 

1^ Il est presque impossible de sonder par en 
bas le conduit nasal. Morgagni , Pouteau, et 
plusieurs chirurgiens recommandables , ont 
prouvé par des raisonnemens et des faits ana- 
tomiques cette dijBficultc. On y parvient plus 
facilement par le haut , mais encore que d'ob-, 
stades se présentent souvent , et que d'erreurs 
se commettent ! Si le canal osseux est tout-a- 
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Élit obstrué ou effacé , comment y introduire xameur 
la sonde? Si IW veut forcer , on risque d^*^^*^'*^®^** 
briser les os voisins , et même de porter l'ins- 
trument dans le sinus maœillaire y comme cela 
n^arrive que trop souvent. Si Ton parvient à 
surmonter l'obstacle, il est presque certain 
que c'est en détruisant la membrane mu- 
queuse qui tapisse le canal, et en f^Jrçant.les 
os , en les mutilant \ de sorte que l'engorge- 
ment pourra devenir encore plus fort après 
l'opération ; ou bien .encore , des exfoliations , 
des exostoses , des caries du canal pourront 
en être la suite. Cependant il est possible que 
les obstacles soient moins difficiles à surmon- 
ter , alors on aura bientôt rétabli le canal ; 
mais encore dès que l'instrument sera sorti ^ 
il est presque certain que l'obstacle se renou- 
vellera ; c'est pourquoi on place un séton dans 
ce canal pour en entretenir les parois écartées ; 
inais ce séton irrite la membrane muqueuse j 
celle-ci suppure , s'excorie \ les os ne tardent 
pas à être aussi fatigués par la présence de ce ' 
corps étranger. Et si ces effets n'accompagnent 
pas la présence du séton , il est presque cer- 
tain que ce dernier laissera un principe d'irriia- 
tion , qui , dès que le séton sera enlevé , pourra < 
déterminer un gonflement dans les parois du 
canal ; et si la membrane est xdcérée , ou que les 
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ô5 âôîetit affectés , ce gcmfldmeïït séfa êncôire 
etfiirjfeU- plus aîsément ht sliîte delà méthode employée- 
orjmaies. (^gg|^ j^ ^^ois pcftfi' ces rdison^ qtte Ton voit 
si souvcînt Ces fistules se renotrveler plus otï 
Ifioins lôtkg-temps après avoir été opérées j 
c^est peut-être aussi par rapport à ces incon- 
véniens que plusietirS praticiens ont cru de- 
toit conseiller âii malade de garder cette îri- 
^ fhmité , plutôt (jtte de récourir à une opératioûf 
douloureuse , longue par ses pansemen^r , et 
très-dôtrteusé à^s ses résultats. 

tJû atitre incdnténient bien remarquable 
de la fuétbôde ïiatut^e , c'est la uécéssité dé 
^rder lôtig-temps le séton dans le cfaiïâl pour 
éiîip'édier de nouvelle]^ obstructioto^. Quels (jtté 
iôkhi ces Sétcms , il fout les porter hïéxi de* 
înois ; et leur préSeïice est tôut-à-la-fbîs in- 
commode y desàgreâèïe et douloureuse. J'ai VU 
des jeunes perafonnés passer leurs pïuS bellesf 
£tnnées avec ces mécïiés qui les rendent souvent 
un otjet de dégoût , et ne tîrer d'autres avan- 
tages de leur patience, que d'avoir chafigé unc^ 
tumêùr ïacrymale contre un épiphorà (i). 



- (*i^' Otf vb« <ffi*» l'âmeiii^* (J^fit tféaubifett^ fe^ dW». 
tfififft' d^ordrtes qui ^meuneiit aox ▼<m»lacrjinai«if 
et Ic9 mojem^ fl'j veknédtor^» qtv'il fait l*bi9toFk|«i» de 
lor raarcbo et deft j^ogrès de Fart à ce sujet avec 
beaucoup d'exactitude j et sur -tout qu'il analyse , 
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Lft méthode artificielle consiste dans Téta* „ 
blissenient d'un nouveau canal que Ton créeotfistuNîia- 
pour ainsi dire a travers 1 os ungms. 

Cette méthode fut peut-être suggérée par la 



dans iiu très-graud détail , les iucouvëuiens des me- 
tkodes couuues de rétablir le conduit uasal et le coiiys 
Datnrel des larmes à travers ce canal. Dans le cours do 
cette desoriptiou ou s'aperçoit aisënoeut que M* Mou- 
tabi peucbe , en général , pour la méthode par la- 
quelle on procure à la liqueur lacrymale un passage 
U€(uv«au et artificiel dans les fosses nasales à travers 
l'os unguis; cependant rien n'est exagéré de'lout ce 
qu'il dît au sujet des difficultés de la réussite par les 
méthodes connues pour rétablir le cours naturel de* 
larmes ; mai&, peut^âlre l'auteur , entralaé par ses mu> 
eèat, s'cst*il dissimulé k Idrméme une partie des iu- 
cmyénieis» doiait la méthode artificielle est accompar- 
gpée. Moins heureux que lui , dans les essais que 
j'en ai faits , je suis resté convaincu que la méthode 
Datu relie est la seule bonne ; et qu'on ne sauroil em- 
ployer trop de douceur et de patience dans Te trai- 
tement de ces affections; que tréa^souvent la nature 
fait la moitié de la besogne ; que les moyens lés plus 
simples^ sont presque toujours préférables aux autres ^ 
et que si dans les cas graves après leur usage on faisse 
souvent le passage nul, cette imperfection qui se ré- 
daitk un simple larmoiement , état très-supportable » 
est encore plus souvent lé résultat des méthodes qui 
consistent à pratiquer une ouverture dans l'os unguis. 
Les simples injections par les poFnts lacrymaux avec 
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nature elle-même , qui terminé quelquefois! 

et fistule la- les tuiueuts lacrjmales sans les secours Ùt 
cryxn e». j'g^j.^ ^^^ jg^ qqj^Iq partielle de Tos unguis et 

son ouverture fistuleuse: <;omme celte der- 
nière se trouve dans une partie déclive du sac 
lacrymal , les larmes prennent leur cours par 
ce nouveau conduit , et la tumeur disparoît. 

Les anciens ne connoissoient pas d'autres 
méthodes curatives , mais il est vrai de dice 
qu'ils ne se rendoient pas bien raison de leur 
manière d'opérer. En général ils se servoient 
du cautère actuel pour détruire le fond du 
sac lacrymal et Fos unguis, quelquefois ils 
employoient les caustiques dans le même but. 
delse les indique l'un et l'autre,; Ambroîse 
•paré ne conseille que le cautère actuel., et 
Dionis ne décrit pour ainsi-dire que ce pro- 
cédé qui fut long-temps le seul vraiment opé* * 
ratoire. 



dej'eaii pqre> le pasto^e du stjlet de Mëjeaa parle 
point Jacrymal sapérieur^ me rëussisseut trés-souveiif| 
^étpe dans les cas qui paroisseut le plus compliqués. 
Au surplus f uon-seulémeiù M. Montaiu convient qiie 
ces moyens sont bous a employer lorsque Tobstacle est 
facile a vaincre ; mais encore il termine , comme ou le 
verra bientôt , par spécifier les cas où une métbode ^t 
préférable à l'autre. 

Noie extraite d'un rapport fait par M. Demours, 

sur ce Mémoire* 

On 



On ne peut disconvenir que les anciens 
n'aient eu cpielquefoîs des succès malgré l'im- et fistule i«^. 
perfection de leurs connoissances (j) , comme ^ 
on ne sauroit dissimuler que leur procédé ne 
fiit dangereux et souvent inefficace. L'action 
de leur caustique détruisoit presque toujours 
les orifices inférieurs des points lacrymaux; 
et répiphora succédoit à raffection laciy maie ; 
ou bien ces moyens violens produisoient un 
grand ravage sur l'os unguîs , Téthmoïde et 
l'apophyse montante de l'os maxillaire supé- 
rieur. Ce sont ces motifs qui engagèrent la 
plupart des praticiens du siccle dernier à 
abandonner complètement ce procédé , et 
à lui préférer la méthode naturelle. Cepen- 
dant quelques chirurgiens donnèrent encore la 
préférence à la méthode des anciens ; et d'au- 
bes la modifièrent en élaguant une partie de 
ses inconvénîens. 

"VVolhouse est un des premiers qui rappela 
cette méthode, déjà indiquée par Paul Dégine^ il 
conseilla d'ouvrir le sac et de perforer l'os unguis 
avec une sonde pointue , ensuite de maintenir 
l'ouverture avec une canule d'argent. Ledran , 
pour cette opération, préféroit un trois-quart, 

(i) S'ils u'avoieut pas eu de succès , leur aveuglemeut 
ne se seroit pas perpétué de siècle eu siècle , depuis les 
premiers temps de la chirurgie. 

Tom. XLriI. N» CClï. Juin. M 
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d'autres un iostrument en fonne d'alêne } 

Tumeur . y i r ^ • 

«t fistule ia».Monro se servoit a une espèce de toret tres-in- 
Commode; Lamorier, de pinces incisives , etc. 
])4ai8 tous ces procédés oflfroient le même in- 
conyénient , de briser Tos , ou de faire une ou- 
verture trop petite qui s'oblitéroit bientôt et 
laissoit renaître la maladie. Hutiter perfec- 
tionna cette méthode, il conseilla un instru- 
ment nommé emporte-pièce > propre à enlever 
une portion circulaire de l'os unguis, dans 
l'étendue de deux à trois lignes , et, poiur 
donner plus de sûreté à l'opération , il ajouta 
une lame de corne ou d'ivoire qui , introduite 
dans, le nez et appuyée contre l'os unguis f 
servoit de soutien à ce dernier, et de point 
d'appui à l'emporte-pièce. 

Si nous considérons les avantages de la 
ftiétkode artificielle ^ et que nous preni(»Eif 
pour preuve de nos assertions le procédé de 
Hunter bien exécuté , nous verrons que l'ou- 
verture , pratiquée à l'os unguis dans la parti# 
inféiieure interne du sae lacrymal , avec perte 
de substance à l'os , reste &ctiement fistuleuse; 
que les bords s'en rapprochent difficilement 
par 1^ raison que les bords de l'os ne peuvent 
pas croître ; et que les larmes s'écouleront ai- 
sément par cette nouvelle route dans les fosses 
nasales j qu'on n'aura pas besoin d'entretenir 
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trèsnloûg^enlps tin séton ou tout aiitre corps 
étranger dans Touverture, parce qu'elle n'a ^jg^tu^^i"!^ 
pifesque aucune tendance à se fermer; et qu'a- «On»**»»* 
lors on érileifa les longs et pénibles pansemens 
ins^arables de la méthode naturelle. Ce 
procédé est par conséqu^it beaucoup plus 
prompt que Ceux de cette dernière méthode ^ 
et n'eipose pas à ces recherches du canal sou-» 
rent aussi dangerattseift qu'inutiles. 

• Mais ces ayantàges sont balancés par quel- 
ques inconvéniens ; et je vais les signaler^ dans 
le procédé généralemcfnt .adopté qui eti pré* 
sente le moins , cdui de Hunter. 

La lame cornée est complètement inutile, 
et je ne conçois pas comment cet auteur , si re- 
commandable par ses connoissances anato-* 
miques ^ n'a pas réfléchi que la conformation 
des fosses nasales s'opposoit à ce que cettd 
lame pût s'appliquer sur la surface interne de • 
l'os unguis ) les cornets inférieurs et moyens 
s'opposent à toute approximation j comme ^ 
point d'appui , elle estaonc absolument inu- 
tile. 

L'emporte -pièce dé Hunter <?^t formé par 
Une tige d'acier supportée par an manche assez 
volumineux ; la partie de l'instrument qui doit 
perforer Fos est tranchante , circulaire , et d'un 
diamètre qui est à-peu-près d'une ligne et de- 
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mie ; pour s'en servir , l'opéi'aieur doit porter 

ctfiffiuJeia-dans Je fond du sac lacrymal , contre Tos xin-^ ' 
^ * guis, rextrémité perforante de rinslramenl 5 
et, pour emporter la piece^ il le fait tourner sur 
iui-mêtne , en appuyant convenablement pour 
1^ faire mordre dans Tos. Mais qu arrive-t- 
il? la main donne souvent trop de force à 
l'instrument qui, pénétrant brusquement dans 
les fosses nasales, fracture l'os unguis, et même 
le brise en différentes' parcelles^ ou bien, 
conune on ne peut communiquer à l'instru- 
ment un mouvement direct de rotation , il 
vacille , fuit sur l'os unguis , et ne peut s'y. 
frayer une voie. 11 suffit de voir la manière 
dont on est obligé de tenir cet instrument, 
pour être persuadé qu'il est presque impos- 
sible de pouvoir emporter nettement la petite 
portion de Tos ungûïs , destinée à laisser une 
ouverture ronde au fluide lacrymal. En fai- 
sant tourner l'cmporte-pièce sur son extré- 
mité perforante , on lui fait nécessairement 
décrire un cône dont le sommet irrégulier et 
vacillant est à son extrémité perforante , et la 
base vers le manche : alors aucune certitude 
dans l'opération^ impossibilité de la diriger 
avec adresse ; et grande difficulté de mesurer 
la forcie d'impulsion , que la main doit com- 
muniquer à l'instrument. Ces inconvéniens 



npproc4ient alors le procédé de Himtei'>.dc55 
ceux qui se contentent de perforer 1 os unguis eifisiul^la- 

. T 9 crjmale'* 

avec un autre instrument. Los est souvent 
brisé , les poini,s lacrymaux presque toujours 
dilacérés et détruits ; l'apophyse maxillaire peu! 
être altérée , etc. 

Ces înconvéniens , dépendant de rimperfèc- 
tioa des moyens plutôt que de la natm*e du 
procédé , ne doivent pas faire exclure ce der- 
nier delà pratique. Le raisonnement, ainsi quet 
des observations puisées dans quelques faits 
accidentels , et sur-tout une étude exacte des , 
voies lacrymales , m'ayant fiait juger que l'ou- 
verture de l'os uoguis étoit souvent suivie de 
la guérison de la fistule , j'ai cherché à corriger 
le procédé de Hunter , en employant un ins- 
trument perforatîf capable d'agir sans vaciller ^ 
et quipourroit tourner directement sur son axe. 
C'est ce but que j'ai tâché d'atteindre en fai- 
sant exécuter l'instrumeot dont j'ofïre ici l'es- 
quisse. (^%. i' ) 

La tige principale , longue de deux pouces 
et demi ( Fig. 3 ) , se termine par deux ex- 
trémités. La première , comme l'extrémité 
perforante de l'instrument de Hunter, présente 
de plus des petites dentelures semblables ù 
celles du trépan , et tranchantes à leurs bords. 
CçttQ tige ^ dans son milieu., ofli:e un cylindre 



TTimeuT d'un pouce de long sur une ligne et demie 'de 
Srymtlei.*'^^^^^^^^^- La deuxième extrémité offre un pi- 
vot carré de cinq lignes et demie d'épaisseur , 
et terminé par un pivot arrondi d'une ligne 
de long. 

Le cylindre de cette tige est destiné à tour^ 
ner dans une espèce de canon en argent , dans 
le<{uel il peut jouer avec facilité sans vaciller) 
ce canon e^t supporté par une aile hori-* 
mentale prc^re à tenir et à fixer l'instrument 
(Fig. 3. ). Quand ces deux parties sontt réu* 
mes , elles sont retenues dans leurs positions 
respectives par une petite virole ( Flg. 4 ) 
taillée' à pan , et recevant dans son calibre le 
pivot carré de l'extrémité de la tige j cette der* 
nière partie est sur-tout destinée à communia 
quer le mouvement de rotation à la tige per-» 
forante, par conséquent à faire tourner so» 
cylindre dans le canon d'argent. 

Pour obtenir du succès dans cette opéra- 
tion 5 comme dans beaucoup d'autres , il faut 
avoir une connoissance précise des parties sur 
lesquelles on veut opérer j ce qui est sur-tout 
essentiel pour l'opération dont je m'occupe. 

Je ferai remarquer qu'on ne sauroit trop se 
rappeler la situation des orifices inférieurs des 
points lacrymaux afin de les éviter, et qu'il 
^t indispensable de bien connoître la forme 
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ei retendue du sac lacrymal, aiiisi que %èà 
rapports avec Tos unguis. Dans les ouvrages et éstXu-. 
on ne trouve que des descriptions^ qui sont °'y*"*^*** 
loin de donner ces connoissances exactes et 
indispensables ; pour y parvenir , je fis une 
coupe verticale à la têle , je passai deux soies 
de sanglier dans les points lacrymaux j j*in-* 
jectai le canal nasal et le sac lacrymal par la 
partie inférieure du premier avec un mélange . 
de cire , et je fis tremper la pièce débarrassée 
des parties superflues dans de l'eau distillée 
saturée de muriate suroxigéné de mercure. La 
pièce prit de la consistance , devint solide p 
alors j'enlevai la paroi antérieure du sac lacry- 
mal et la cire qu'il contenoit; et je vis avec la 
plus grande facilité les rapports de ce sac avec 
les points lacrymaux , l'os unguis , l'apophyse 
maxillaire et les fosses nasales ; et par consé- 
quent je fus éclairé sur tout ce que je devois 
éviter ou approcher. 

Voici comment j'exécute cette opération, 
que je pratiquai publiquement à l'hospice de 
la Charité , devant un grand nombre d'élèves. 

Le malade placé convenablement , j'incise 
avec un bistouri la -partie antérieure du sac la- 
crymal (i) ^ parvenu dans celui-ci, j-e saisis de 
^i»»«*— »— *i*«fc»— ^fc— i— ^— — — — ™ ■' ■ '■ I — »-^— — — . - Il ■ I I I* 

(i) Ou pourroit peut-être , pour éviter la difformité^ 
iiiciser le sac par la co^jojactive^ 
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^5isa55la main di'oite , et horizontalement, le perfo- 
etfi^tuiBia- ratif; j'introduis sa couronne dans l'incision ; 
rjma es, .^ |^ place à la partie inférieure et postérieure 
du sac pour m'éloignei- des points lacrymaux 
et de l'apophyse maxillaire. Dans ce moment, 
de la main gauche je saisis l'aile de l'instrument 
pour le fixer, tandis qu'avec le pouce et l'index 
de la main droite j'en pince l'exti'émiié pani~ 
forme; et , en ponant alternativement et rapi- 
dement les doigts en sens oppose , Je fais tour- 
ner la tige sur son axe et dans le canon que 
fixe l'aiie d'argent ; et alors la couronne mord 
avec facilité dans l'os unguis. La pièce est ai- 
sément emportée, comme par trépanation., 
et l'opération est bientôt achevée. Si j'opère 
sur l'œil droit , je me place derrière le ma- 
lade , sa tête appuyée sur ma poiti'ine et fixée 
par un aide , et j'opère de la main droite 
comme je viens de l'indiquer (i). 

Pour le pansement, j'inU'oduis un morceau 
de corde à boyau dans l'ouverture artificielle; 
cette corde se gonfle par l'humidité , empêche 
la membrane muqueuse de boucher cette ou- 
verture ; et l'oa peut espérer que, dans un 
espace de temps tics-eourt, le nouveau canal 
sera établi. 

(i) Cette pusitiui] est celle que j'ui iudi[|iii:e dan» 
Riou Traité de la Cataiacte , lorsque je veux faire cette 
opcraliou sur I'œU droit. 
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, Les avantages de ce procédé consistent dans Tumeur 
la facilité de dirîfifer Tinstrunient pour emporter et fistule la- 
une portion de l'os unguis > sans craindre de 
le briser, de Tenfoncer, et de blesser les par- 
ties plus profondément situées, sur-tout le cor- 
net supérieur , la cloison des fosses nasales , etc. 
On n'a pas besoin d'employer beaucoup de 
force avec cet instrument pour pénétrer dans 
les fosses nasales , de sorte qu'on borne avec. 
Êicîlité son impulsion; tandis qu'avec l'em- 
porte-pièce ordinaire , on est souvent entraîné 
au-delà des bornes que l'on s'étoit prescrites; 
enfin, par son moyen > l'opération est aussi 
prompte que facile. 

Pour me résumer , sur les motifs qui doi- 
vent faire accorder la préférence à l'une ou à 
l'autre méthode , je dirai que l'on ne peut réel- 
lement pas en prescrire une qui soit exclusive ; 
mais qu'il me semble , après avoir balancé les 
avantages et les inconvéniens de chacune 
d'elles , que l'on doit préférer la méthode natu- 
relle, quan^d il est facile de désobstruer le canal 
nasal ,* et que , dans le cas contraire , il faut 
avoir recours à la méthode artificielle (i). 



(i) M. Demours termiue son rapport eu disaut s 
Quelle que soit mou opîniou sur le choix de la xné*. 
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Notice sur la pupille artificielle; parle même* 

'*— — — L'opération de la pupille artificielle est un 

Sur la pu- 1 . 1 ' 1 111* 

pille artifi- cle ces tTioiuphes eclatans de la chururgie ^ que 

Il *^ * 

«le e. j,^^ ^evLt placer parmi ses plus beaux titrea à 
la gloire et à la reconuoissance de rhumauitéi 
En effet ^»en un instant , sans répandre de sang^ 
presque sans douleur , on peut y comme le fit 
l'immortel Cheselden , faire jouir un aveugle 
né , du bonheur de voir la lumière ; aussi y ne 
sauroit-on trop simplifier et faciliter les moyem 
de parvenir à un but si important ! 

D'après les raisons données par M. Maunoir 
de Genève , et d'après riies propres expé-^* 
riences , je suis convaincu que Tiris offre deux 
ordres de fibres , les unes circulaires , Icsr 
autres rayonnantes (i); et que pour faire Topé'- 

thode , il u'eu est pas moins vrai que, si Ton veut per- 
forer l'os uiiguis, riustrumeut proposé par M. Mon- 
tain me paroit très-ingëuieux , et doit mieux remplir 
ce but que ceux cbuuus , môme que celui de Huutefr 

( Note au Rédacteur. ) 

(i) Voyez a ce sujet le mémoire de mou père , iusérj 
dans le second volume des savans étrangers , page 586| 
quelque temps avant sa iiomiuatiou à TAcadëmie. 

Note de M. Demours. 
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ration de la pupille artificielle , il Suffit tfîft* 
ciscr perpendiculairement ces fibres. Quelque- fîiie attulj 
foîsl on y parvient avec la pointe d'un instru- 
ment tranchant introduit à travers la cornée j, 
mais le plus souvent on est oblige d'agrandîf 
cette incision avec des ciseaux , après avoir 
prîiiiitivemcnt ouvert la cornée , etc. Les ci* 
seaux dont on se sert, étant à-peu-pres con- 
formas comme tous les autres et se maniant 
de même , remplissait difficilement le but poui^ 
Jequdi Us sont destinés ; en effet , leurs branche^ 
mises en mouvement par les doigts qui sont 
embarrassés dans leurs anneaux , ne peuvent 
être dirigées d'une manière sure et sans vacillerj 
et cependant il ne faut pas s'éloigner d'une 
ligne de l'endroit que Ton doit couper ; l'œil 
lui-même fait et doit être poursuivi avéïi auf 
tant d'adresse que d'assui^ance > èo qui est réel^ 
lemeùt aussî pénible que difficile à exécùtei^ 
avec les ciseaux à anneaux. 

Ayant quelques opérations de ce genre a 
pratiquer , je réfléchis au*x kiconvéniens que je 
viens d'indiquer , et je fis fabriquer des ciseaux 
en forme de pinces, qui offrent leurs lames très- 
courtes , pour ne pas trop éloigner le point 
d'appui de la résistance; et qui présentent 
deux branches , l'une ayant la forme d'un 
manche de couteau à cataracte > l'autre plus 
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mince et en métal , principalement dèstioiée h 

Sur la pu-, . «^ 1 11 M • 

piUe arda- jouer sur la première dont ene est tenue eloi- 
giiée par un ressort. Par le rapprochement de 
ces deux branches , les lames se rencontrent, 
se chevauchent, et coupent avec facilité (i). 
Pour se sei'vîr de cet instrument , on le saisit 
par son manche d'ivoire , entre le pouce et 
'le médius , tandis que l'index appuie sur la 
branche de métal ; on introduit ses deux lames 
rapprochées dans la chambre antérieure 5 quand 
elles y sont parvenues , l'index cesse de pressée 
la branche de métal , alors les lamea ae sépa-* 
rent , l'opérateur introduit la pointe postée, 
rieure dans l'iris , plus ou moins profonde^ 
ment^ et, en pressant il rapproche les deux 
lames et coupe facilement l'iris. Ces ciseaux;, 
pouvant être tenus comme un couteau à cata- 
racte j offrent beaucoup de précision et de su-» 
reté à la main de l'opérateur 3 je m'en suis 
servi deux fois avec le plus grand succès, 

■iW— ^— ^— ^— M^^* ■ » I I I IJ ■ I I ~^—^,^^^m 

(j) Cet histrumeut peut être perfectiouuë , amsi ou 
pourrait rendre les deux tiges parallèles > etc. ; mais \^ 
diâiculté de trouver uu ouvrier assez adroit, ni'a em- 
pêché de le faire exécuter^ comme j'aurai paie faire à 
Paris, etc. 
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LITTERATURE MÉDICALE FRANÇAISE. 

t)hsàtyation$ sur le cervelet et sur les différentes parliez 
du cerveau dans les épileptiques,par Af. Jos . Wenzel; 
publiées par M, Ch. Wenzel; traduites de Valiez 
mand y par M. Breton. i8iï. un vol, iu-8* avec 
^gur^s , chez Dufour, libraire , rue des Mathurins^ 
Saint-Jacques . 

Cet oïiirrage, commencé par M. Jos. Weuzel y terminé imi 



■- ^ 



«t publié par. M. Çb . Wenzel son frère , a été traduit en .^"^ ^* . 
françus par un écrivain étranger à l'art médical et peu tait, dans 
versé dans la langue allemaude : il en est résulté c^^*© ^«uJ* *^ 
bévue singulière qu'il a rapporté au cervelet tout ce . 
qui y'.dans l'ouvrage original , s'applique à la glande 
piiuiiaire^ Eu vain , l'auteur en a décrit avec le plus 
grand âoia le siège , les rapports , la forme , la struc- 
ture f et même a donné la figure d'une de ses altéra- 
tious pathologiques^ le traducteur n'eu a pas moins 
persisté dans sa méprise ^ qui , par la nafiire même de 
l'ouvrage, se trouve reproduite plusieurs centaines de 
fois , et plus qu'à chaque page. 

C'est donc de la glande pituitaire et non du cervelet 
que traite l'ouvrage de MM. Joseph et Charles Weuzel ; 
par conséquent je devrois , dans l'examen que je vais 
eu faire ^ rapporter au premier de ces organes tout c© 
qui est appliqué au second par le traducteur. Une 
erreur aussi capitale doit en faire présumer bien d'au- 
tres ^ elle doit sur- tout faire absoudre l'auteur de nom* 
breuses obscurités que présente la traduction. Je ter- 
minerai par les remarques suivantes la critique du 
matériel de cet ouvrage : il paroît que par grand et , 
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petit lobe du cerveau , il faut eiiteudre le cerveau ptd-> 
glande pi- prement dit et le cervelet , autrement il ne seroit fait 

luit, clans aucune meutiou de celui-ci; ce qui, dans un ouvrage 
les ëpilep- T. \ -1 

tiques. de ce genre, ne peut guère se supposer. Par-tout où u 

est question du quatrième et du cinquième ventriculef 

du cerveau , il faut lire le troisième et le quatrième de» 

an atomistes français « Dans plusieurs endroits, il est fait 

mention de lymphe épanchée entre \e% mucosités et la 

pie-mère; ce qui n'est pas toujours trés-intellîgible. Le 

mot cervelle est fréquemment appliqué au cerveau de 

ITtoAime , l'adjectif ictérîque est interprété comme ^il 

ft'agissoit d'un terme inconnu, etc., etc. Je iie parflT 

pas des incorrections de style du traducteur, it ne fittt 

pas combler la mesure ; je dirai même , comme cor» 

rectif nécessaire de ce qui précède , que , c^ellei qti*' 

soient les imperfections que je viens de signaler, l'oti- 

vrage est d'ailleurs assez important par les reelterôlifRi 

qu'il renferme sur une des maladies jusqu'ici 'le moiti» 

connues, pour que, dans Tim possibilité de consnltef 

l'original, la ^aduction soit encore d^une utilité rééflle^ 

Abordons en6n l'examen de sa partie scientifique. 

Frappé du peu de notions exactes que nous possé<> 

dons sur Tépilepsie idiopathique, M. Jos. Weiizel forma 

à'Mayence, en i8os^ , une association de six médecins^ 

dans l'unique intention de l'étudier d'une manière ap-^ 

prof ondie. D'abord dix-sept épîleptiques furent, pendant 

quatorze mois, soumis a un traitement suivi , au moyen 

des médieamens les plus vantés dans cette maladie , 

tels que Teau de Cologne pure, la teinture dévalé-» 

liane préparée avec les gouttes d'Hoffmaim , î'atnmo- 

uiaque liquide, les fleurs de zinc et l'électricité. Qiiel- 

qu'amendemeut dans l'état de certains malades fut ob- 

tniu, Qiaîs iljii'y eut pas luie seule guérisou cotnplète. 
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La Sooiëié tourna alors ses vues vers Texamefii auator 

miqae du cerveau des épileptiques ; cette fois ses recher- ^^^ ^^. 

qhea furent plus fructueuses ^ et dans l'espace de quatre tait, dans 

ans , vingX ouvertures de cadavres faites avec le plus ]^ ^pîlcp* 
, ^ iKjues. 

grand soin , et presque toujours par comparaison avec 
r^ezamen d'autres sujets uou épileptiques , moutrèreut 
comme phëuomèue coustaut de cette maladie uu ctat 
particulier de la glaude pituitaire , dout le principe S. 

parut être une iuflaainiatiou de cet organe. Cet état ' 

CODsisioit le plus ordinairement dans l'existence d'uu 
fluide séreux ou puriformei ou bien d'une matière jaune 
et épajsse , interposée entre les deux lobes de la glande 
pituitaire ou l;ou tenue dans l'intérieur de ces lobes eu 
partie détruits ^ dans un cas seulement , ou n'observa 
qu'une inflammation superficielle de cet organe , et 
daqs «m autre un écartemeut insolite des deux lobes 
qui le composent. M. Jos. Wenzel a eu outre presque 
qonstamment remarqué des lésions particulières de la 
glande pinéale : sou volume étoit eu général eu raison 
inverse de celui de la glaude pituitaire. 
• Notre auteur paroit regarder les altérations de ce 
iemier organe comme la cause déterminante de l'épi- 
Iflpeie idiopathique ; mais, eu les supposant constantes , 
il resteroit encore a déterminer si elles n'en sont pas 
plutôt l'eflet : question que pourra résoudre y il me 
semble y l'exiunen de la glaude pituitaire dans le cas 
d'épilepsie sympathique. Quoiqu'il eu soit, ces décou- 
vertes d'anatomie-pathologique y base de tout l'ouvrage 
qui nous occu^^e , devrout, une fois confirmées y mo- 
difier singulièrement uos idées sur l'épilep&ie eu gêné* 
rai. On doit donc désirer que les médecins , placés dans 
des circonstances favorables pour les vérifier, ne né- 
gligent pas de s'eu occuper, et publient le résultat de. 
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leurs recherches'. Les vÎDgt observatîotis que M. 3o*« 
«lande pi- Weuzel rapporte à l'appui ^ renferment des dëtaib 
tuit. d^n» auatomiques très-circnnslanciés; mais elles laissent sou- 
tiques, vent beaucoup à désirer sur l'historique de la maladie 
I et sur son existence idiopathique ou sympathique. 

Ces observations sont précédc'^es, i® d'une description 
très-ctetiduc de la portion dn sphénoïde qui répond k 
la glande pituitaire , et des nombreuses variétés qnc 
chacune de ses parties peut présenter : des figures qui 
paroisseut très-exactes retracent plusieurs de ces dispo- 
sitions que M. Charles Wenzcl^ qui les a décrites, 
croit liées k certaines lésions de cette glande , soit 
comme cause, soit comme eSet; 2f d'une auatomie 
trés-détaîllée de la glande pituitaire par MM. Ch. et Jos.. 
Weuzel, avec l'indication des moyens qu'employoit ce 
dernier pour dégager cet organe de la selle turcique, et 
en faire l'examen. Ces objets importans pour le but de 
cet ouvrage , ne peuvent être qu'indiqués ici : c'est dans 
l'ouvrage même qu'il faut les étudier; et ce seroit les 
défigurer que vouloir en faire l'analyse. 

L'éditeur allemand, M. Charles Weuzel, a joint 
aux matériaux précédens une compilation trés-érudite 
des maladies du crâne et du cerveau , auxquelles les 
diftérens auteurs ont rapporté divers cas d'épilepsie 
idiopathique^ et il conclut, de la variété même de ces 
altérations , dont aucune , eu eflet , n'a été observée 
constamment dans cette maladie , qu'elles sont indé- 
pendantes de l'épilepsie, ou qu'au moins elles n'en sont 
que l'effet et non la cause productrice. On pourroit 
oUarerver cçpendant que si une lésion éloignée du cer- 
Teau peut déterminer sympathiquement l'épilepsie , 
comme ou ne sauroit le révoquer en doute , l'altération 

d'une des parties même de cet organe paroit^ à pUw 

^ forte 



/ 
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Ibr^ vaisoD , capable de produire le même résultat j 
mÙM je pense que tonte diacus^on sur la partie théo- |^"T^*'. 
wpn de cet onrrage doit être renvoyée èi l'époque où tuît. dani 
les faits qu'il cooatieDt aarofit été couiirmés par de J' ^7^^ 



tiquei 
iNNubteuses ouvertures de cadavres. 

^ lie résumé de ces faits et Ténoticé des résultats théo* . 
liqoes et pratiques qui paraissent en dériver, terminent 
cet onvrage , qui , je le répète , me paroit digne de 
fixer l'attentiea des médecins et des auatomist^s pro- 
fonds. Les proposition suivantes , que j'en extrais , 
compléteront ce quo je vo^alois en dire : 

1* La glande pituitaire a été trouvée affectée dans 
tous ]c8 épileptiques } 

3* LaglaDde pktiitaire étott malade lorsque les autres 
parties du cerveau, la; glande pinéale exceptée^ n'of- 
firoient aucun signe de maladie; 
. 5** Les plus légères mrodificatious de cette partie y que 
l'on n'a pas remarquées jusqu'à présent, paroissent 
avoir les conséquence» les plus graves sur l'économie 
«uimale. Ds Lei^s , D' M. P. 



Analyse d'un mémoire de M. Miosimne , D* M. , 
ayant pour objet de déterminer, par des expeHences 
plusposUwes (fue celles tjui avoient été faites jusqu'à 
ce jour, quels sont les mojrens que la nature emploie 
pour opérer le vomissement, 

Artiele c&mmaniqué par M. BuRDiilr le j>tune. 

Avant d'indiqœv ks rech^cbes qu'il a faites , M. Ma- Mëcanls- 

gendie commence par offrir une histoire abrégée des ™? ^" ^^ 
" ... ^ missement. 

taverses opinions qui ont ré^né sur le mécanisme du 
Vomissement. Il rapporte que jusqu'au 17* siècle les 
(bysiologistes ont pensé que le vorpissement étdit pro- 

Tome XLVll. N» CCII. Juin. N 
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^ diiit paf la contraction de»£bres musculaires de resto* 



Mécinis- . i . i • i •! • j 

me Ju Yo- nnac; mais que , pendant les quinze dernières années de 

an^ssement. ^q siècle et la première moitié du siècle suivant, plusieurs 
savaus émirent des opinions contraires , c'est-à-dire^ 
qu'ils considéroient les muscles abdominaux et le dia- 
phragme , comme les agens essentiels du vomissement. 
Ainsi , Chirac , médecin de Montpellier, a fait plu- 
sieurs expériences pour constater cette importante vé- 
rité physiologique : il fit prendre à un chien un gros de 
mercure sublimé 5 et, pendant le vomissement qui sui- 
' vit, il plaça, au moyen d'une incision faite au ventre, 
le doigt sur l'estomac^ il ne sentit aucune contraction 
de cet organe capable de procurer une évacuation par 
l'orifice supérieur ou inférieur^ il aperçut seulement 
qu'il étoit aplati par la contraction du diaphragme et 
des muscles abdominaux. 

M. Mageudie croyoit d'abord que ces expériences 
étoient les premières de ce genre qui avoient été faites; 
mais il a vérifié depuis avec M. Percy , qui a rendu un 
compte très-avantageux de ce mémoire à l'Institut, que 
Senac rapporte que Bayle les avoit déjà pratiquées. Du- 
verney , Baciacus , Yauswieten, Schulze, Schwartz, etc.^ 
furent partisans de ce système. 

Litre , Lientaud, Wepfer et Haller eu furent les ad- 
versaires les plus sigualés. 

Litre objectoit que, sans aucune contraction appa- 
rente des muscles abdominaux, quelques personnes 
vomissoient j et que les animaux ruminans ramenoiéut 
le bol alimentaire. , 

Lieutaud disoit que , si le vomissement étoit dû à la 
pression des muscles abdominaux et du diaphragme 
sur Testomaç , ou reproduiroit ce phénomène quand on 
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v^ôâroity puisque ces muscles ëtoienf soumis à l'em- 
pire de la volonté. Méoanif 
* me du vo*- 

Wepfer embrassoit la même opiuîon , fondé sur des «ûssement, 
expériences qu'il a faites et dont il avoit été dupe , parce 
qn^il avoit pris pour contraction des fibres musculaires 
la rétraction de Festomac opérée par refièt des cor« 
rosifs. 

Enfin y Haller rapportoit avoir répété deux expé- 
riences dans lesquelles il avoit observé une contraction 
de fibres circulaires qui se propageoit du duodénum au 
cardia 9 et une contraction de fibres obliques qui , de 
FoBsophage , se portoit à l'estomac ; il annouçoit que le 
phïiiiomène du vomissement devoit être attribué à 
cette action musculaire; et comme sou opinion faisoit 
loi en physiologie, dés-Iors celle de Bayle et de Chirac 
fut rejetée , ensuite oubliée } et la doctrine qui attri^ 
buoit la digestion des alimens à leur trituration dans 
l'estomac , et le vomissement à la contraction des fibres 
musculaires de cet organe , fut définitivement rétablie. 

Depuis ce temps, cette erreur subsistoit chez les 
praticiens et dans toutes les écoles , quand M. Magei^ 
die est venu prouver par des expériences , qui me pa* 
Toisseut péremptoires , la vérité des opinions avancées 
par Bajle, Chirac et Duvemej. 

Comme eux , il a fait , sur des chiens d'une ferte 
taille, une incision au bàs-ventre pour y passer un 
doigt; il a senti que dans les nausées; et sur-tout dana 
les vomissemens , le doigt étoit serré fortement en haut 
par le foie > que le diaphragme abaissoit, et en bas par 
les intestins, que les muscles abdominaux pressoient ; 
il s'est aperçu aussi que l'estomac se vidoit sans se con- 
tracter et souvent sans diminuer d^ volume , parce que 
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i'air vient ordÎDs^rçmeut prendre la place des alimem^ 
me du vo- ^^ distendre assez i estomac pour qu il ne puisse pas sç 
SDissamcnt. soustraire à la compression des parties qui l'eu viroiihent. 
Par une incision plus grande que celle qui avoit été 
pratiquée d'abord^ M. Mageudie a ensuite tire l'estomao 
hors- du ventre ^ alors cet organe est resté dans, une 
Inertie complète , les nausées deveuoieut impuissautei 
sans le secours des muscles abdomins^ux et du dia- 
phragme; mais en remplaçant ces agens de compres- 
sion par les deux mains appliquées Tune au-dessus et 
Paatrc au-dessous de l'estomac , il a excité Iç vomisse- 
ment qu'il arrétoit et reproduisQÎt à volonté , eu cessait 
ou eu renouvelant la pression. Il s'est aperçu a^si 
qu'en tirant fortement l'estomac hors du ventre san$ le 
comprimer, il causoit d,es traçtious de l'œsophage qui 
excito.ient des ua^usées et ensuite des vomissegieus ; g« 
qui lui a révélé que la compression mécauique u'étoit 
pas^ la seule condition pour opérer le voipissemeut;, çt 
qu,e,, dans ce dernier cas ^ l'air ne vient pas remplacer 
les alimens. L'auteur s'est souvent ensuite servi de ces 
'seules tractions dte l'œsophage pou» produire ou hâter 
k vomissement. 

Après ces expériences , M. Magendie a voulu savoir 
quels éloieut les muscles qui concouroiéut avec plus 
d'efficacité à produire le vomissement; en conséquence 
il a^ enlevé ks 'miu]cie& abdominaux ; il a injecté du 
tartre stibié dans la vcûue jugulaire , et bientôt après , 
le vomissement s'e^t manifesté. Il a observéi que , dans 
.ce cas^ la ligne blanche- étoit fortement tendue, et que 
le péritoine se rompoit eu plusieurs endçoit» ; ensuite , 
pour vérifier la pari que le& muscles abdominaux pre- 
uoieut dans la produdâoa.dace pbénondéne , il a fait la 
section des: nerfs didphragmiatiques ( opération qui di^ 



miuiie des trois quarts enVirou la farce contractile du 
diaphragme); et il a injecté trois grains d'ëmétiqiie , Mécanifi 
par le moyen ordinaire, qui n*ont produit que des vo- missement. 
missemens très-foibles. 11 a ensuite ouvert Ife ventre et 
comprime l'estomac avec les mains sans pouvoir exciter 
les vomisseméus. L'ëmétique, kprès qu'on a eu dé ta- 
tàclië' les muscles abdominaux et coupé les nerfs dia- 
phragmatiques y n'a pu produire que quelques ustusées. 

Ces expériences prouvent, d'une manière bien pvi-* 
deute y que le diaphragme seul peut causer le vomjs- 
ftemeut; et qii« les muscles abdominaux sont principa- 
lement utiles pour retenir les viscères et les empéeher 
de se soustraire à 1^ compression. ;, 

Le tri^vail de M. Magendi^^, <|t(i pourroit foir Ikf 
n'est point terminé; il ajoute Une deroiéTa. cjif^riedce 
f]ui prouve plus positivejûC^ei^liJ'étQt passif dé Festomac 
dans 1^ von^issement. 11 a faitrreXftirpaltiou de l'estojhàc 
àuQ chieu d'une assez grsmde taille , et a lié les vais- 
seaux qui s'y rendent; il lui a substitué ensuite une 
vessie d,e codion ^ au col de laquelle il avôit iixé par 
des fils t une, cauule de gomme élastique ; il ft introduit 
le bout de cette canule dans rextrémité de l'œsophage , 
et l'y a fixé aussi par des fils , en sorte que là vessie 
simuloit assez bien l'estomac. La vessie étant en* 
suite remplie d'un demi-litre d'eau , et la suture prati- 
quée à la plaie de l'abdomen ^ quatre grains d'cmétique 
furent injectés dans la veine ^iguiàire ; alors les nausées 
ne tardèrent pas à paroitre ; elles furent suivies dé véri- 
tables efforts de vomissemens; et bientôt l'animal vomit 
l'eau de la vessie eu abondance. 

De toutes ces expériences , M, Magendie en déduit 
ks quatre propositions suivantes : 



( Ï90 ) 

< i^ L'estomac ne paroit pas toujours se eontracter 

Mécanis- ^j^^^ |g vomissement : ce phénomène peut arriver sans 
ttie du vo- ^ . . 

missement. C^ue l'estomac présente aucun indice de contraction. 

» 2^ La pression , exercée immédiatement sur l'esto- 
mac par le diaphragme et les muscles de l'abdomen y 
paroit suffire pour la production du vomissement. 

p 5® Dans certains cas , pendant les nausées , l'aijr 
atmosphérique s'introduit dans l'estomac^ 

» 4^ Le tartrite antimonîé de potasse, injecté dans 
les veines , au lieu d'agir sur l'estomac > comme on le 
croit généralement, détermine la contraction couvuU 
sive du diaphragme et des muscles abdominaux. » 

Ce n'est point comme on voit sous le simple rapport 
de la pratique médicale que .M. Magendie a envisagé 
le vomissement^ il l'a examiné physiologiquemeut. 

Il n'est pas le premiet qui ait songé à rechèrdier 
quelle ëtoit l'influence du diaphragme, des muscles 
abdominaux et de l'estomac pour opérer le vomisse- 
ment ^ mais lui seul a su déterminer quelle part chacun 
d'eux prenoit dans ce phénomène. Toutes les exj^- 
riences qu'on avoit répétées jusqu'à ce jour n'étoîent 
ni assez nombreuses ni assez variées 5 elles mauquoiént 
d'ailleurs de cette sévère exactitude qu'exigent des 
opérations de ce genre. Aussi, l'opinion physiologique 
très-importante dont il s'agit, seroit encore indécise 
sans la s^rie d'expériences ingénieuses qu'il a imagi- 
nées , et qui justifie pleinement les grandes conséquences 
qu'il en a déduites . Ce mémoire, qui est écrit avec clarté 
et précision, rend un service signalé à la physiologie. 
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Défîtes sur T existence du Croup essentiel ; par F. 
RuETTï , Docteur en Médecine de la Faculté de 
Péris, etc. y avec cette épi^aphe : 

Iq oixinî re querejiâum primùm utrum 
sit, an non sit* 

Traité de V Asphyxie connue sous le nom de Croupi 
par le même auteur y. avec cette épigraphe : ' 

A quîbus morhis ad quales , transituf 
inirestigarc oportet. Hiffoc. 

Chez Gabon , rue de VEc^e de Médecine ; Mé^ui- 
gnon Marvis , même rue; Mignerety rue du Dragon, 
n* 20 ; Rosa , cour du Palais^-RoyaL 

Il a paru depuis quelques années uue si prodigieuse ■ 



quantité d'écrits sur le croup , que le public sembFe Asphyxie 
devoir eu être fatigué ; nous pensons cependant que lé le nom de- 
docteur Ruette peut encore se présenter sans craindre ^^ P* 
de l'ennuyer. En efiet , l'opinion qu'il s'est formée du 
croup est entièrement neuve , elle se trouve même di*- 
rectemeut opposée à celle de tous les auteurs qui ont 
disserté sur cette maladie y et elle tend à les réfuter y 
puisqu'il nie formellement l'existence du croup essen*- 
tiel> qui a été Punique objet de leurs pensées. 

On trouveroit diflRcilcment un médecin qui ait fait 
plus de recherches sur le croup ; car nous devons a 
M. Ruette des traductions fort estimées des ouvrages 
de Siarr , de Home , de Bard, de la collection dé Mi^ 
chaelis } et de plus il nous a donné , il y a quelque 
temps , un Traité de i' Asphyxie connue sous le nom 
de Croup, Nous n'avons point encore rendu compte de 
cet ouvrage , et comme il est entièrement lié a c<»liM 
que nous annonçons, nous les réunissons dan* un soivl 
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article qui puisse coutenir nu expose fidèle 4e la àoc^ 

Asphyxie triue de notre auteur. Si cette doctriue est vraie , elle 
ooiio. sous 

le nom de mérite d'être couuue^ et si elle est fausse , M. R. ue 
doit point être coudamué avant d'avoir été entendu. 

Nous ne pouvous nous eippéçher de dire un mol du 
discours préliminaire , dans lequel on pasfe en revtie 
les différens obstacigs qui s'opposent au^ progrès de 
l'art de guérir ; déjà ce sujet a occupé beaucoup de 
bons esprits , entre autres Bàglivi, M. R. a fait voir 
qu'une telle matière u'avoit point été épuisée ; il y a 
lieu sur- tout de remarquer ce qu'il dit de l'uiipoédibi» 
lité où nous sommes quelqqefois de commQnîqtier nos 
idées ; il pense qu'une idée j quelque claire ^ueUe 8oit 
pour nous , est cependant incommunicable, toutes les 
fois qu'elle est fondée sur des sensations îucbuuues à 
ceux à qui l'on parle ^ sensations que nous ue pouvous 
pas leur faire éprouver ; or cet obstacle > suivant lui , ne 
se rencontre presque jamais dems les autre$ sciences 
physiques , et il est très-fréquent en médecine. 

Un autre obstacle retarde singulièrement j^|ï progrès 
de l'art de guérir ; il a sa source dans l'abus du lan- 
gage. Notre auteur fait ici une h^uFeuse applieatiou 
des idées dé Locke e| de Çùndillac à la médecine : 
ces deux célèbres penseurs sont en eâet les meilleurs 
guides que puissent choisir de jeunes médecins pour 
perfectionner leur propre judiciaire. Je les ai souvent 
indiqués à ceux qiû me demandoient quels livres il 
leur failoit étudier ^ ma réponse otoit celle-ci : -^ 
Lisez Locke et Condillac ; lisez aussi les Xropes d« 
Dumarsais) reprenez vos humanités pour vqus rompre 
aux deux langues médicales. Partez de là pour suivre 
de^ cours avec plus de fruit, et faire des lectures mieiq; 
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raisouuëes de vos livrer ic)a8«ic|nea^'8tir-tout,éeviTCS; 

chaque jour des extraits latius ou français d« oe qite -o„^ ^^g 

voDS aurez lu et euteudu M, Ruôttô croit «vec.i« »oia àfi 

xaisou que uos idées géuërales soilt iiëccssairemoiit yi- ^ 
cieuses , et cuutiises , toutes l6s fats que nous ne pon*- 
TOD6.pas iei r4duire aux idëea pai!tu:utiéres et ëiëmeu^ 
tafre» qui eutrei^t dan^ leur composition. Or, suivaut 
lui f nous aom£nes bieu éloigi^ëA de jouir de cet atauta^ 
en më4eciue y puisque nos.expresdions gëuëraiea y telles 
que les mots , fièvre , gQiUie , Scorèui et autres , loin 
d'avoir un. sens clair et prëcis y se composeut souvent 
d'idëea iucomp Ati^les «t qui u« peuvent paS'doejfisteT» 

M* R» ne semble avoir eutreprisr sou Traite du Crodp, 
que pour donuer uii exelxipie frappant de l'abivs du 
langage médical, et il avertit que , ce qu'il doit dire siir 
cette nmladie n'est on quelque sorte que la cou«»- 
<|u^u€e CHiJi'application des .piri neiges qu'il à développés 
dans 9Qn dîsfx)urs pï*ë^imiuairG. Gs discours , loin de ** 

pouvoir étr^ cousidérë/ioomme un horf^-d'o&uvre , d^ 
vieui donc la parties essentielle de l'ieuvrage. ' ' . '■ 
« Pour bien juger Pautcut , il est itttportaut d'esatnioér 
la marche qu'il a fruivjef il a eu soin de iioud eu faii<e 
«a exposé irès-clair dans ses doutes $ur l'existence du 
eroup essentiel. Après s^étre persuade combien, les idé^ 
qne l'on s'est formées jusqu'ici du croup , sont peu sotiâ^ 
fai^axr^fty il ajoute : (i) a J'ai pense que c'étoit le oas 
iê faire usage du doute méthodique de Descartes ^ j'ai 
do&c commencé par oublier y autant qu'il étoit en ihoi , 
iofit ce qu'on a dit et écrit sur la chose , et je n'ai re- 
gardé le mot que comme le signe d'une mail adie incon- 
nue , comme les dernières lettres alphabétique» dont < 
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■ on sa sert su algèbre pour désiguer iea (quantités o 

" l'on cherche, 

le » Afin de dégager mou ÎDCoiiiiue , c'esl-k-diro de fi: 
la valeur du mot , j'ai observé des malades attaques 
croup. Ma cinquième observatiou mérite sur-tout i 
considération particulière (i) ; l'enfaut qui eu a été 
»ujet ëtoit afiecté d'uu calarrlie aigu : l'irritatiou ■ 
tarrhale s'est portée successivement dans l'intérieur < 
bronches , à la trachée-artère et au laryuï , enfin 
Toile du palais et à la bouche ; elle a produit des phéi 
mènes que j'ai jugés absolumeut scmbltibles k ceuz' 
nous sont décrits par les auteurs (a). Alors je mo i 
demaudé à quelle époqne avoit commencé le crc 
chez cet eufaut; s'il y avoit eu transformation du 
tharre en croup , et comment s'cloit faite cette me 
morphose , ou si le croup n'a été qu'une couséqueu' 
nue suite du catarrhe. Je me suis couvaiucu que 
catarrhe a été la maladie priucipale de cet eufaut , q 
a, précédé , accompagné et suivi l'accident secoudai 
et que de plus il a donné lieu a des sécrétions ab< 
dautes , qui en s'épaississant , ou mieux eu se coni 
tant, ont obstrué d'un enduit plastique le caual di 
respiration au point de produire une dyspnée su 
caute ; que toutes les fois que ces matières obstruai 
étoient rcjelées par l'cxpcctoraliou ou autrement, 
symptômes dn croup diaparoissoieiit k l'iustaut, 
qu'il ue restoit plus que ceux du catarrhe, qu'en 
mot le croup ronsisloit essentiellement et nmqnem 
chesce malade, dans cette obslrnctioti et dansladysp. 
qui en étoit nue suite nécessaire. Mesautresobservati 
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.m'ont dooDc le même résultat » avec cette différence i 

que lesmatiéres obstruantes ëtoieul plus ou moînsi abon- A«pliyxi« 

^ . . «onn. sons 

dautes , plus ou moins tenaces chez les difiëreus sujet* y i« nom iè 

qu'elles se sont présentées sons différentes formes y •^•F^ 
et qu'elles ne provenoient pas toujours des mêmes 
causes. 

» J^ai consulté ensuite les auteurs , et j'ai prouvé par 
leur témoignage, qu'il n'existe point de croup sans dys-* 
pnëe suffocante , provenant de Fobstruclion ou obta«- 
ratîon du canal aérien. Non content de cela ^ j'ai 
passe eu revue tous les autres symptômes , tels qu'ils 
ont été rapportés dans Pexcelleut recueil publié en 
1898 , par l'Efcole de Médecine de Paris , et j'ai fait voir 
que lorsqu'ils n'appartiennent pas aux diverses mala- 
dies qui peuvent produire ou compliquer le croup , ils 
•ont toujours un produit de l'obstruction et de la dys- 
puée f à moins qu'ils ne soient purement accessoires. 
Eu effet , la moindre attention suffit pour nous con- 
vaincre qu'à l'instant ou l'embarras du canal aérien oc- 
casionne l'orthopnçe , ou voit naître la série des symp- 
tômes décrits par les auteurs ^ la voix s'altère et prend, 
ainsi que la toux , différentes modifications suivant l'âge 
.du malade f suivant la nature y la qualité et la position 
des matières obstruantes ; le malade , sur-tout dans les 
momeus de su (location , essaie toutes les attitudes les 
plus propres à faciliter l'introduclion de l'air daus les 
poumons , il tient par conséquent quelquefois la tête 
droite , ou il la porte en arrière. À mesure que l'obs- 
truction devient plus complète , le trouble augmente 
daus toutes les fonctions , et se manifeste par l'altéra- 
tion du pouls , par des palpitations , des anxiétés , des 
lipothymies , par la tuméfaction et la lividité de la 
face , etc. f mais t^it que la respiration n'est pas entiè^ 



râmèht ÎDtercéptée , tant qu'il n'y a pas un vérîtabfe 
maîf sout ^*** d'aâphy:ti€ , le malade conserve Tusage de la rai- 
ié' nom d« 800 , |>arce que dans le croup le cerveau est sain et 

ii'éét affecté que d'une manière consécutive. » 

L'auteur couclud de tout ceci , que le croup se ré- 
duit à deux élémens constitutifs , savoir : a i'qbstruc- 
tibu du canal de la respiration , cause matérielle de 
cette affection , et à la sufïbcalion , ou même k un véri- 
table état d'asphyxie , suite nécessaire de l'occlusion ^ 
le croup doit donc être défini une sufTocation , une 
asphyxie par obturation du canal de la respiration. 

Tel est l'exposé des principes de M. R. , voici main- 
tenant quelles en sont les applications et les oousé- 
quences. 

Puisque le croup n'est qu'une sufTocation , qu'une 
asphyxie par obstruction ou obturation mécanique, il 
appartient uécessai^çment k l'ordre dos dyspnées et des 
asphyxies par sufibcatiou. 

Il est toujours aisé de distingue! le croup des auftes 
espèces de suffocations et d'asphyxies (i) , mais i^ien 
4t pliw difficile que de déterminer le siège précis du corps 
obstruant. Ce que dit notre auteur sur ce sujet intéres- 
sant qui n'avoit point assez fixé l'attention des médecins , 
annonce un homme profondément nourri de la lecture 
d^Hippotirale. Aux signes déjà énoncés par le père de 
ki'lnédec^ne , il en ajoute d'autres que lui a foutni h 
pratique particulière^ tel est sur-tout ce bouillonne* 
MéM , ce frémissement ondulatoire qui s'est manifesté 
flans toute l'étendue du thorax chez un de ses malades. 
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Ce signe, qu'il à, fait remarquer à plusieurs autr«$naé- — ^ 
decins , et dont pulle part il u'est fait meutiou , peut '^'P^-ï*:* 
deveuir iuliuiment prcicieux s'il se coufîrme par de le nom d^ 
iiouvelles expériences. 

Oj3 a souvent conibudu le croup avec l'angine et 
avec plusieurs autres maladies ^ l'angine ne signifie , 
d'après son étynaologie , qvC angoisse , strangulation ; 
elle peut (^tre i'eû'et d'une inflammation , mais il faut 
bien se garder , à l'exemple de la plupart des auteurs , 
de la confondre avec elle : cette simple distiiictiou 
suffit pour voir dans quels cas l'angine difiére du croup, 
et comment elle s'identifie quelquefois avec tui- 

II est également facile , d'après les principes de notre 
auteur , de déterminer les diffërens rapports du croup 
{ivec Lçs afiectiona catarrhales , et principalement avec 
f asthme. Il pense que l'asthme humide et le croup sont 
deux a(fecUous identiques , tandis que l'asthme sec se 
rapporte aux dyspnées et aux asphyxies par caus^ 
nerveuse 5 il applique le même raisonnement à l'asthme 
^gu de Millar, et il essaie de prouver par deux obser- 
vations fort intéressantes (i) , que dans ces affections 
{lerveuses qui suffoquent si pcompjtement le majade, la 
mort est souvent produite par une cause mécanique qui 
iute rcepte la respiratiou . 

L'abus que l'on a fait des termes Croup , Asthme 
et j^ngine, est tel , dit M. R. , qu'il seroit h. désirer 
que ces, mots insiguifians fussent bannis du langage 
médical ; il propose, de leur substituer ceux de Djcsl" 
pnée^ de Si^ùcation et ^Aspjhxie; et en adoptant 
de telles expressions, qui donnent l'image de dijlérens 
degrés dans les lésions de la respiration , il seroit facile 
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d'avoir dès déHilîtious exaties , nâin-seulement a«l 

Asphyxie différeutes espèces de CroiMp , ai Asthme et à^ Angine f 

le'^u de niais aussi de tous les autres désordres de la respiratiou. 

cr^p* On trouve égalemeut , dans les priucipes que noùi' 

veuous d'exposer , la solution de diverses autres quès» 

tioDs relatives au croup. Il est évident , par exemple/ 

/ que le croup , c'est-à-dire , qu'une suffocation , une 

asphyxie par obstruction 9 ne peut pas être une phlég*' 

masie , quoique plusieurs maladies inflammatoires ptiii- 

^ent lui donner naissance. 

« Le croup n'a ni périodes filles , ni durée déter- 
minée : il consiste uniquement dans des accès de 
sufibcatiou qui disparoissent . avec l'obstruction ^t se 
renouvellent avec elle ». 

Une affection qui dépend de notre propre orgaui- ^ 
sation ne peut être regardée comme nouvelle ; aussi 
les. anciens nous eu ont-ils donné de très-bonnes des- 
criptions , et même des définitions exactes. 

Il n'y a point d'âge qui soit exempt du croup ; 
mais il attaque principalement les eufaus et les 
vieillards. 

Puisque le croup ne consiste que dans la difiSculté , 
ou dans la privation totale de la respiratiou , il ue 
sauroit être contagieux ^ mais plusieurs de ses causea - 
sont contagieuses. 

Cette nouvelle manière d'envisager le croup , paroit 
jeter un .grand jour sur la méthode curative , qu'elle 
réduit à deux indications extrêmement simples. La 
première de ces indications consiste à remédier aux 
causes du croup ^ or, comme ces causes sont de nature 
trésrvariée ou même tout-k-i'ait opposée , elles doi* 
VMit être combattues par des moyens qui varieront 
comme elles, d'où l'on voit évidemment qu'il est 
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impossible qu'il existe un spécifique universel coiitre 

le croup. Aspbyxi^. 

La seconde indication se borne k donner issue au le nom àk. 
corps obstruant. Les divers moyens propres à rempUr. ' 

ce but sont connus de tout le inonde , à l'exception 
de rinsuiïlatiou d'air atmosphérique dans les pounlons , 
moyeji dont notre auteur a retiré de grands avantages , 
et qu'on ne doit pas plus négliger dans le cioup que 
dans les autres espèces d'asphyxie , quoiqu'il ne réus- 
sisse que lorsque le corps obstruant est facile à dé- 
placer. 



« Il résulte de tout ce que nous avons dit dans le Doptessuv 
cours de cet ouvrage , dit notre auteur, qu'il n'existe ^^ ^oup 
point de croup esseuiiel ». (i) essentiel. 

C'est précisément cette conclusion que M. R. en- 
treprend de prouver directement y , et de développer 
dans ses doutes sur Vexisience du croup essentiel. 
Voici quel est le plan de cet opuscule qui, n'étant lui- 
même qu'un précis des idées de l'auteur , n'est guère 
susceptible d'analyse. 

Les maladies se distinguent en essentielles et en 
qrmptomatiques. Une maladie est symptomatique , 
lorsqu'elle dérive d^une autre; elle est essentielle , 
quand elle n'eu dérive pas. 

Pour pouvoir décider k laquelle de ces deux classes 
appartient le croup , il faut savoir ce que c'est que 
cette aSection ; ici notre auteur rapporte l'analyse que 
nous avons déjk citée , et d'où il résulte que le croup 
est une suffocation , une asphyxie par obstruction du 
canal de la respiration. 

■ ■ j »■ I-. ——»———■■■ I É I 

[i] L. C. , page 194. 
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Il «si évident que la juf&cation est une suite j xm 
l'»bUDoci^ effet nécessaire de l'obstruction j toute la questiou se 
da croup rëduk donc à savoir si cette obstnictiou est , ou n'est 
pAS r esseutieile. Pour résoudre cette question , M. R. # 
passe e» revue les difïereutes obstructions , dont il 
recounoit trais causes générales^ i*la présence d'un 
corps étranger dans le canal do la respiration ; !»* les 
diverses adections de ce canal ^ 5® les maladies 
qfui ont leur »é{;e dans les autres parties du corps. 

il est certain qne lorsqu'un corps étranger intro- 
duit dans le canal de la respiration , parvient à le 
boucher^ cette obslructîony ainsi que- la suflbcation qui 
cm est kl suite , u*est Teffet d'aucune maladie. Elle est 
par conséquent primitive et esseuticile.Vc^lày si l'on 
veut , dit M. R. un croup essentiel j; mais- les. auteurs 
n'ont point donné le nom de croup à cette espère 
d'obstruction ^ et. par conséquent ce n'est point elle 
doat il s'agit ici. 

St nous passons aux maladies qui ont leur siège 
hors du canal de la respiration , nous trouverons 
qu'elles déterminent quelquefois dans ce canal des 
obstructions qui présentent tous les symptôme» du 
croup } ainsi dans les obstructions causées par Isr 
petite vérole , Rcil a remarqué une dyspnée plus ou 
moins grave , l'altération de la voix qui devient ai- 
guë y striduleuse , semblable aux cris d'un jeune coq » 
une toux rauque , Fexpectoratiûn de matiérea pîtui- 
teuses , albn«nineuses , membraneuses ,. la respiration 
bruyante , sifflante ^ une grande anxiété ^ un état ster- 
toreux X ^es accès subits de sufTocatiou ; or ^ il est 
évident que ces espèces d'obstructions sont &yinpto- 
matiques, puisqu'elles sont l'effet d'une autre maladie. 

On doit eu dire autant des obstructions qui dé- 
pendent 
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^udeut d'uue affectidu do la membraue des V6ieà 
aérienues^ C'est en vain que celle qui est produite l'existenda 
par le catarrhe aigu a été regardée comme primitive du eroup 
et essentielle parlions les auteurs ^ elle n'eu est pas^ 
moins une affection purement symptomatique y c'est 
l'iuflaqiniation catarrhale qui est ici la maladie es- 
sentielle. C'est elle qui donne lieu k la sécrétion 
des matières muqueuses et albumiueuses qui , par 
leur abondance et leur ténacité , ainsi que par les 
diSëreutes formes qu'elles prennent , peuvent bou- 
cher le canal de la respiration , et intercepter lé 
passage de Tair. 

M. le docteur R. conclud de tout ceci qu'il n'existe 
point de croup essentiel. 

Afin de donner plus de force à cette conclusion ^ 
notre auteur tâche de l'appuyer sur des faits ^ il rap-< 
porte en (;onséquence lin grand nombre d'observa-^ 
tions f qu'il ne présente que comme des exemples 
d'obstructions consécutives , sans s'embarrasser si on 
doit lenr donner le nom de croup. Ce qu'il y a de 
certain , c'est que presque toutes nous offrent les 
symptômes de cette affection. Il cite d'après le doc 
téur Reil , cinq exemples d'obstructions causées pat 
là petite vérole. Il passe ensuite a celles qui sont 
produites par la rougeole , par des excroissances vé- 
nériennes dans le larynx y par la phthisie laryngée , par 
f angine gangreneuse y par l'asthme chronique , par des 
aphtes du larynx et de la trachée ; et il finit par 
les obstructions qui reconnoissent pour cause le ca- 
tarrhe aigu. ' 

Pour prouver que cette dernière espèce d'obstruc- 
tion est symptomatique y ainsi que toutes les autres , 

Tom. XLVIL N» CCII. Juin. G 
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^^^^~^ îl cite l'observation que Mickaelis a faîte sur sa propre 
rexi«te».c« sœiir^ observatiou que tous les auteurs regardent 
«ascniMl. comme uu exemple mémorable de croup esseutiel , et 
il pf U5e que la coucrétiou polypeuse ou membraueiue 
que fou a trouvée dans le larynx et dans la trachée, 
coucrétiou qui a produit la mort par sutl'ocatiou , étoit 
ellennéme reiïét de Tirritutiou cat^rrhale. 

La réputation de Home est encore bieà supérieure 
à celle de Michaelis ; et comme c'est lui qui a inveutë 
le terme croup , qu'il nous représente cette affecdoii 
comme nouvelle , ou du moins inconnue avant lui , 
et que ses idées ont été universellement adoptées par 
les autres médecins , il étoit bien important pour no- 
tre auteur de fiiire voir que les douze observations 
rapportées dans l'ouvrage du médecin d'Edînaboin^ , 
sont des ali'ectious purement symptomatiques. Voûi 
comme il prouve cette assertion (i) : a L4 cause du 
croup y dit Home , n'est autre chose qu'une faiuMi 
membrane blanche , coriace , épaisse y qui recouYia- 
souvent daus l'étendue de plusieurs pouces ia au&p. 
face intérieure de la iraciiée. A l'extrémité de la 
fausse membrane la trachée est couverte d'tm pm^ 
de bonne qualité , ou d'une niatiére purulente qu'oa 
trouve aussi dans les Faaai6caiipn3 et dan9 les vési- 
cules bronchiques ; q^ielqueibis même cea cavités ea 
•ont totalement remplies (2). 

« Il suit de ce passage , continue M. R. , qu'à 
moins d'admettre un effet sans cause , le croup ne 

- I '• ■ - I JIBM-> * 

[i] L. C. jpagesô. 

[%\ Home Corol. 4, p. 38 de U Trtiuetion de M« Raetle# 
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bmtt pas exister sans formatiou d^iiie fausse mem- S 
braivç , on de ces matières que Home a prises pour *-'*^?^e« sur 
uo vëritabie pus * or , uous avous démoutrë que la au oroùp 
Iàu58 e membraue , aiusi que les difTëreutes matières 
qui obstruent le canal de la respiration ^ sont cons- 
tamment le produit d^une maladie antérieure ; la 
chose est d'ailleurs évidente par elle-même , et per- 
sonne ne s'imaginera qu'une fausse membrane puisse 
se former de toutes pièces , dans le caual aérien , 
sans une inflammation préalable , ou sans quelque 
affisction qui la détermine. Ainsi ^ d'après Home , le 
croup doit être daus tous les cas une affeclion cour-^ 
sécutive t or , on peut appliquer ce raisonnement 
à tous les auteurs ^qui ont écrit sur le croup ; donc 
il u'ejdste point de croup essentiel. » 

Qp vçtit quç M. R. a le plus graixâ soin de dis-« 
lioguer le croup des différentes maladies qui le pro-^ 
duiseut f ainçi que de celles qui peuvent le compli-> 
Unex. C'est faute d'avoir fait cette distinction que 
1^ {tuteurs çnt admis des croups inflammatoires , 
Derveux y a,taxiques , contagieux ; et c'est cç qui l'a 
ejEig^gë à ajouter k sou ouvrage uue noticei fort dé- 
tsiUëe sur le» complications du croup. ^Çette doc-* 
tiine f si pure , doit nous rappeller les vues médicales 
it feu M. le docteur Dësessartz , sur l'élément de la 
petite-vérole et sur ses épiphénoménes. 

Fidèle à sa méthode -, qui consiste à ne Raisonner 
que sur des faits , il commence par rapporter trois 
ob^rvations , dont le s^ijet est un enfant attaqué , 
dai^s le cpu^auL de Tani^ëe dernière y à trois époques 
difiërentes , de suflbcatious extrêmement graves que 
notre auteur regarde comme des croups compliquas» 

Oa 



C io4 ) 

ans iiD Ae ces cas il a fait usage du sulfure de po- 

Doutessur | , .^ ° . ../ 

rexi&tence tasse , non comme specinque , mais parce qu il ne 

du aroup rejette aucun médicament , et qu'il a cru que celui-lk 
étoit indiqué. 

Suivant M. R. , il n'y a presque aucune maladie qui 
ne puisse compliquer le croup ; ainsi la petite-vérole, 
la scarlatine , les diftérentes espèces de fièvre , et en 
uu mot toutes les affections qui peuvent produire le 
croup , ne cessent pas d'exister lorsqu'elles ont déter* 
miné l'obstructiou du canal de la respiration ) au 
contraire elles n'en deviennent que plus graves, eli 
l'on voit alors ces affections primitives compliquer 
l'affection consécutive que l'on a nommé croup. 
Mais de toutes les complications du croup , la plus 
intime, la plus fréquente et la pins difficile à re- 
connoître, est celle qui est produite par le gouflemeot, 
le resserrement , la conjstriction des muscles du la- 
rynx , ou par l'état spasmodique des vésicules pul- 
monaires j aussi cette espèce de sufTocatiou a-t-elle 
été confondue avec le croup par la plupart des au- 
teurs. Cependant ces deux affections sont essentielle- 
ment différentes; car, pour me servir de l'expres- 
sion de M. R. , l'une obstrue, l'autre étrangle. 

L'auteur fait ici (i) un tableau aussi énergique que 
fidèle de la confusion qui règne dans la plupart àe$ 
écrits sur le croup , en s'interdisant néanmoins toute 
«spèce de citation ou d'allusion. Il pense que tout 
ce chaos est fondé en grande partie sur Pabus de» 
mots , principalement sur les diverses significations 
■qu'on a données au terme croup et à ses iunombrablei 



' ' ' ■ I II I il 



[i] Pa|;e 52 «t suiv. 
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«yuouymes. La suffocation , par obstruction , nous dît- • 

il , est une affection qui ne ressemble à aucune autre , Doutessu» 

y . l'existenc©^ 

et tant qu on u entendra par croup qu une suffocation du croup* 

par obstvuction , on ne le confondra avec aucune autre ^^^^^-^^^^^ 

maladie ; mais si on le prend tantôt dans un sens y 

tantôt dans un autre > si on ne sait pas le distinguer 

des affections qui le produisent ou qui le compliquent ^ 

il.n^ aura aucune maladie avec laquelle on ne puisse 

le confondre. 

Si un médecin prenoit le râle pour une malcidie es- 
sentielle , s'il lui donnoit un nom vague et insignifiant y. 
et qu'il s'efforçât de faire entrer dans la notion de cette 
prétendue maladie essentielle , les symptômes des di- 
verses maladies qui peuvent se terminer par le râle , il 
tomberoit précisément dans l'inconvénient que M. R. 
reproche aux médecins modernes. La comparaison est 
très-exacte , car le croup est un véritable râle. 

M. R. finit par dire que toute la théorie du croup 
peut se réduire à un petit nombre de propositions évi- 
dentes , telles que celles-ci : 

' L'obstruction du canal de la respiration produit la 
suffocation. — Cette obstruction est l'efi'et d'une autre 
maladie^ toutes les fois qu'elle n'est pas causée par. la 
présence d'un corps étranger. — Le croup est une suf- 
focation par obstruction. — Il faut bien se garder de 
confondre le croup avec les aflections qui peuvent le 
compliquer. — Des maladies de nature très-opposée 
peuvent produire le croup. — Il n'existe point de spé- 
cifique universel contre le croup , etc. etc. 

Ces propositions suffiroient , suivant l'auteur , pour 
venger la médecine du reproche vague qu'on lui fait de 
n'étce (^u'iuie science puremeut coujecturaltf j.mais il a. 
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soîn de Doas avertir aussitôt qoe ce ne sont pmni les 
Doate« sur théories géuérales qui guërisseot les maladies , et que 
3o eroop lorsque nous desceudous à la pratique , révidence nous 
•itiiitieL abandonne souvent pour faire place à de simples pro- 
babilités. Il pense même que le croup est une des 
maladies qui ofiTrent le plus de difficultés dans leur 
traitement , et qui exigent le plus de talent de la part 
du praticien. 

Tel est le précis des deux ouvrages de M- R- Il nous 
resteroit maintenant à comparer son opinion à celles 
des auteurs qui ont écrit sur le croup ; mais nous nous 
garderons bien d'eu trep rendre une tâche aussi difficile 
nous Tabaudonnons à nos lecteurs; si cependant Ton 
nous demande ce que nous pensons en général des 
àeuA ouvrages dont nous venons de rendre compte, 
nous commencerons par déclarer franchement que 
nous n'approuvons pas le titre que M. R. a donné à son 
Traité du Croup. C'est eu vain qu'il nous dira qu'il 
nous a donné une explication fort claire du terme 
asphyxie ; qu'il entend par la privation de l'air , le 
spiritus iriterclusus d'iîippocrate ; que toutes lès foi» 
que le croup est funeste , il se termine par àsphyitié \ 
que comme nous avons l'asphyxie par les gàz nôii ffîS- 
pirables , par submersion , par slrangulaiiôri , etc. ," il 
' étoit convenable et conforme aux règles cte l'ànalûgie 

que nous eussions aussi l'asphyxié par ôbâtfuctiôû. 
Tout cela ne nous empêches pas de penser que le ttblip 
ne puisse pas exister sans asphyxie ; d'ailléUtâ ^ toutes 
les fois que Ton énonce tnie opinion qui contrarie éi fort 
celle des autres , il faut Aiéiiagct leâ ofèilfôà délicates : 
nous étions déjà àccontamés à regarder \é fclroup comme 
une suflbcation. 11 devait intituler son ouvrage i Svffo^ 
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cation connue sous le nom de Croup > ce qiii ne J'au- S 



roit pas empêché» de faire voir que cette siiirocatioii j j'èiist» lioo 
lorsqu'elle est portée à son dernier période , eit uiie ^* ^^^^ 
▼éri table asphyxie. 11 semble que notre auteur a senti 
sa faute , et qu'il a cherché à la réparer dti^ns soil se- 
cond ouvrage , où il substitue presque constamment ië 
terme suffocation à celui êH asphyxie. 

Après avoir indiqué cette légère tache 9 qui , comme 
rou xoiiy tombe sut la forme 6t non dur le fond de l'ou- 
vrage ^ nous dirons aVec la même franchise qii6 la 
doctrine de l'auteur nous a paru donner uiie expliôft- 
tion satisfaisante des divers phénomènes du croup y 
•insi que des questions un peu trop multipliées qui ont 
été agitées à son sujet. La méthode cuï'ative doit étie 
envisagée comme la pierre de touche qiii sert à recon- 
uoltre û imé théoirie est vraie ou fausse. Celle de M. R. 
ooud plâit pai: âon ettréiiie simplicité , et par la solidité 
des principes sur lesquels elle est établie. Il ne se cou-^ 
tente pas de nous dire vaguement qu'il n'existé point 
de spécifique uuivetsel contre le croup , il nous le dé- 
itiouttc) il nous fait voir dvec la ménric clarté , que le 
tràitëttient du croup doit varier suivant la diversité des 
cailâës qui le produisent ; que datls certains cas , qu'il 
a soin de nous indiquer , ce traitement exige des médi- 
dicamens eutiéremen topposés : et c'est ainsi qu'il con- 
cilie les praticiens lea plus célèbres que nous voyons 
encore divisés sur l'emploi des moytms lesj plus éner- 
giques, tels que Fémé tique et la saiguée. 

Supposons que M. R. ait eu tort de nier entièremei t 
l'existence du croup essentiel , on lui sera redevable , 
"Savoir appelé l'attention sur les obstructions qui se 
forment dans le caual de la respiration à la suite d'un» 
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^ aatre maladie conjointe , dont la consîclêration a éii 

DontessoT . . , , -. 

l'esûteBce presque entièrement négligée par les auteurs , quoique 

J^^£^?P de tels épiphénoménes aient si souvent une terminaison 
funeste. 

Il est encore un genre d'éloges que tout le monde 
lui accordera ^ dans une circonstance assez délicate , et 
où il se trouve eu opposition avec un si grand nombre 
d'hommes célèbres, il a. su conserver le too de dé- 
cence et de modération qui convient à ceux qui recker- 
cheut sincèrement la vérité. Cest ce que prouve le 
passage suivant qui terminera cet extrait , et que nous 
proposons comme modèle à tous les écrivains polé- 
miques. « J'ai éuoucé mon avis avec franchise et avec 
liberté, nous dit-il (i), le premier devoir, lorsqu^on 
écrit f est de ne pas mentir à sa conscience ; mais j'ai 
pu me faire illusion à moi-même. Je n'ignore pas que 
ma manière d'envisager le croup n'est point unanime. 
Comme je n'ai d'autre dessein que celui d'être utile , 
et que d'ailleurs je suis persuadé que , dans une question 
de cette importance , il n'est guère moins glorieux de 
recounoître une erreur que de découvrir une vérité, 
)e serai le premier à désavouer mou opinion , aussitôt 
qu'on m'ep aura {ait voir la fausseté , et pour cela il 
suffit d'un fait bien constaté qui démontre l'existence 
du croup essentiel y mais ce fait ne m'a point encore 
été présenté ». (R. C. ) 



M» 



l\] L. C, page 37. 
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examen d'un ouvrage intitulé : Trmié de la Ca^ 
taracte , contenant Vénumération des différens 
mc^ens employés pour en obtenir la guérison ; 
suivi de la description d'une nouvelle méthode 
opératoire; précédé de quelques considérations 
anatomiques sur Fœil ; par A. C. Montain, 
Docieur-Médecin de la Faculté de Paris , Chi^ 
rurgien en chef de VHospiçe de la Charité de 
Jjjron , etc. , etc. (i). 

Article communiqué par M. Dehours, médecin-oculiste* 

L'auteur débute par des considérations anatomiques 

*ur l'œil , qui annoncent des recherches laborieuses, Traité d© 

. T • -1 ^acataracte 

et de grands efîbrts pour faire une application utile 

de la théorie à la pratique. Il annonce avoir trouvé 

et indiqué le premier l'existence d'une membrane 

très-fine , qu'il a nommée suchoroïdienne y et qu'il 

décrit dans les termes suivans : 

« Alembrane suchoroïdienne. Au-dessus de la par- 

> tie antérieure de la choroïde , entre elle et la 

» sclérotique , on troi^ve une membrane très-mince. 

j> Voici comme on peut découvrir celte membrane 2 

» en passant par le nerf optique et le cristallin , 

» on fait une coupe verticale à un œil par une in-* 

» cision qui le divise en deux demi - sphères laté- 

» raies (2) ; on enlève avec précaution l'humeur vi- 

» trée et la rétine ^ de sorte que les procès ci- 

» liaires et la choroïde soient complètement à nu ^ 

(i) A Paris , chez Brunot-Lahbé , quai des Augustins, 

B. 33 

(2) On la dissèque avec beaucoup plus de facilité quand 
on fait macérer, pendant quelques jours, l'œil dans ua« 
dissolution de muriate de mercure surozigéné. 



» alor^ f àTec uue pince à cataracte , on saisît douces 
lâcâtâMctc * *"®'^* cjuelques replis des procès ciiiaires , ou le»> 
» détache dû cercle du môme nom , et , en continuant 
i à enlever la choroïde , ou laisse à la suite du cercle 
» ciliàire et contre la sclérotique , une membrane 
» fiiié , brunâtre , de quatre k cinq ligues de lar- 
li geur d'avant en arriére , et très-facile à rompre. En 
» avant cette petite membrane se continue avec le 
» bord postérieur du cercle ciliàire ; en arrière elle se 
1) termine insensiblement entre la sclérotique et la 
» choroïde ; difi'érens filets vasculaires pénètrent par 
» cette extrémité ; sa face supérieure répond à la 
n sclérotique , sa face inférieure à la choroïde et au 
1^ commencement des procès ciiiaires. 

9 La structure de cette membrane paroît la tnéoM 
» que celle de la choroïde ; elle est cependant plu» 
» mince : comme cette dernière , elle semble exhaler 
9 un fluide noirâtre ; peut-être ce dernier ést-il tburm 
9 par la choroïde y et la couleur de la suchoroïdieune 
y ne seroit produite alors que par une transsuda* 
p tion cadavérique. Sur différens animaux cette mem- 
9 brane m'a offert quelques variétés ; elle est peu 
9 apparente sur le bœuf; elle a plus d'étendue sur !• 
9 cheval 9 mais elle y est très-mince et assez difficile 
» à disséquer. » 

L'antétlt avance une nouvelle opinion sUr la rïatar» 
«t lès usages du cercle ciliàire. Son tissu étdut plus 
âèiiSë et pttfS grisâtre que celui de la rétine > cet 
aspect l'a. porté à croire que cet anneati est de la 
même structure que les ganglions ou que les nerfs 
de la vie organique. Il l'a comparé aux gauglious 
cervicaux et abdominaux , et a été frappé de la te^ 
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«emblauce ; d'où il concind qu'il seroit poàsiblè ^uê 
ce cercle ciliaire appartiut au systcnie nerveux ^®*|*'^'4^^ 
gaugliona ., qu'il fût destiné daiià l'œil à des fouctious 
du même geurè; et que peut-être c'est par sou in- 
termède que l'iris reçoit ses propriétés motrices. Dans 
nne lettre que M. Moutain m'a fait l'honneur de 
m'ëcrire , il m'annonce qu'il croit en avoir dernière- 
ment obtenu une nouvelle preuve par l'excitation gal- 
vanique sur la partie de l'œil correspondante à ce cercla 
dans un cas d'amaurosis , et qu'il va répéter ces expé- 
riences sur les animaux , pour eu avoir de plua 
convaincantes. 

En général , dans ses réflexions sur la structure de 
Pœil y M. Montain présente des considérations ana» 
toniiques et physiologiques très-importantes , notan[h- 
ment sur l'iris , le cristallin , sa membrane et le 
canal de Petit ,, dont il parle dans les termes 
suivans s' 

« Ne pourroit-ôn pas mettre en doute l'existence 
du canal de Petit > puisqu'on ne peut le rendre 
ostensible que d'iilie manière artificielle ? Dana 
l'état naturel , il pàroît que sa niembràne anté^ 
rîeure, l'hyàloïde et la capstilé du cristallin sont 
immédiatement en contiguité , et n'offrent point de 
vide. Ensuite ou île trouve point de liquide dans ce 
prétendu canal ; la congellatiou et difïéreutes autres 
préparations m'ont détiioutré ce que j'avance. On 
a dit qu'il contenoit un fluide aériforme ; mais eu 
le plongeant dans quelques liquides colorés , eu 
l'examinant aveb attention > ou déco'uvriroit cet 
espace et ce qu'il contient. Enfin ses usages ne 
sont pas très-importaus , puisque daus l'opération 



9 és \a cataœte y snT-toat par abûseKect , sa des- 
'Uc^au^xl * tniction ne aiiit fsa âr ia visioa. » 

]IL MontaÎD , par des expériences et des cSssectîoiis 
exactes ,, a assigiié (Tune manière précise retendue 
de la rétine. 

Dans une description détaillée de la structure dn 
corps vitré , accompagnée de réflexions pathologiqoes 
trés-judicieiises , on trouve le passage suiTant à Foc- 
casion des cellules de ce corps. 

« Ces cellules communiquent-elles ensemble ? Il 
» paroit qu'elles sont presque toutes isolées y comme 
» le prouve Févacuatiou partielle de Thumeur vitrée. 
9 Les expansions membraniformes internes étant très- 
9 minces y elles se rompent facilement ; et y par lat 
9 pression de Tœil y un grand nombre de cellules se 
9 vident ; mats il est très-rare que cette évacuation 
» soit complète. » 

Mou opinîou diffère à ce sujet de celle de l'auteur^ 
Lorsque mon père démontra le prenuer la structure du 
corps vitré y en se servant du procédé y déjà employé 
dans d'autres intentions , de faire geler im œil pour 
le couper ensuite en deux y et examiner les petits 
glaçons qu'on sépare facilement les uns des autres j 
et dont la forme douqe celle des cellules où ils étoieot 
routenus } il témoigna le même doute dans le Mé- 
moire qu'il lut à ce sujet à l'Académie royale des 
sciences eu 1741 , et dont ou trouve uu ample 
extrait dans l'histoire de la m^me année , page 6o.* 
Une espèce de hasard lui fît découvrir depuis qu'il 
y avoit une communication d'une cellule avec l'autre « 
ot il a. fait plusieurs expériences qui le prouvent 
d'une muiiiëi^e iuconte^tabie. M. Portai ,. dans so» 
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Histoire de ranatomie et de la chirurgie , ( tome V, 

page 224 ) , en rendaiit compte des travaux de mon jacâU^âaie 

père sur la structure et les maladies des yeux , en 

rapporte , dans les termes suivaus ,' une seule qui ne 

laisse aucun doute sur cette communication. . 

« M. Demours tira d'uu œil de bœuf le corps vitre , 
» et^ l'ayant percé très-superficiellement dans un en- 
» droit , il le plongea dans Teau rendue acide par 
» l'addition de quelques gouttes d'huile de vitrioJ. 
» Au bout de viugt-quatre heures ce corps vitré, qui 
» sûrement n'avoit été ouvert que dans un seul eii- 
» droit , avoit perdu environ un sixième de son poids; 
» et ce qui s'en ctoit échappé n'étant pas contenu dau» 
» une OM deux rcllu;es qui avoieut été ouvertes , a dû 
» être fourni {îar les celhiles voisines , d'où il s'ensuit 
» qu'elles commiuiiquent eutre elles. Un semblable 
» corps vitré tiré avec les mêmes précautious dans 
» ses enveloppes , et plongé sans avoir été ouvert 
» dans une liqueur aigrelette , n'y perd rien de sou 
» poids. 

M. Montaiu , dans sa description de la cornée trans- 
parente , dit : 

<( Sa drcouféreuce se réunit avec la sclérotique , de 
9 sorte que cette première offre une espèce de biseau 
» aux dépens de sa face externe pour s'adapter au 
» bord interne de la seconde qui est parallèlement 
» coupée ». 

On trouve , a l'endroit cilé plus haut de l'ouvrage de 
M. Portai , uu extrait du Mémoire lu par mou père à 
l'académie , dans lequel il a démontré le premier cette 
' structure par des expériences. 

L'auteur passe à la définition de la cataracte , en 



dçnue l'historique » en assigne les différentes causes » 
Traité de ^Qjgq^çs ^ indiviclu elles ^ hygiéniques, accidentel) q|| 
et prochaines 5 décrit ses symptômes , sa terminaison , 
ses vfiriétés 9 ses signes. Il présente des cousidératiout 
fort sages sur le peu d'utilité des moyens ei;nployé» 
pour combattra celte maladie , expose quelques mé- 
thodes d'abattre le cristallin opaque , et d'autres , 
de Textraire. Il donne à la suite de l'historique dé 
ces deux manières d'opérer , la description d'une nou- 
Telle méthode opératoire dans les termes suivans : 

« 3i l'on pouvoit , par une autre méthode , éviter 
» les accidens attachés a l'un et l'autre procédés y saus 
» doute on rendroit uu service siî^ualé à l'humanité. 
» Mais , comme la perfection est toujours assez loin de 
1^ l'esprit humain , on doit se trouver heureux de di« 
» minuer les incouvéniens , puisqu'il est impossible 
» dç les détruire tous. 

)> Jl^'écQulen^eut dç l'humeur vitrée , la piqûre de 
:i^ 4e la sclérotique , ^\x cercle et des procès ciliaires ^ 
» de l'hyaloïde , étant les principaux accidens , en lel 
» évitant , on aura déjà beaucoup fait pour favoriser 
» les succès d'une opération aussi importante : ce 
» sont les avantages que présente la méthode qui 
» m^est particulière , et dont je vais donner la des-» 
» cripiion ». 



Nouvelle tnéihode^y ou abaissement ante'ro^posiérieuf. 

« Par cette méthode j'a1;>aisse Iç cristallin en traver- 
» tapt la chambre antériepre. 

j» Lç^ ^i^triicpeus néçess^res à cette opération ue 
» sont pas nombreux \ \iue seule laucç suffit daus 
» presque tous les cas. Cet instrument est à-peu-préi 



èH même que celui dont beaucoup d'opérateurs se . 

» 9pot servis pour rabaissemeiit postérieur. Il est laoataract» 

» forme par uue iamç eu fer de lauce , de deux 

» pouces de lougueur ^ arrondie dans presque toute 

n son étçudue , uu peu plus épaisse vers sou talou 

» que vers sou extrémité , offrant un tiers de ligue 

» daus sa plus petite épaisseur , et une ligue daus 

» sa plus grande. A deux lignes et demie de sou extré- 

» mité elle comoieuce à s'aplatif^ pour se terminer 

» eu ier de lance , aiguisée de telle sorte que ses 

» côtés ue sont trauchans que depuis les deux angles 

» latéraux : cette dernière disposition est essentielle 

» pour rexécutiou de l'opération ; il faut aussi que 

> cette extrémité , en fer de lance , n'ait guère plu» 

a d'uue demi-ligue dans sa plus grande largeur. La 

I» lame que je viens de décrire , est supportée par 

» uu manche de trois pouces et demi de longueur, 

» taillé à quatre paùs , coupés vers leurs bords par 

» des pans mpius larges. Ce maucbç doit avoir des 

» marques qui correspondent au trajaçhant de la lan- 

9 ce , pour indiquer la position 4ç cette dernière 

» dans la chambre postérieure. 

» Ou doit aussi être muni d'une secondç (aj^cf 
» absolument semblable à la pjremlir'e , m^is présçur 
»tant ses extrémités et ses bords «xoussçs. 

» On peut aussi , pour ne pas introduire trop pro« 
» foudément l'instrument dans l'teil , le marquer avec 
>» des tours de soie jusqu'à quatre lignes et demie 
> de sou extrémité , ou bien faire broneer ou douuer 
f » plus d'épaisseur à toute l'étendue de l'aiguille , ^us** 
» qu'à l'eudroit que je viens d'indiquer. 

» Le malade est placé sur uu siège ordijeaire peu 



» élevé ; l^œil , du côté opposé à celui <]uî doit éh^ 
lacataracte ' opéré, est fixé par uue compresse et. une bande. 
» Un aide 9 aux genoux du malade , fixe •les.mem^' 
» bres supérieurs et inférieurs , tandis qu'un autre , 
» placé en devant ou sut les côtés , assujettit la tête en 
la tenant sut ses parties latérales. Si Topértieur est 
» ambidextre , il peut opérer Tun et l'autre œil dans la 
» môme position 5 mais , dans tous les ci^s y voici 
» comment il se comporte quand il opère sur Tceil 
» droit. Il se place derrière le malade , dont il ren** 
9 verse la tête légèrement en arrière , eu appuyant 
» cette dernière sur sa poitrine , de telle manière 
9 que Pœil no regarde pas directement en avant. Avec 
» la main gauche , dont la paume est devant le nez ^ 
» il sépare les paupières , en soulevant la supérieur» 
» avec le pouce ^ et en abaissant Tinférieure avec 
» l'indicateur. De la main droite il saisit rinstrum\e]it 
» comme une plume à écrire ; et , prenant avec la 
» base du poignet un point fixe sur la région tem<^ 
» porale , il porte Textrémité de la lance vers'. la cor- 
]» née y en dirigeant sa surface plane parallèlement à 
» celle de cette membrane , de sorte que ses bords 
» tranchans regardent Tuu en haut , l'autre en bai, 
» Alors il enfonce l'extrémité de la lance dans la 
» cornée > à l'extrémité externe de sou diamètre 
» transversal , à une ligue à-peu-près de son union 
» avec la- sclérotique. 

. » Parvenu dans la chambre antérieure , il continue 
» de pousser sa lance entre la cornée et l'iris , ce qui 
» est d'autant plus facile que l'humeur aqueuse , 
» ne s'étant presque pas écoulée , sépare ces deux 
9 membranes. Lorsque la pointe est arrivée vers le 
» centre de la pupille , l'opérateur Télève et la porte 

» légôremeDl 
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» légéremeut en arrière pour la faire pénétrer dans 

» la chambre postérieure , eu la faisant touruer sur Ucatatacu 

» elle W^étnQ , de manière que le plat de la lame 

» devienne horizontal : c*est alors quSl l'enf6uce dans 

» la membrane cristalloïde et le cristallin ; et , de suite ^ 

» il ababse cette extrémité eu élevant légèrement le 

» 'manche. 

» Par ce jyremier temps de l'opération , la menfi- 
» brane cristalloïde antérieure est détruite , ce qui 
» s'oppose aux cataractes secondaires , et le cristallin 
» est un peu abaissé. Dans un second temps l'opé* 
» rateur fait légèrement tourner le manche de Tins-^ 
» trument dans sa main , en l'abaissant y afin d'élever 
» verticalement le fer de la lance qu'il porte au-dessus 
» du cristallin , en le tournant sur son plat. Alors il 
• exécute encore un mouvement par lequel , en éle- 
» vaut le manche de l'instrument , il en abaisse là 

> pointe sur le cristallin , qu'il pousse de haut en 

> bas y et un peu de dedans en dehors ; de telle sortô 
» qu'il le place vers la partie inférieure et un peu 

> externe de la chambre postérieure. Il le fixe quelque 

> temps dans cette position ^ ensuite il retire son ai- 

> guille en élevant d'abord la pointe y en la tournant 
» de manière que le fer de la lance soit vertical y 
» et en la tirant doucement dans la même direction 

> qu'il lui avoît communiquée pour pénétrer dans la 

> chambre antérieure. 

» L'opération étant faite , on peut montrer quelque 
» chose au malade , et ensuite lé panser convena- 
» blement. 

» Si quelque portion du cristallin se détache et ne 
» suit pas le gros de ce corps , après avoir fixé c« 

Tom. XLriI, N^ CCII. Juîn. P 
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» deriiier , VopéTaieur ira chercher ces portions sçpjtr 
i;raiie dp j^ rées , et les abaissera successivement (i). 

9^ Çet^^ ijnéthode est si. $i(pple , d^us. &es^ i|^pyj[$|li 
»^ d^u,s^ son e^ëcu^on,, qu'on est ^tpui^é,.) c^çf 
» ^M?t9t m^[^}^^ ^l^^i^F?.^* été prppq^ëp, Il^p^^pjt gji'fl 
» en est de cette opération , comme de la pln|^ar,t,4/^ 

9 autres travaux dç l'esprit humain : on commence 

/. • r ' ^ • • • ^ 

» presque toujours par des moyens extrêmement com« 
i> pliquës , et ce n'est souvent qu'avec le temps, que 
y Texpërience ramène à des moyens plus simples, 
» par Tesquels ou auroit dû commencer. Enparcbu- 
» rant^ les nombreux auteurs qui , depuis Cèlse j ont 
» écrit sur cette opération , je croyois rencontrer à 
» chaque instant quelques traces de cette méthode j 
D et^mon attente a toujours été trompée. 

» !• Le,chi,^ur^ien,op^re dç Ja^nçiain,^ «V^'i^'W 

» et l'autre œil , s'il n'est pas ambidextre ; et s'il se 
» sert également des deux mains , il jouira de l'a^ 
ê vantage réel de la .position postérieure que i'ai in- 
* ^lafj.^^t ^;Hte,»situ^tiou dpuue^^la^ain. uQe..pp^ 
» cisiou que l'on peiit di^cilemeut ayoifi.en se p{aç^t 
» devant le malade ; et de plus . l'opériateur voit mieu^ 

» manœuvres. 

» 2** On ne craint pas les symptômeâ nerveux. et 



avoir retiré son iDstrumeut. il se servira de ia seromU 
Jance , en portant son extrémité mousse à travers rouTer-, 
ture de la cornée; ce qui est toujours iacile, comme iVx- 
pécieuce me l'a prouvé : par ce moyen il ne s'exposçr» p^i 
à biesserj'iâ^^pulets.auti^c-^ p9jr|ie$.de l'œil» 



k BsBMknfiaJÊàmtés; qm suiv^iéiil àinifvéïii t^ pîqÛ^é d^ 
» fai acèerotique ^ d^ aponéVrt3»és et de qii«lqiiBs= fflètà , ^'^^^ 
» HâruORit. Il» section dë^ l» co>ifiiée ù'eiifinEtîiié àuéuii 
»dlr««i BÉÊtiéêsm. 

9 !<* Cttll6 9è^Mcifii 1^s-p^fi1te ué peut fevotis^ 
»^ FSnu i dfr FhAÉi>ëtiir vitf^é ^ lors même que cettU 
■» derniéfe passercit dftà& la chambre antérieure > elle 
w né ft'ënsktfppcwil^ fOÊi m} ddiors ;^ puisque l'huiheuc 
h' ftdpMHse ettSMméMM^ »^ sort pa^ cbmplétetnebf .^ 

16 4*' Ïj€ pé\ï â^eièùàXié de ^ plaie de la côruëè 
» ftit' c^U^llé je dicatrîso^ avec la plus grande facilite'^ 

» S* Ùtï lie Messe jàibàis le cercle et les procès 
ir riiiâifêfs , âîusi' ^e^ îes'^ uérfs du même nom , comme 
V àa lé &il le plu» souvëiit par rabaisseméut pos-» 
il témut. 

à- &" LlmtfuiMfeilf ué décîiîfe pas rhyalbîde , et u6 
i$ trttVëfsé pas' l*htltflëùf vit'; eé ; et nous aVons dît côm- 
b'bhm c^tte Cirtiôâstaiice étoit défavorable au succès dé 
• IVpérdtiofli 

» 7** Ou ne craint pas les b^morrliagies internes , qui 
% sont quelquefois la siiite des procédés postérieurs : 
> âucuu vaisseau ne doit être lëzé par cette méthode. 

» 8* On n'appréhende pas de laissèrla partie antérieure^ 
» de la membrane cristalloïde 5 et oij n'e^t pas obligé | 
ù pour là détruire ou l'abaisser ^ dé recourir cL ces dé- ' 
» viations de Tinstrument , qui sont quelquefois n^ssi 
» inutiles que préjudiciables k l'oëiL 

j). g* Le cristallin remonta bien plus, diffîcilei^enl 
9 par cette méthode ,_ parce que la membrane cri&- 
» talloïde > en paitie détruite , lie hii ofîre pas uuë 
j» espèce de gaine où îl peut remonter tr^s-aiséi^enlf 
» comme daes les autres jiiCiH^dés^ 
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» 10^ Le cristallin ctaut placé moins inférîeureitiéiit 
Traité de ^ ^^ ^^ pç^ ç^ d^or» de la chambre postérienre. 

» la Compression qu'il exerce sur les parties qui l'eu* 
» tonreut , est moins violente que dans les procédés 
» ordinaires , dans lesquels ou est obJigé de le porter 
» plus profondément, pour ne pas le laisser paroitre 
X» derrière ia pupille i>. 

Je trouve qu'il faut beaucoup d'habileté pour faire 
les manœuvres indiquées, pendant que l'aiguille est 
plongée dans la Cornée transparente ^ sans laisser échap- 
per l'humeur aqueuse, dont la sortie , diaus uu. mo- 
ment aussi important , comprometlroit. le succès de 
l'opération. Il me semble que ce grave iucouvéuieut 
est plus facile à éviter .par le procédé que j'ai pu- 
blié dans le tome i8 de ce Journal , U y & 9 
ou lo ans , en faveur de ceux qui sont. dans Tusage 
, d'opérer là cataracte par abaissement : jcet article a 
échappé aux nombreuses recherches de M.,Moutaiu , 
qui m'a écrit à ce sujet dans les termes suivaus : 

«c Je vous avoue avec franchise que je n'avois jamais 
» eii aucune idée qu'avant moi on eût traversé la 
» cornée pour abattre le cristallin , et que j'ai été 
» très -surpris que cet article ait échappé à mes 
]u recherches d'autant plus que ma manière d'opérer 
» a les plus grandes rapports avec celle que vous pro- 
» posez ». 

Décidé à rn'en tenir à la méthode de l'extraction, 
que je crois préférable à celle de l'abaissement, 
excepté dans un très - petit nombre de cas , je ne suis 
pas entré dans des détails 'aussi étendus que ceux don- 
nés par M. Montain ; ou peut consulter le tome que je 
viens de citer : je vais rappeller ici la 'substance de ma 
description de ce procédé. A l'occasion de l'obser- 
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vatîoô* <^i\e je^éësentois d'une cataracte abattue spoh-^^ 
tftùën^ènt dans iiue nnh,- à ia suite d'iiu accès via- laoataraoftè 
lent de colère qui excita des soubresauts daus les 
teudcnis , et de la fièvre ; je dis : 

« La piqûre faite à la Cornée transparente par 
» la méthode que je propose^ n'a auciin iucônvé^ 
» Dient : la pupille étant dilatée par Fînstiliatiou 
» d'uue ou deux gouttes d'extrait de belladone dé- 
» iayées avec autant d'eau ^ l'aiguille introduite daiis 
» la cornée transparente , veiré la partie supérieure et 
» latérale externe / à une ligne et demie de la scié^ 
» rotique , est facilement portée au-dessus du bord 
» supérieur du cristal liu', sans blesser l'iris. On le 
» déprime aisément vértf le*bas du globe , derrière ta 
» partie inférieure de l'iris , dont l'état de dilatatiou 
» cesse aussitôt ». 

J'aime à croire que la de^ictérité de M» Moutaiu 
lui fait éviter ici le plus grand nombre des iucon- 
véuieps attachés à toute méthode d'abaissement f mais 
je dois dire , qu'après comparaison faite des résultats 
de plusieurs aoinées d'expérience , je me suis promis 
de restçr fidèle à la méthode de l'extraction. 

Que ceux qui hésitent dans leur choix ^ fassent 
tenir la paupière supérieure par un aide eXwcé à 
cette fonction > qui sache laisser aller peu-k-peu cette 
paupière , k mesure que le bistouri avance dans la 
cornée^ que leur incisiou soit suffisamment grande | 
qu'ils l'éloigueut peu de la sclérotique | qu'elle soit ' 
assez prompte y pour que l'humjeur aqueuse n'ait pas 
le temps de s'écouler avant qu'elle soh terminée , mais 
pas assez rapide pour qu'ils ne soient pas maîtres 
de la diriger comme elle doit l'être ; que leur bis- 
touri avance toujours eu coupaut sans le plus Iége£ 



ifiUartillfi Af teinp^ , et .çiit':^!^ fiaient id^cHer^ \t^ 

fofifMA«ia^ Ji^ptiQU 4m tirant fJrnsQiiçmeiut ^ jeu? aiur la »jo ; qj?f 

les preçsîpus dpucç§ de^itiviée^ ^ faire ^QrMx Je curi;^ 

talliii opaque y soieDt faites da^s \m moiueut ou l'ipeil 

^qit remis d^e i'^gitatiou jdaus laquelle le jette TefTe^ de 

i^iuciftiou ^ :1a cordée ,e^ de la .çapsyle 4^ f^riAtaMiu.; 

,gu'ils fiacfaeiit attep^n^ qu^lqpes aut^s pioniieus ^ 

jç^lme avau( de passer ,lfi çuf^tte j^u^ ja.ppçDée^ ^ 

.(^ela i^stiiéce&^ai|:^,pQUr, enlever quelques ^l^g^rj^^ébfis^ 

.^t Ipiur hp^itatiop f e^^xu ,bJQ|^t0j;. JL^ H^^W -# ^^ 

jmiçt .çn'^i, a^çEv^é à ,refi0fpiï3^(}fir J'/ei^swhb ^e Cjps 

flifiërçintes p^^Hi^icvaft-j.qui, .ftu re^e j, ^l'oi^ xîftu qii 

*r^9"« "Bp 4}nijB^ ^pijt pafjûpjiljief ,, fit dfl^t Ki^po};-' 

,ftaqçje e^t ^^puis Ippg-t^naps ,r^poy|f>i^. 
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Cours des maladies syphilitiques ifài^ auK Ée^fes dô 
Me'decine de Paris , en '809 , etanne'es suêvarHes^ 
ou histoire des affections f t^nt digues que chroni- 
ques , dérivées d'une infiseiion vénérienne y avec 
leurs symptômes et l$ur traitement-; par §â. i0 
professeur Petit-Radeii. Paris , 1812, rn-B* , 2 vcl. 
— Exposé des sjmptémes de ia maladie vénd^ 
vienne 3, etc.. 5 par M. fe docteur L^^gneau > 5* 
édition y rBia. Pansi y chez Qabon , in-S'* 9 I v€^^ 
425 pagçs^ 

Maljdies Yoipi 4fip:^ Kq**^ tf^tes ^lyt Ijj piémp ma^tière : j*|ii 
PypPWitiq. pçu^^ q^ç 1^ XWieilleiJre pogiiiéçe dp les fmpoucer , 
4^çv.9it çou^jster da.^i^ 11^1 parallèle des àejyx anfeiirs, et 
de leur tfay^iji ,re§||^eGjtif. ^ouvrage de M, Petît-R,adpl 
P^ \iu jiyje dp à^f^\fi\fp ^ .CQj[,y; ,dç .])f . ^Lçigue^u ppt 
^.M précis .^e thér^^ei^tigiip. L'un s'est ^idpppë Ji jfîr 
t»cçr rfeistor^^e 4^][ vifiis ?y|)l?il.Uiqjie soiif^ jtftMÎÇI 
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lèS fômies de ^àMiéâ q¥i*îi peut anefctér • ràiure 
sèmfoîe avoir eu Sp'ëciàlemeiit eu vue des trâîteiiïèiis ^ ^^Jj^jf* 
hûàôbiiés 'd'après Vkgé , lé sieté , Je tempérâiiiéht , 
"tè^ climats , lés dai^'ôllk 'et I^s i^iàFàdies coiicoiiii- 
'lawteâ. Le côiirs Védigë piir M. Petit-ftadel éàï uli è^- 
Hiehjibte ée lèçôiii sbÉiia:iiàînéïit à^prbfôudiès , dôbt il 
a tire les matériaux de son ptb^rb foiidï , ayÂiil ^à 
publie eu français quelques traités écrits eu laugue^ 
^raugères sur le même objet , et pouvant disposer 
d'ailleurs de ce qu'il avoit déjà mis en œuvre , dans 
plusieurs àutrèis dé ses productions, et nolàrâment dans. 
.ïEntgrclôpédie pi^r ordre dé matière. L'exposé de 
M. Lagneau a |>oxif base les règles de traitement 
. ftddptëes à l'hôpital dès vënérieus de Parts : il ne 
pou voit puiser sou expérience et ses observdtiobs dans 
une école plus riche. Tout son jivte ert le résumé 
d'une pr£ttique trés-éolairée y dont il a été le témoin et 
le coopérateur 5 on y voit par-tout avec un grand in- 
téï'ét le disciple reconnoissant rendre un juste hom-« 

mage à son maître. M. Petit-Radel se plaint de u'ia-' 

», ■ 

vçir pu |)roduire à l'appui de sou enseignement une 
ciiuique » où aux préceptes eût été jointe l'applica-* 
tiou. 11 m'a paru que ce vide pouvoit être abso-> 
lument rempli par le travail de M. Lagneau. Les 
documeus qu'il a recueillis auprès du professeur 
Cullerier , complètent Tiiistruction classique sur la- 
quelle le professeur de l'École de Médecine ne laisse 
yîeu h de&irer^ 

Je dois observer q«e M. Lagneau u'avoue pas toutes ^ 
les éditions qui ont été faites de sou livre depuis. - 
celle de i8o5. Le libraire , autorisé à dçmier l^s 
deux éditions de i8o5 et de 1809 9 qui n'ont été 
^ue des copies textuelles,, avoit ,^ sans l'asseulimeUt 
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de Tauteàr , indiqué cette deruière comme une uoii- 
Ma la '.lies 
fjpbilitig. velle éditiou j et il a de même hasardé uue troisième 

réimpression eu 1811 ) de sorte que celte qui paroît 
aujourd'hiii avec des augmeutatious et des améliora- 
tious cousidérables , n'est dans le fait que la deuxième 
éditiou, retardée depuis près de huit ans par l'ab- 
sence de M. Lagneau. 

( R. C. ) 



VARIÉTÉS MEDICALES. 

Dents artificielles. — Extrait d'une lettre e'crite der" 

^ nièrement à AI. Duval ; par M. Gallette , dentiste 

h Mayence , auteur d*un Traite* Anatomique , Phf" 

siologique et Chirurgical sur les Dents , imprime' 

dans cette ville, an 181 5. 

tifi ^"h ^^^ « M. Loudet, chirurgien dentiste, a fait à une dame 
une opération qui n'est décrite dans aucun ouvrage : 
elle consiste à percer les os maxillaires supérieurs k 
l'endroit des dents canines , pour fixer quelques dents 

» avec des fils d'or , lorsque tout autre moyen couuu est 

impossible. Cette opération date déjà de 7 mois 5 et il 
n'eu est arrivé aucun accident jusqu'à présent. M. Loudet 
prétend l'avoir faîte 9 à 10 fois, toujours avec succès; 
il m'a dit que c'étoit un nommé Chambon , défunt, 
dentiste à Lyon , qui a le premier tenté cette manière 
de placer des dents artificielles. Je n'entends néan- 
moins y donner ni approbation ni improbatiou , mais 
je croîs qu'il seroit utile d'en faire mcntiou dans les 
journaux de médecine. A cette fin vous pouvez faire 
usage de ma lettre, cair je puis prouver par écrit ce 
que j'avance ., » 



( aaS ) 

. En uous communia uaut cette lettre , M DuYal oons 
a fait conuoître que cette opération avoit été faite il y tificJoUos, 
a plas de quarante ans 5 qu'elle étoit décrite dans l'an- 
cien journal de Médecine , juillet 1769; et que tout le 
mérite , si une longue expérience le constatoit , en 
appartenoit à Beaupréau , dentiste 9 et membre des ci-, 
devant collège et académie de chirurgie. Pour mettre 
nos lecteurs à portée de juger le procédé opératoire , 
mis eu usage par Beaupréau , dans un cas où il s'agissoit 
de fixer une série de dents artificielles à la mâchoire 
supérieure, nous transcrirons ici la description qu'il 
nous eu a laissée. Ce procédé u'oflVe de din'érence que 
sur le choix de l'endroit perforé , lequel, comme uous v, 
l'a observé M. Duval , doit être d'élection suivant les ^ 

circonstances. 

« Je me suis déterminé , dit Beaupréau , à perforer 
» l'arcade alvéolaire , entre la grande et la petite iuci- 
»- sive , le plus près de l'union de la gencive avec la 
» lèvre , en dirigeant mou instrument vers le fond du 
» palais. L'os perforé des deux côtés, j'ai passé des 
» fils d'or dans les trous , j'ai recourbé ces fils contre 
» la voûte palatine , et de suite les ai passés dans les 
» treus faits k la pièce artificielle et fixée contre l'ai- 
» véole II y a eu quelque temps un peu de suppura- 
9 lion , ensuite elle a cessé ; et la pièce , quoique 
9 d'une étendue tpès-grande , tient très-bien , n'étant 
9 fixée qu'à une seule dent de côté. » 

L'instrument dont s'est servi l'auteur étoit uu poin- 
çon ; mais il propose comme plus commode uu trépan 
perforatif 5 nous pensons qu'on pourroit également se 
servir d'nn foret. 

Quoique Louis ait rendu dans le temps à l'Académie 
de Chirurgie uu compte fort avaniaj;eu-\ de celte ope- 
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; 4iiauii|iie Cemm , menifore de TancieDiie fa- 
de Vatn y ait vu anssi Beaofrréan la taire nue 
•fois avec le même succès ; on doit regretter <|iit 
ii*aft pas dh si la pièce artificielle sVst main- 
^ma solidemeut eu place pendant plusieurs anuëes. 
-Cest d'après une longue durée de temps qu^'ou doit ici 
a^yprëcier Tavantage d'une opération , qui par fois pour- 
•VDÎt ^tre bien contrebalancé pour les causes qui ont 
pu produire la perte des dents que l'art s'empresse toiH 
jours de réparer. 



Société ^ Société Académique de Médecine de ï^aris , ap- 
Académiq. prouvée par ie eouvernement , la seule des sociétés 
savantes qui reunisse dans son sein tous les docteurs 
régens de l'ancienne Faculté de Médecine de Paris ^ 
'vieat de renouveller son bureau. M. Guillotiu a été 
Bommé président ; M. Petit, directeur ; M. Rotissille* 
Chamseru , secrétaire ; M. Jacqùemiu , trésorier } 
M. Bourru , ancien doyen de la Faculté de Médecine 
de Paris , est vice-président 5 M. Loiseleur-Deslong* 
champs est vice-directeur 5 M. Goutte , secrétaire-ad-p 
joint y et M. le Gallois , archiviste. Cette Société , dont 
|e tableau a été inséré dans l'Almauach Impérial , d'a- 
bord sons le nom d'Académie de Médecine , et ensuite 
sous le titre de Société Académique de Médecine , 11a 
jamais > depuis son établissement en 1804 » cessé ui 
interrompu ses assemblées. Elle continue ses travaux à 
fOratoire , où elle tient ses séances ordinaires , t^ua 
leà second et quatrième mardis de chaque mois , de- 
puis deux heures jusqu'à quatre. Elle y donne , à la 
même heure , des consultations gratuites , tous les 
pacyçredis de chaque sernaine. 
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B^^PLIOGRAPHIE MÉDICALE. 

M^s de l'Aaaiçimie, siUiU 4'un(f 4esQnptiw comr 
pfèlç efe çe^s m^r^e^ parties ; par 5 .-P, MAïm^t^m , 
. p.Jff.P.,^c., troisième 44^^ > ^^^^ > f^9tfri§é^ , 
ip/ crnisidérablemeni ç^g^n^iy^. ^ Paris , çke^ 
J.tS. Merjin , libraire 9 qt^U^d^s Ang^sti^M P»* »8f 

Ceux qui liront cettp nouvellç ëdittou , surent h 
^mèvàe de ¥oir.qua des corfectious iudi»pe»s£^le« , e(; médical^. * 
Hifes additioi)8 uombrelisejs , oui fait disparoître ce.qii'oi) 
a pu remarquer de défectueux daus les ëdiiious prëcë^ 
'dbntesy et acquerront la certitude que cet ouvrage esi 
MD ezcellput guide pour les per«ouue« ^ui veulent étUf 
âifir i'auatoipie avec fruit. 



fjE'fTRE ADRSSSCE ±V RÉDACTEUR DU loURMAIi GÉNÉRAI* 

DE MÉDBcivfE , Chirurgie ET Pharmacie^ 

Par M, Du C***, Docteur-Régent de Tanci0î\ne Fa-f 
culte de Médecine de Paris. 

Montargi^ y )e 5 juin 1813. 

Monsiettr pf Irèsrlwîupi'able CpAjf|?jèx« , 

Permettez k un vieillard , presque ceuteuaire , de souir Lettre au 
^lettre à vos lecteurs quelques rélljexious, qui, pour * *° *"^' 
li'>ëtre pas médicales , 19e sout étrangères ni à la niéde*- 
ciiie ni aux médecins. Je réclame d^avançe beaucoup 
d-iudulgence pour mon ^tyle : j'ai peu écrit dans le cours 
de ma longue carrière 5 et, depuis plus de trente î^us, 
j'ai tout-à-fait perdu l'habitude de confier mes idées au 
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J'ai exerce la médecine , à Paris , pendant 5o^ mai 
Kédacteur^ et j'ai ravantagc d'avoir été le contemporain des grande 
hommes qni ont illustré l'art de guéi^r pendant le i8* 
siècle^ Charge d'années , mais exempt des infirmités 
qui accompagnent ordinairement une longue vieillesse » 
je goûte le repos dans tin petit hermitage , sitné k quel- 
que distance de Montargis. Depuis vingt ans habitant 
de cette solitude je ne pratique plus la médecine , si ce 
n'est pour les indigeus et les pauvres qui viennent quel- 
quefois me consulter dans mon cabinet; cependant, je 
m'iutéresse toujours aux progrés de notre .bel art , et 
j'honore ceux de mes' confrères , qui, comme vous, 
consacrent leurs veilles à sa gloire. La lecture de l'in- 
téressant Journal que vous publiez , sous les auspices 
de la Société de Médecine de Paris , charme mes 
loisirs; et chaque mois, j'attends le recueil périodique 
avec autant d'impatience que les politiques de mon 
voisinage en éprouvent les jours où le courrier doit 
leur apporter les papiers -nouvelles. La variété et le 
choix des sujets qui sont traités dans votre recueil , le 
compte qu'on y rend des livres nouveaux» expliquent 
ma prédilection pour cet ouvrage , et le. plaisir que 
sa.lecture fait éprouver à un vieillard qui aime encore à 
s'instruire , mais dont les organes affoiblis ne sont pins 
propres k favoriser d'autre étude que celle des notices, 
des observations et des extraits d'ouvrages. Vou»iroagi- 
joez biou que la réponse que vous avez faite à M. B. C, 
dans le cahier de mars , n'a point échappé a un lec- 
teur aussi assidu que je le suis. Le reproche que 
ce critique vous adresse , ainsi qu'à votre honorable cor- 
respondant, M. Fauverge, d'ignorer l'anatomic patho- 
logique, étoit de nature k être repoussé avec la diguitâ 
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<siie Mollis avez mise dans votre répouse. Il CônVeDoît a , 
unpraticisu recommaudable^-au maudataire d'uuecom- Kiéiieteur% 
pagnie savaut^ , de donner à uu jeune présomptueux 
la leçon sévère et solennelle qu'il a reçue. Je ne cou*- 
noissois, avant cette époque, ni les écrits, ui même 
le nom de M. B. C;; la Bibliothèque Médicale n'arrive 
point jusqu'à Montargis. Mais j'avois supposé que le 
débutant à qui vous aviez fait sentir toute Tincousidé^ 
ration de sou procédé , s'en montteroit repentant; et 
que, s-'il ne gardoit Iç silence, il preudroit du moins 
up ton plus modeste et plus décent; en un mot, celui 
qui convient aux médecins -entre eux , et qui leUr con« 
cilié l'estime des honnêtes gens. J'imagiùois que zélateur 
de la science, M. B. C. se reufermeroit dans des dis<» 
dissions propres a la perfectionner, et qu'il renonceroit 
désormais à des personnalités , peu honorables pour 
selui qui les dit, et toujours nuisibles aux progrès de 
l'art , comme elles tendent incessammeiit à l'avilisse^ 
içeut de ceux qui l'exercent. Je présumois assez bien 
de M. B. C. pour oser croire tout cela : moiî attente a 
été déçue. ,Uu de mes confrères de Sens vient de me 
faire parvenir un écrit, véritable libelle dirigé ' contre 
votre personne , Monsieur, et rédigé par M. B: C. avec 
041 esprit de malveillance , et dans nn système de déni- 
grement et d'injures , indignes d'un hotome qui se res- 
pecte uu peu. Ce pamphlet virulent , dont les formes 
sont si impolies, m'a beaucoup afHigé; je suis encore 
é^uné qu'un personnage qui prend la' qualification 
de médecin, et qui prouve, dans la discussion , des 
counoissauces distinguées, ait pu se déterminer à y 
attacher son nom. 

De mon temps , lorsque brillgient Lieutaud , Lor- 
ry , Antoine - Petit , Sauvages , Bordeu , Bouvard > 
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Fotmoei* TroMcIiia ^ le» nëieeaa» se disthMOcàcat MT 
HifgtSSt n "*^ «xcelb nie MocttàioD ; c'était k preittière eondiM 
tiou exigée de celui qui vouioit être admi^ à l'ëtiida éf 
la p}u» ueble des professions f et loi%qu'an ovembredi 
Ift ftuEulié de Médediue de Paris s'ôubliok aiini qaiB 
Fa fait M. B. C. , tout le ûot^y ju^tétneot ofl^nsé^ 
ïtn doiiuoit Ve^Iufrioii. Qtielque talent qii'oii eût, il 
Mloife encolle avoir èen mteùrs irréprochables^ Seroit-U 
Vrai qu'an^tird*kiiï Pédneatiou ue fât ptus qtVime q«tt* 
létë accessoires eheB uos jjtntiei c^iifHres ? Je iie y<n/-' 
drdta pdiiit iitger àvf gëbétal pai» lé piltfiefkifér; j^âiaS» 
ht croite que c«f jugëiAét^l «eroH inique Jàdb Itrs elltfc*^ 
hitatis f êenh > ^oieût en possession de slûjfitiei^ dm» 
leufs kfiK}4(IQ9e» sS^dk^ê, Le Vrai méàethi, péirétré d# 
Ib d^fgilftë dé éott ùi\^]aèitë i t'i\ élfbit oM igé dé 8^ 
déirodre ( éî de M j^ouvori jamais éïte c(ne aotisi ftf 
lifj^n de SA doctHue), le fstimrî avec fé^ (bornes It» 
plus techfer4;hë4ift do la politesse. Les médecins a^toilo^ 
rowut et se respectoiênt ei^lM èiue ; les sudeès des uttë 
u'otoient qu« desf iSiofifs d*ékt^tilatioâ poin les autres ^ 
Tenviv il'a}Ium<dit point dans léuk*^ artiôs ces bainM 
déplorables dont quelque» médecins du jour , ainsi que 
M. B. C 9 tiotta douèrent i'batnitiant spectacle. 'S€ 
. oeuviendroit>*îl pa» ^ Monsbur , que les Sociétés d& 
Médecine ^ que les facultés itiéme y fissent ceasér ua . 
parsti scandale ? Pdcrrquoi ne temettroit^on point éâr 
vigueur iea anciens fé^tmens sur la dêsciplifie iuté' 
rfaurc dés corpbrktiont fiEkédic4les> ? Ces réglemeiii t 
abiiogéa dona ées' tetnp» de désordre , déjà bien loin 
d« noikê f opposefoient un ireiu salutaire a«x esprte 
factieux^ et les retiendroient dans les botnea qu« ié« 
damfe 1à civilisation de nos tn«urs actuelles. Je le dis 
k, tc^«t f BJpUftieuf y les Iboira esprits gëmiaseiit de et 
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^ue Tordre !• pi4]8 éclairé de la. société.,, celui ^que^lail 
nature de ses foiictiojis associe aux perseiuiages* du ^"'*** 
plus haut r^ig; de> l'état daus les relations les plus* 
iutimçs du commerce de Is^ vie , soit aussi celui qqi> 
sçinble.sç. respecter le moius. Quelle estime 'les méde-« 
cittJS <F.aujourd%ui peuveut-ils atteindre du public, lors^ 
cm'ilstsç dégradent eiix-mémes à ses yeux? et cepeii»* 
daAt », qi^Ue pi^ofessiou seroit plus digne dM Ire envi-)* 
roppéje de la considération générale, que celle dout- 
Texcrçice. a. pour.objet.de soulager les maiix anxqo«li^> 
l'eçp^éçe hjumaiue ; est assujettie par son organésatiott: , 
e^qui semblent sewingltiplier à< mesure que la eooia*' 
bilf Jtç s^. perfectionne ! 

J^ai.eu la.patience de .lire jusqu'au bout Je libeUe'4e- 
m^^f C, 9 j'y ^ai reconnu uahom me instruit ^ jesuisméme^ 
teuté de ..croire que dans la question litigveuseil soutient' 
uujsystéme raisonnable!, et je me rangerois peut^tl<e- 
de sou avis, si je pouvois, si je. devois, à mon -âge-y 
ay.Qir une opjniou sur de semblables matièxesi si , sur- 
tcp^t, ,un. vieux médecin , un collaborateur 'de Lieu-*^ '■ 
i9\}à^ un. correspondant de Morgagni et ^ de Haller > 
pQUVpit espérer qi|e M. B. G. ne le récaséroit point', 
Ic^rsqu'il. s'agit de J'anatomie .pathologique. J'oserois j 
dj^.jei» (âtxe.de spu avis : mais bélasd comme ce jfettni^' 
iavanl gâte sa cause par la atanièie «dont il la défend î - 
iUçaib.lejqu'il. ait. pris à tâchede calomnier sou cœar, 
do, dégrader son cavactère^en méme-tomps qu'il prouve 
des couupissauce& reço.mmaiidables. M. BJC^, s'il se* 
montre savant avec orgueil, a pris soin de dissimuler 
l'esprit qu'il peut avoir. La colère est un mauvais con- 
seiller. Son délire a empêché M. B. C. de remarquer, 
qu'ayant peut-être raison , dans le foiids de la discus- 
sion , il' s'est donné les torts l«s plus graves par les 
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formes qu^il a eitiployées pour faire valoir sa doctrine* 
Lettre au H substitue la grossièreté à l'ironie , l'injure au sar- 
casme. Seroit-ce là sou ton habituel ? Il est des armes 

/ 

légères que tout le moude n'est pas habile à manier : 
et tel qui s'excrimeroit de très -mauvaise grâce dans 
nn tournois y iigureroit à merveille daus une aréue de 

gladiateurs Je plains fort M. B. C. si l'inflexibilitë 

de son caractère le condamne à>briller parmi de pa- 
reils jouteurs! mieux vaudroit pour lui , et pour Ici 
autres , qu'il eût moius de taleut et plus d'urbauité.«.\« 

A mon âee , Monsieur , on a le droit d'omrir dst '! 
conseils et de faire des prédictions. Si M. B. C. daigM 1 
accueillir les premiers , il exposera désormais ses opi* ' 
nions avec modestie , et les défeudra avec modération.. 
Dès-lors y environne de cette estime qui ne s'accorde 
qu'aux qualités persouuelles , il arrivera à la réputa- 
tion qu'il brigue y et à laquelle l'iustructiou qu'il pos- 
sède lui permet d'aspirer. 

,Quandà vous , Monsieur, qui vous êtes acquis par 
vos coustans et longs travaux , la cousidération de vos . 
lecteurs , et l'affection de vos collègues , ne relevés 
plus le gaut si l'on ne vous le jette avec courtoisie; et 
laissez y sans réponse , les injures de ces petits écrivains 
turbuleus , de ces rivaux ambitieux qui fondent leun 
succès sur le scandale de leurs irruptions. 

Voicr^ Monsieur y une bien longue lettre sur un bien 
petit sujet ) puissent vos lecteurs excuser la prolixité 
d'un vieillard , et ne pas dire de lui comme Horace di- 
soit d'Homère : , 

Alicjuando bonus dormitat Humérus. 

Je suis y etc. 
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-^tuie, Drouiiidiu. 
• Nuageux. 
' Trcs-nuageiix, 

Couvert. 
i?luie par inlerr. 
*'X lès-nuageux. 

J 
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1 
1 

X 
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Pluie. 
Couvert. 

Pluie. 
Nuageux, 

Ztifm. 
Couveii. 
P'uîe. 

* Couvert. 

ï Très-nuageux, 

* Beau ^iel. 
> Nuageux. 
Mem , el leg. brouil. 
^rès-nuag. brouiI. 
S^eau ciel , brouill. 
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Idem. 

Très-nuageux. 

PI. par inlt?i'V. ton, 

Couvert. 

Idem, 

Idem, 

Jdenif pluie à 10 h. 

Très-nuageux. 

PJuie. 

Très-nuageux. 

Pluie. 

Couvert, 

Jdem, 

Idem, 

Nucigeu?:. 

Superbe. 

Nuageux. 

Idem , pJuie à i h. 

Nuageux* 
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Très-nuageux. 

Nuageux. 

Couvert 

Pluie par inlerv. 

Couvert. 

Très-nuageux. 

Couvert. 

Nuageux. 

Idem, 

Ploie , grêle, tonn. 

Pluie abonëaute. 

Couvert. 

Quelques ëclairris 

Quelques nuages. 

Nuageux. 

Couvert. 

PI. tonn. éclairs 

Pet. nuag. éclaiis 

Très-nuageux. 
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Noide , et la hauteur du baromètre suivant IVchello 
metf iqft^ midi sont ordinairen^ent celles qu'on emploie génc- 
lalerae^ de correction. A la pins grande et à la plus pet.iîe 
éi^vati^/n et le minimum moyens , conclus de l'ensemble 
dies oD«nsI que la hauteur moyenne du baromètre de rObser*- 
vatoir» des caves est également exprimée en degcds centësi* 

Médtcmt. Tome XLFIt , JV» CCJI. 
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Essai sur le Stoïcisme en^ec lequel certains 
malades supportent la douleur des opéra-* 
tiens chirurgicales ; /7ezr EmmanueJ Gaul- 
tier, chirurgien-'major du 3* régiment des 
tirailleurs de la garde impériale. 

Lu à fà Société ^ le 4 m^ i8i5. 

Il n est personne qui ne convienne qu'avant ^^■ 

j> j / • 1 1- • Essai sut 

cl entreprendre une opération , lé chirurgien ^e Sioïcia-^ 

doit avoir convaincu le malade de la^ néces- ' 

site de s^y soiunettre 5 cette précaution satisfait 

ce dernier, et ajoute encore à ïa confiance 

que lui inspirent la science et les talèns de celui 

qui doit Fopéreri Maiis on n a pas assez réflé- 

chij je pense, sur letat le plus convenable 

des facultés morales de l'individu que Ton 

doit soumettre à quelque gi'ande opération. Je 

m'explique. 

Personne ne doute de Flnfluénce réciproque 
que le physique et le moral exercent Fiin sur 
l'autre , et s'il falloit décider absolument quel 
est celui des deux qui surpasse l'autre sous cô 
rapport^ '<în ïnoius relativement aux opéra- 
tions de chirurgie , je n'hésiterois point à pro- 
noncer que la pl'édomînence d'influence est 
du côté du dernier. D'une part on connaît 
l'histoire de cet homme y d'ailleurs sahi et 
inême robuste ^ qui , à la seule vue des iiistra- 

Tom. XhVlh N« CCIII. Juillet. Q 



mens préparés pour Topération de la iistnle Ji 
le Stoïcis- l'anus qu^ou alloit lui pratiquer , loraba dans 
»«r«^«« ^ne syncope qui devint mortelle^ d'un autre 
coté , on a vu mille fois une ferme détermina* 
tion et une volonté inébranlablej suites de la 
persuasion , faire supporter patiemment , et 
même avec joie > les tourmens les plus cruels 
et les plus prolongés, Quelques faits , que-j'at 
été à portée d'observer dans tous leurs résul* 
tats^ dc^ les premiers temps de me$ étvi4^ 
médicales» m'avoient déjà fait penser quQp 
n'apporte pas aux dispositions morales desjn* 
dividus qu'on opère toute l'attention qu'elles 
ç^^itent. Des exemples multipliés sont venus 
4epuis fortifier mes premières réflexions, et 
ce sont elles que je présente aujourd'hui, 

L'enfant qu'on va soumettre à une opératioa 
chirurgicale quelconque j crie et s'agite , quel- 
quefois même col^vulsivement ; mais chez lai 
tQUt cela n'e$t que l'effet de la peui: du mal ; 
iJl sait déjà par expérience , ou du moin;$ pour 
i'^voÂr wtqn4u dire » que. les iiaatrumeii3 
tranchans, causant de 1?l douleur j U a peur 
4'endurer de pareils tourmens ; il crie j il 
s'agite y on a peine à le contenir ; mais , J9 
le répète, U n'a peur que du mal ; les con- 
séquences de l'opération sont nulles pour lui* 
Il ne pensif ppitat aux suites ^cheuses ou 
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estes qu^elle pourra avoir > Il n'envisage, il 
ne craint que la douleur'; il crie avant qu'on le ôioïcm-: 

opère j et souvent on le voit s appaiser quand 
îl s'aperçoit que l'opération n'est pas aussi 
douloureuse qu'il se l'étoit figuré. Au con- 
traire > Fhomme fait , qui connoît les résultats 
ftcheux que peut avoir l'opération qu'il va su- 
bir, craint bien moitis la douleur que ces 
fiièmes résultats. La connoissance intime du 
pétîl auquel îl va être exposé > le pénètre 
d'une terreur ptofbnde qui peut mettre ses 
fours en danger* 

Je me rappellerai toujours que M. Boyer 
ètvoit taillé un enfant de huit ans malgré ses 
cris et sa mutinerie , et était occupe à le faire 
délier et replacer dans son lit , lorsqu'un 
bommé , déjà vieux , qui alloit subir l'opéra- 
tion dé la taille^ fut saisi d'un spasme vio- 
lent. Le célèbre professeur , déjà cité , nous 
fit à cette occasion les réflexions que je viens 
de reproduire : que la peur seule du niai 
Êiisoit crier l'enfent y' tandis que l'homme âgé 
ûvoit l'idée du ç^ril qu'il alloit courir , et qtie 
cette dispositian morale étoit infiniment pré- 
judiciable auf succès de l'opératioti. 

Il seroit/ertaîrienient absurde de dire que la 
section d'urgancs aussi sensibles que la peau , le 
tissu cellulaire et les muscles ; que l'action 

Qa 
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Essai sur ^^^ instrumcns , rimpression de Fair sur lea 
le Sioïcis- extrémités nerveuses divisées , ne causent pas 
une vive douleur, et que Thomme peut assez se 
monter l'imagination poury devenir insensible. 
L'orgueilleux stoïcien qui , tourmenté d'un ac* 
ces de goutte , s'écrioit : Ah^ goutte ! tu ne me 
Jeras jamais dire que tu es douleur^ exprimoit 
un sentiment lout-à-fait contraire à la nature. 
Des opérations de chirurgie , telles que l'ampa- 
tation d'un membre, Fextii'pation d'une tu- 
meur cancéreuse de la mamelle ou du testi- 
cule , etc. , ne peuvent que produire une sen- 
sation très-pénible. Or, je dis qu'il est naturel 
aux malades qui éprouvent cette sensation, 
de le témoigner par des cris , et j'avance que 
rien ne leur est plus préjudiciable et ne com- 
. promet plus essentiellement le succès de Topé- 
ration , que d'ctoufler cet instinct naturel , de 
dévorer leurs douleurs et de retenir leurs 
plaintes. C'est ce que ce vais tâcher de prouver. 

1° Voyons un peu les phénomènes phy- 
siques qu'on observe chez celui qui sup- 
porte une grande opération , et qui , dis- 
simulant les douleurs qu'il endure , retient 
ses plaintes et garde un stoïque silence , soit 
par suite de l'exaltation de son imagination 
pour, se montrer courageux , ou pairce qu'on 
réprime en lui le besoin qu'il a die crier. 
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Cet homme contracte fortement les muscles 
élévateurs de la mâchoire inférieure , qu'il tient le stoïcis- 
étroitcment appliquée contre la supérieure, "®»®^®* 
ainsi que tous ceux de la face ; les divers mo- 
teurs des yeux , par leur action simultanée , 
produisent la fixité permanente de ces orga- 
nes ; tous les muscles du corps sont dans un 
état de roideur ; les articulations ont perdu 
leur mobilité ; le sentiment instinctif de la 
dotdeur , réprimé par la volonté du malade 
ou par les instigations des assistans , pro- 
duit un tel spasme dans tout le système 
sensîtif extérieur , que Fœil devient presque 
insensible à la lumière; toute la surface du 
derme pâlit par la constrîction tonique des 
vaisseaux capillaires cutanés j le sang cesse 
d y être poussé par les contractions du cœur. 
Et qu*bu ne croie pas que les tubes artériels , 
plus distendus par cette stagnation du sang 
qu'ils contiennent , battent plus fortement ; 
au contraire , le pouls est petit , déprimé , il 
devient presque insensible ; il semble que le 
sang cesse de se porter du centre à la péri- 
phérie. Le cœur , sbit par suite de la réac- 
tion nerveuse symphatique , ou parce qu'il 
est opprimé par la quantité trop considérable 
du sang qui ne se porte plus aux surfaces 
extérieures , a des pulsations irrégulières ;. 
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^"T^^ il palpite, quelquefois même il cesse tonli'— 

le Sioïci:-à-fail de battre; la respiration est lente, pro-^ 

me y etc. , 

fonde , entrecoupée , par soubresauts , etc. Jeli 
répète , un spasme violent et manifeste s*em; 
' du malade. Cette apparence de calme , cett^ 
absence des cris et des plaintes , que plusieurs 
regardent comme un effet du courage du ma- 
lade ♦ peut avoir , et a souvem en eflet lea 
suites les plus funestes pour lui , et les plus 
contraires au succès de l'opération. Et dV 
bord le spasme général frappe d'un tel de- 
gré de constriction et de ressen^emenl tout 
le système artériel , que les vaisseaux d'un, 
petit calibre, crispés et retirés sur eux-mêmes, 
échappent à l'œil de l'observateur, et ne peu- 
vent être liés ; de sorte que le malade étant, 
replacé dans son lit , et le spasme général 
ayant cessé , * quaAd les mouvemeus vitaux 
recommencent du centre, à la ciroonfcrence • 
une hémorragie, souvent dangereuse et tou- 
jours inquiétante , a lieu ; et nécessite la 
levée de l'appareil , ce qui ne peut se faire 
sans causer beaucoup de douleur , accroître 
l'irritation et exposer à des accidens. plus ou 
moins graves. J'ai vu même , par l'effet de cette 
contraction tonique de toutes les masses mus- 
culaires , les principaux troncs artériels des 
membres être tellement comprimés par lesi 
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Parties environnantes , qu'il devenoît dîffic3e 
^^ les saisir pour les lier. J'^assistai un jour le Sioïcu* 
^ une amputation de 1 avant-bras qui se pra- 
^quoit . à riiôpital militaire de Pampeïurié , 
l^Our un brisement des os du carpe , à là 
Suite d'un coup de feu. Le malade » doift éés 
î'emontraricés mal entendues aVoîent réprima 
les cris et étouffé les plaintes , éprouva un 
resserrement spasmodiqùe de tout le moignon , 
porté à un degré si considérable ^ c(aè te sanjg 
ne sortit point par l'extrémité divisée dés 
artères radiale et cubitale. La SujipfessiôA 
àb^ôfae db la compression die la brachiale ^ 
lei^ (Victions exercées avec la maiïi sur le 
trajet de cette artère , et le^ lùôuveméns 
im^prîmés au nlembre ne sufB^oîént point 
pour rétablir le cours du sang. Ce né fut qu'au 
bout d'un gi^nd quart-d'heure que' y le ma- 
lade étàtit rèiïkis un peu de son état forcé de 
contention j le spasme cessa , et que leis» ar- 
tères n'étant plus comprimées ji le jet du sang 
les fit apercevoir et en facilita la ligature. 
Peu de jours avant ^ une amputation du bras 
avoit été pratiquée dans im hôpital d'une ville 
voisine , et la même causé avoit eu des effets 
encore plus marqués , puisqfu'il en étôit ré- 
sulté j pendant une heure , une suspension 
complète du cours du sai]^ dans l'artère bra* 
r.^iale* 



Maïs ces mouvemens spasmodiqties n'ont 

!EsS(ii sur. ■ , 

le stoïcis- pas seulement lieu dans l'instant de Topéra- 

ine, etc. . . . , . ^ i 

tion ; je crois bien lermement que^ par m 
efibrts que fait le malade pour paroître calme, 
quand il lui est physiquement impossible de 
letre, ils rendent les hémorragies consécu- 
tives beaucoup plus redoutables. Non-seule- 
ment , comme je l'ai déjà observé , les petites 
artères ne peuvent être liées , parce qu'elles 
sont comprimées et rétractées dans les chairs , 
et alors le sang coule plus ou moins abon- 
damment lorsque , après la cessation du 
spasme, il se distribue dans tous les tissus } 
mais, l'hémorragie peut arriver méipe par les 
gros troncs dont on a fait la ligature : en effet» 
le sang , qui , pendant quelque temps , n'a pu 
aborder dans les principaux vaisseaux du 
membre , s'y précipite alors avec une impé- 
tuosité plus grande que de coutume 3 les pulsa- 
tions vives dont il agitç cette ligature peuvent 
très-bien la déplacer , ou déterminer la sec- 
tion prompte du tube artériel , et causer une 
hémorragie en peu d'instans , suivie du plu$ 
grand danger, si ce n'est de la mort^ et cela 
d'autant plus aisément que le moignon éprouve 
de violentes secousses convulsives, que rien ne 
peut empêcher. 

Bien plu$ , si l'on a observé avec soin toutei 
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les circonstances des opérations, dans une foule 
d'occasions que la pratique offre chaque jour, je stoïei*^ 
on aura remarqué que la plupart du temps les ™* ?.?*•;. * 
spasmes violens, les conmilsions, les syncopes 
et autres accidens nerveux , plus ou moins 
dangereux , dont les malades ont été saisis , 
reconnoissent manifestement pour cause la 
contention violente, les efforts du malade 
pour dévorer sa douleur et retenir les gémis- 
semens très-naturels qu'il auroit laissé échap- 
per, si on n'eût exalté son imagination par 
des encouragemens déplacés. Un homme 
dune stature colossale, et qui, doué d'une 
^p^nde susceptibilité nerveuse , avoit , par la 
nature de ses travaux , donné à son corps une 
force et des proportions athlétiques , se trouva 
dans la triste obligation de se soumettre à l'am- 
putation de la cuisse , par suite d'un anévrisme 
de l'artère poplitée ; dont le sac avait été rom- 
pu dans l'action du coït , avec effusion du sang 
qu'il contenoit dans le tissu cellulaire de la 
jambe. Cet homme , d'un grand courage et 
très-dur par lui-même , se monte fortement 
la tète , et se propose de supporter les 
douleurs de l'opération sans se plaindre. 
Quoiqu'elle fut excessivement longue , il resta 
immobile , sans pousser une seule plainte , 
Jes yeux fixés sur l'opérateur ; mais nous nous 
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aperçûmes tons qu'il tenoît les mâchoires fo^ 
le stoïcis* leraenl serrées Tune contre l'autre ; qu'il étoit 
"*** ■ d'une pâleur extrême, et que son teînt pre- 
noit une teinte légèrlinent jaunâtre; que, de* 
plus , une sueur froide et visqueuse cou- 
loit abondamment de son front, et haignoit 
son visage. Replacé dans son lit , et mis dé 
suite à l'usage d'un peu de bon vin d'abord , 
puis, des antispasmodiques , il ne cessa cepen-^ 
dant pas d'être vivement affecté ; la respiration 
étoit pénible , le pouls déprimé , le cœur agité 
de pulsations irrégulières et précipitées : tout 
le système dermoïde resta froid et décoloré j 
toute l'habitude du corps devint jaune , etc.... 
II mourut, trois heures après , atteint d'un 
• resserrement spasmodique des mâchoires 
qu'on avoit peine à entr'ouvrir , même après 
la mort. Tous ceux qui avoient assisté à l'opé- 
ration , et admiré le courage avec lequel il 
Favoit supportée , farent très -surpris de cet 
accident; pour moi, je n'hésitai point à l'at- 
tribuer au spasme universel dont le rnalade 
avoit été saisi , et ^u trouble des fonctions de 
son système nerveux. — J'ai vu pareillement 
une femme souffrir l'extirpation d'im sein can- 
céreux avec une fermeté stoïque et un silence 
imperturbable ; et peu après l'opération pâlir, 
tomber dans une longue et inquiétante syn* 
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cope. — Un jf une homme à qui on alloit am- 

, . , 1 Essai sur 

puter la cuisse , pour un écrasement du ge- le stoioii- 
nou sous la roue d'une voilure , se monte ' * 
la tête ; et supporte , sans proférer une 
parole , l'ablation de son membre , mais on 
observa qu'il avoit été saisi , pendant l'opé- 
ration , d'un spasme violent avec tremble- 
ment universel , et resseiTcment des mâ- 
choires Le lendemain matin il n'existoit 

déjà plus. 

Les faits particuliers que je viens de rappor-v 
ter paroitrOnt assez conclans , si l'on veut bien 
se rappeler que les malades , qui dissimulent 
leurs souffrances et se contiennent avec effort^, 
sont précisément ceux-là mêmes , et peut-être 
les seuls 9 qui sont, après l'opération , frappés 
de sjmcope » saisis de tremblemens généraux ou 
partiels, de convulsions et autres accidens 
nerveux , ou qui éprouvent une affection su- 
bite et profonde de quelque, appareil orga- 
nique intérieur, des ictères soudains, des 
flux bilieux, etc. En me rappelant les diverses 
circonstances qui ont accompagné les nom- 
breuses opérations dont j'ai été témoin, et 
celles que j'ai faites moi-même, je retrouve 
toujours les mêmes causes produisant des ef- 
fets analogues , d'oii je dois pouvoir conclure 
sans être taxé d'inconséquence ^ qu'il doit ea 
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5 être communément de même dans celles qai 

Essai sur , . -, ^ i> -i 

le sioïcis-se présentent journellement a 1 observation 

me, etc. j > • 

des praticiens. 

2® Voyez au contraire le malade qui suit 
rinstînct de la nature , qui crie ou qui pousse 
des soupirs arrachés par la douleur ^ il ne se 
contracte pas , il ne fait aucun effort pour pa- 
roître plus qu'un homme; mais aussi il n^a 
point de spasme des membres , point de roi- 
deur tétanique pendant l'opération ; ses mâ- 
choires ne se serrent point convulsivemeot ; 
les cris qu'il pousse rendent les mouvemens 
expiratoires plus grands,- la circulation, loin 
d'être comprimée jusque dans ses organes cen- 
traux , devient plus rapide et plus précipitée. 
Si d'une part le^^sang, dardé avec force dans 
les tubes principaux , pénètre plus abondam* 
ment dans les ramuscules, qu'il rend plus 
apparens , et dont il favorise la ligature ,• de 
l'autre il suinte plus abondamment des extré- 
^ mités coupées des nombreux capillaires qui* 

aboutissent à la surface de la plaie; et pour 
l'ordinaire , cette exsudation sanguine , loin de 
porter préjudice au malade , tourne à son 
profit , en diminuant un peu ses forces ; ce qui 
modère l'inflammation et la fièvre qui en ré- 
sulte. De plus 5 et c'est là un effet constant , la 
face se colore , le sang aborde abondamment 
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dans les vaisseaux capillaires de toute Thabî- spuç? 
tude du coi^s ; TefFort circulatoire excen- j^ "loïcil! 
trique produit une moiteur de la peau, quel- ™«>«^c- 
quefois une véritable sueur , bien différente de 
celle froide et visqueuse que j'ai signalée 
dans le paragraphe précédent , mais chaude , 
halitueuse , qui relâche et détend le tissu de 
la peau. Lorsque l'opération est entière- 
ment terminée on ne voit point survenilr 
de spasme, d'agitrftion ; le système nerveux 
n^est pas opprimé en quelque sorte , comme 
on l'observe souvent dans le ca» contraire^ le 
malade est calme et souffre peu de sa plaie ; 
pour l'ordinaire , il ne tarde pas à s'endormir 
d'un sommeil tranquille, qui dure fréquem-* 
ment plusieurs heures ; et les praticiens sa- 
vent combien cette circonstance , qui est de 
bon augure pour les suites premières de l'opé- 
ration , peut contribuer à en assurer le succès. 

J'ai vu pratiquer beaucoup d'opérations ma- 
jeures , et quand on a laissé les malades suivre 
Fimpulsion de la naturo , qui les ex; ite à crier 
lorsqu'ils souffrent, je n'ai jamais vu survenir 
ni pendant qu'on les pratiquoit , ni après , 
aucun accident nerveux , aucune aflTection 
spasmodique qui pussent faire concevoir quel- 
ques craintes sur les suites qu'elles pour- 
voient avoir. Voyez l'enfant soumis à une 



opération grave ; rien ne peut Rengager à 
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la Sioïois* dissimuler 1 impression douloureuçe <{Uil 
éprouve; il pousse des cris , son corps en 
sue, suivant l'expression vulgaire; mais To- 
pération est à peine terminée qu'il est d^à 
redevenu calme ; il s'appaise ; souvent il 
rit, toujours il est exempt d'accidens spas^ 
modiques ; et le plus ordinairement il s'eih 
dort de suite , par l'effet de la débilité que To- 
pération , et la réaction vive qu'il â Opposée à 
la douleur, ont apportée dans son jeune corps« 

Je me crois donc fondé à conclure des cos* 
sîdérations précédentes > que loin de réprimer 
par des brusqueries , ou même par des raiton* 
nemens toujours faux au jugement de cehii 
qui souffre ^ les cris et les plaintes que la don» 
leur lui arrache , il seroit infiniment plus con- 
venable de le laisser exprimer en liberté les 
sensations pénibles qu'il éprouve ; et que , dans 
le cas où Ton auroit à opérer un malade d'une 
imagination exaltée, qui, par raison ou par 
suite dW système , voudroit dévorer ses don- 
ieurSt et garder un profomi sikoce , une ap« 
parence de calme paifidi au milieu des plus 
cruelles souffrances , on devroit l'exciter à ne 
pi^inl se contenir forcement , à suivre la voix 
de la natui:e , et à pousser des cris ou des 
plaiute$ si ses douleurs étoient assez vives pour 



loi en arracher , et qu'il ne pûi se taire sans *^^3„ 
feire des efforts touiours dangereux. ^« btoïcit-, 

J o me» etc. 

Je présente les considérations précédentes 
^yec d'autant plus de confiance , que l'appli- 
cation, qu'on en feroit dans la pratique, ne pour* 
roit être suivie d^aucune espèce d'inconvénient. 
Je n'hésite donc point à inviter tous les pra- 
ticiens observateurs à diriger , à cet égard , leur 
attention sur la conduite la plus avantageuse 
aux malades, pendant qu'ils sont soumis à 
quelque opération douloureuse. Quant à moi ^ 
â*aprës les données que mon expérience m'a mis 
à même d'acquérir , je suis porté à ne pas man-^ 
quer une seule fois d'exciter mes malades à 
crier s'ils le veulent , et aussi fortement que 
la douleur les y' contraint , quand Je me 
vois dans la nécessité d'appliquer à quelques* 
tines de leurs parties , l'instrument tranchant 
dont ma main s'est armée pour leur soulage- 
ment (i). 

(i) Les véiitQ9 de fait couteuues daus ce mémoire p . 
sont couuues de la plupart des praticieus ; et les pré-* 
captes que doune notre auteur , sont ceux des grands 
maîtres de l'art. Cependant comme quelques chirur- 
giens ue partagent pas à ce sujet Topiniou générale , il 
ét^it bon de l'établir comme doctrine , et c'est la tâche 
qri^a rempUe utilement M. £. Gaultier. 

(Noie du Rs'dacteur, ) 



Observation d'une Anasarque guérie princi* 
paiement par des frictions Jaites ai^ec la 
poudre de digitale macérée dans de la sa-" 
lii^e ; par M. J.-B.-Jos. FEiRRis , 'Docteur 
Médecin y membre de la Société de Méd. 
de f^auclusCy résidant à Bonnieujc. 

■ * ■ \ * . ' . 

Extrait d'uu Mémoire lu a la Société^ le i6 février r8i5. 

. * - • " « '■'•.'• 

L'auteur de cette observation fut consulte. 

Anaur— 

que, le 25 juillet 1809, par M. F. X. Mérj delà 

Canorgue , âgé de 84 ans , d'un, tempérament 
bilioso-sanguin , et dévoré de. chagrins dômes* 
tiques, pour une fièvre à lâc[uelle il donne le 
nom de gastro-bilieuse. Cette fièvre avoit des 
paroxysmes tous les * soirs , et étoit caracte^ 
risée par les symptômes suivans : Foiblessc \ 
accablement j pouls fréquent , plein , tendu ^ 
intermittent et quelquefois irrégulier ( i ) ; ano- 
rexie y bouche tantôt amère et tantôt pâteuse; 
langue chargé^ d'un enduit jaunâtre. Traitée 
par les laxatifs y les purgatifs y et par un ré- 
gime végétal adoucissant ^ elle a cessé le la 
août de la même année. 

Cependant M. de la Canorgtie, dont les 
sueurs et les urines étaient habituellement si 
abondantes qu'il mouilloit toutes les nuits une 
chemise , et qu'il avoit craint d'être diabé- 

I >tl I I II I ■II . ■ ' l« I I I ■ lil— ^— ^B— — ^* 

(i) Comme ou Tobserve souvent chez les vieillards* 

tique 9 
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n^e , ne isuoit plus et urinoii très-peu depuis 
le commencement de sa maladie. Le bas de„'^"*"*'^' 
les jambes^ qiai avoit commencé à enfler 
Ijoelques mois aupai^avant ^ se tùméfioit tous 
tés jours davàtitàge; La main gauche présèn- 
feûit même dëjà une légère enflure. 

* Dès-lors le malade à été nlis à un régime 
plus ' nourrissant et à Fusage du quinquina , 
ÉOh dans du bouillon ^ soit dans une mixture 
fiiité avec tm^ cuillerée d*càu-dè-vie ahisee et 
deux de mieL 

Le i5 , la fièvre a reparu j l^œdémàtie «on- 
linue à faire des progrès. 

Le 1 7 j toujours un peu de fièvre ; les jaifnbes 
fcbnt engorgées jusqu^aux mollets ; 

Le 1 8 , potion purgative. 

Le quinquina produit chaque jour trois on 
<|iiatre évacuations àlvinésJ 

Lé aS ^ vingt selles de glaires brûlantes ren- 
dues en petite quantitç. } cessation de l'usage 
du quinquina. 

Le 24 ) disparition de lai fièvre; le malade 
teprend ses forces. 

, Le 26 et jours suiyans ^ tisane de chiendent 
et de capillaire ni trée et sucrée. 

Le 5o, la fièvre s'est encore manifestée; iri-^ 
fîUration des membres inférieurs , jusqu'à !• 

Tom. XLVIL N» CCIIL Juillet. R 
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Anarti* cemiuret de$ mwi? ^ d^ ppig»etsj urinai 

Le 3i , pQUit cjç fièvre; ci^iq seUes 035*^5 €0- 
piçu$çs 4e mmièrcs bi ulante^ et d^mi-liquid^ ; 
k mulado çQmmçaçe à urio^p dawQtagf, 

Le I **' sept<uxUm*e , poûoq pqrgarïve ; urims 
plus abondantes \ dioiinmion de r^er^fturç* ( On 
coupe la lisaijLe nitréc ayeç du yjp bl^^PÇ-) 

Les jours suivaijs, le mstWdQ PQ trQUVçawp 
bien qu'en pîirfaite sgLmÇ| W^is riftiyu**tWP 
augmente. 

Le 5 , elle jçagnq Içs psirtîes génitales; les 
forces se souiîenncnt. 

Le 6 , M. Ferris a conseillé l'usage 4'ttn 
sùspensoîr , et d'une écuellée , soir et m^tia^ 
d'eau de boule d'acier coupée ayeç dji vin 
blanc. 

Le 1 2 . Depuis le 6 , Iç malade rend s{$ 
urines en plus grande qikag^tité. aujourd'hui, 
à la suite d'une indigestion dans laquelle il a 
«m vingt ou trente selles peu abondante^ ^'vosSfi 
très-douloureuses , une fièvre très-forte s*est 
^déclarée» qui â duré jusqu'au i8 inclusive- 
nient. Les jours suivans , l'enflure a diminué. 

Le i8 , on a commencé k employer, sur la 
partie interne des cuisses «t sur les jarrets, b 
poudre de digitale po^irprée , macérée pen- 
dait 4^\xz^ h&m^& ^ns ia salt^re 4' une joaM 
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iètsoiine isàiné. Ce jour-là , on à mis vingt 

poains d« pQudFp dans ijne cuillerée à café dé aue!^**^"*' 

-Le tg y diarrhée. La matière des frictions 
kBLiÊk% trop sèche , et en ti^op petite <^antité , 
m:^ iMê t^aoi^ cuillerées de salire. 

Le 30 1( rinfikra^ion diminue. ( On fait ton* 
^9^ MftÇ friçtip» chaque §oir , et pu ^ubsjtifue 

:Ii* a? çt Jp 25, frifîipii? ayeç trente grw? 
j^ç ^Q^^p. ^^\ »e prp^ijsçm: p9§ plus d'effel. 
ifi p4 ? ^ m^MfJfi a ^Tm prQdigieu^iepïepi 

et & su^ pîïi? .q»'à l'$>r4ù(iaire , k h suit? 4'w$ 

Qi) A £§m.ÛDm jujtqu'au 20 ôciohre à &xrê 
»fl4% fôctign pcgr ji^ui? »^ac quarante graine àé 
lpQi;(|f^ ât troii ,Qmiliûcé^ k café lie ^ive. 
JRjw4ii)^t $^t mpfi^a de t^sips ^ le isnalade a su# 
^% i^lné tthr^honà^mm^^i i ^es wiipus^ jtoîeat 
biw ciekrQfis* Lft fropffif^ure de ia &ç«, l'ioSlr 
tmtlQH ^âe3 4FMttrbra$ ^ di^s mains » dont Ui 
g^UC^ .^jDÎt touîiie rcmde ( Fautôur naàit poini 
A qWld ép«(»qae £;fis 8}n3iptoxnes oni paru ) ^ 
i:;eU^ du scrotum^ du péai^ , des cuisses €£ 
j3ie§ ji^œhes , jtdut a d^pan^ gngtdudilcmeQi: : il 
xi'^st pe$té qu upe iresJégère enflure auibàs de 
l%pàmhe gauche , affoiblie depuis longues an^ 
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■nées par plusieurs entorses éprouvées à-diffe 
^e. lentes époques. Quelque temps après, M. de 

la Can orgue a pris des bains de jambes chauds 
dans du marc de raisins. * 

Aujourd'hui, 19 décembre i8og, il jouit 
€ucore d'une parfaite santé ; il a plus d'appétit 
et de forces qu'avant sa maladie. 

Reflexions. — Cette observation fournît un 
nouvel exemple des efl'ets avantageux de la di- 
gitale dans les hydropisies. Le succès est ici 
d'autant plus remarquable qu'on devoît moins 
s'y attendre. A la vérité , on n'avoit pas lieu de 
soupçonner une lésion organique de quelque 
viscère; mais les autres circonstances sem- 
bloient propres à ôler tout espoir de guéri- 
son. Le malade, d'un âge très -avancé, étoit 
un ancien militaire retiré pour cause d'infir- 
mité, accablé de chagrins, et aiyant depuis 
plusieurs mois la partie inférieure des jambes 
engorgée ; ajoutez à cela qu'il venoit d'essuyer 
une maladie très-iongue , pendant laquelle il 
s'étôit constamment levé à 5 heures du matin, 
et couché à i o ou 1 1 du soir ; qu'il avoit eu 
dès évacuations extrêmement abondantes , soit 
naturelles , soit produites par le quinquina et 
<le nombreux purgatifs'; eufin que l'anasarque 
ûvoit déjà résisté à plusieurs remèdes appro* 
priés. L'eau de boule n'a paru exercer qu uM 
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fail)Ie action , car seule elle n'a pas empêche 
rinfiltration de faire des progrès ; d'ailleurs que^ 
on n'en a fait usage que jusqaau 20 septembre, 
c'est-à-dire avant que celle-ci eût sensiblement 
diminué. La tisane decapillairenitrée, quiavoit 
été inutilement employée avant l'eau de boule, 
n'a pas eu une plus grande part à la guérison 5 
c'est donc à la digitale qu'on peut principale- 
ment l'attribuer. La salive , qu'on mêle à cette 
plante , a l'inconvénient de s'opposer à ce qu'on 
l'administre à l'intérieur , et elle n'ajoute pro- 
bablement rien à son efficacité , puisqu'on a 
obtenu des succès non moins marqués que 
ceux que nous avons rapportés , en la don- 
nant d'une manière différente , en teinture 
éthérée , par exemple. Je ne pense donc pas 
qu'on doive préférer les frictions aux autres 
préparations. Peut-être même y auroit-il 
quelque avantage à n'en rejeter aucune , à les 
combiner ensemble , et à les employer , soit 
successivement , soit même simultanément ^. 
i^elon les indications qu'on auroit à remplir. 
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Eœfirpation d'une tumêu^ Mtumiheiiié àu^ 
parties génitales d'une fille p par M. Fré- 
TEAu , Docteur en Médecine à Nantei , 
associé national. 

Obse^^^atîoll lue à la Société , le 1 •' juin i8i3. 

^^—^^ Lorsqu'on jette un coup-d'œil sur 4^elc{ue8 
tion d'une rccueîls d'obscrvations* on est étonné de yoir 

faireuryo- 

Imnioeuse. les écarts singuliers que par* fois la istôitare ssk 
permet. On y trouve des faits rares qui deviôû^ 
nent des matériaux intéressans pour l'histoirl} 
de la science. D'un autre côté^ leur publiOa-< 
tion éclaire la marche à tenir dans des c^ 
analogues ^ sous ces rapports ^ l'obsenralioa 
que je vais citer me paroît digne d'êti*ê c^-* 
nue ^ car ce n'est pas une chose ojrdiHaitd 
qu'un sarcome du poids de trente livrés déte* 
Joppé aux parties génitales d'une fille. 

Dioni» donne le dessein d'un strco^e, 
dont un mendiant de Pondîiihéry étoit aâigé^. 
Si l'on doit s'en rapporter au père MaiKurei^ 
jésuite 5 qui en a donné rbîstoire incomplète , 
cette tumeur avoit quinze pouce*; de long et 
trois pieds trois pouces de circonférence ^ elle 
ne fut point opérée'. 

On a pu observer dans les pays chauds de$ 
Ifemeurs des bourses beaucoup plus volumi' 
ï^euses que ççlic dont uous venons de parlet^ 



Le tïôfctétir Lftttfey étt h rthcôiitfë un gvaniî 

nombre efa Fgy^pte. tîa» d'une 

Dèns Sa ûosoglttphié chîrtfglcale, le doc- î^^^i^tw^ 
téur Rtehérftttd i^âpporte ^*une mmèuï^ mons- 
trueuse des bourses , du poids de qtiatrô-VÎngt- 
dé^ ïiVfèS, a été tyh&ttvèe eii Fl^aûCê sUl* Un 
Àègre. Gt malhéureiix étoît obligé de la sou- 
ttnAt avtc titi« Sangle p&Sséô êùr SèS épaules. 
k sa tnott > on fit Tôtiverture de cette tumetir ^ 
«Ufe ôflTril la fétmion de JîuideS alhufntneUx , 
êé pnbse et de sérosités infiltrés dans te . 
tàssu celltéaift du dàrtôS et du ^trotiim. Les 
teakidts et ta wrge -, ensevelis dans cette 
masse informe ^ n^ûvovtnt épromé aucune 
aliémtiùn. ^ 

Les EphëmérîdêS d'Alleitlà|;hê , bnnée l 'ji^a^ 
et la Bibliothèque Briianni<|u^ , tom^ 9 , tein- 
tent des âiiu semblables. 

Un voyagiittï m'a rapporté ayôir vu an Sen- 
tie 5 béautoup d'hommes âgés atteints de tu^ 
lUeurs volumineuse des bourses. 

Le docteur Làrrèy pense que la tumeur des 
bourses de Fex- ministre des relations exté- 
mures ( Charles Lacroix), est peut-être le 
séfd ë)cemptè de Cettér maladie sous notre tem- 
péîUture. L^ëxtirpation de cette tumeur fait 
hôUnèUr à M. Imbèrt Delonnes , qui s'éleva 
aU-dBssu& des Craintes qu'avoient conçues les* 
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premier3 chirurgiens de la capitale. Il eut snr^ 

tion d'une tout Ic talent de ménager la verge et les testU 

,4uminçuse^ cules. Mf^is il est à regretter que cette belle 

observation n'ait pas été présentée avec plus 

de modestie. 

Les tumeurs dçs bourses que l'on désigne 
sous le non de sarcocèle, ne seroient-eUes 
donc au fond qn^ des conj estions lympha- 
tiques à-peu-près de la nature des lipomes y eJ 
bien différentes en elles-mêmes de ïengorge^r 
ment sqiUrreuœ du testicule y qui n'acquiert 
jamais un yolume aussi considérable ? 

Afin de ne plus confondre ensemble deux 
maladies essçi;itiellemeitt différentes , ne con- 
viendroit-il pas de désigner seulement , sous 
le nom d^ engorgement squirreuqc du testicule, 
r^ffection particulière de cet organe; et d'après 
rétymologie du mot sarcocèle , et le sens que 
les auteurs y ont attaché , réserver cette déno- 
iqination à la maladie qui distend les bourses, 
outre mesure , et leur donne un volume et 
une forme extraprdinçtires , en laissant les tes- 
ticules sains ? 

Le docteur Làrrey pense qu'aucun auteur 
ïi'a parlé d'une maladie semblable survenue 
aux parties génitales de la femme , quoique 
|a peau qui forme et recouvi^c ces parties ne 
^Iflère guère de celle des paçtiçs génitalesi 4^. 
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l'homme, Saos doute que les évacuations pé- 
riodiques 5 et d'autres ressources que/ la nature tion* d'une, 
ménage aux femmes , s'opposent chez elles [J^fjJJJi^' 
^u développement de ces excroissances qui 
s'observent plus fréquemment chez les hom- 
mes. Le docteur Larrej- en a rencontré un 
exemple en Egypte. Les grandes lèvres of^ 
froiewt Tune et lautij^Mie tumeur qui ressem-^ 
l^loit k une forte tcterienfant. Cette femme 
n'ayoit jamais été réglée. Ce ^chirurgien dis- 
tingué avoit tout préparé pour emporter ces \ 
tumeurs , lorsque le départ de larmée le força 
d'y renoncer ( i ) , 

Une semblable maladie s'est offerte récem-» 
ment à Nantes, et la personne .qui en étoit 
atteinte a demandé avec instance qu'on la dé- 
barrassât d'une masse énorme qu'elle traînoit 
avec peine depuis long-temps. Je vais donner 
quelques détails sur cette tumeur , et sur le 
procédé opératoire qui a été employé. 

Françoise Bonneau , fille âgée de trente-un 
an, grande, brune, d'une force athlétique, 
^yant éprouve à l'âge de huit ans une perte 
blanche et des abcès aux deux aines, sans causes 
connues , menstruée seulement à vingt ans , 



(i) Ou voit le dessin de ces tumeurs à la fiu du 
deuxième volume de lareli^tiou chirurglf^nle de Tarméo 
4'Orieiit. 



C 25â ) 

_ . " a^ttît tû ié diifelôppéT entre ôéS cuisses tiûe 

tidfl d»ttne ttàsse chartitie qui , par gradùtion , ctoit par- 

MtfMtifv» réûUe à un Volume êxtraorditiaîre. Cette tu- 

ittéûr àvoît ebmmùûcé à parotti*e il y a ônvirott 

dùutt àhi. 

Je fus appelé le lo avril 1812 pour prendrt 
cotuaoîsiaûce de l'état de cette fille. Jusqu'à 
' Cô mômcfii elle avôît IMM ignorer , mêine à 
sa mère , le volume de la tumeur ; elle avoîl 
jtîôtitiiiué 5 sans interruption, les travaux dé 
1% btiauderle; mais depuis quatre liiôîs là 
' itietistrudticii avoit cessé , et toute Téxtrémîtè 
inférieure gauche étoit devenue habituellè- 
ittent gonflée et varîqueufeô. La tumeur avôit 
suMôut , depuis ce temps , pris un trè^grand 
âfctrôisïsémetit ; et Françoise Botmeàu côin- 
xttençoît à n*eii pouvoir plue supporte!- le pdids. 
La ijialade étant assise sur le pied d'un lit, 
lè% cuisses écartée^ dans un angle dé soixante^ 
dix degrés , la gauché élevée et soutenue par 
un tabouret , dé manière h permettre de ra- 
mener en devant la pt)rtiôtt de la tumfeUr qui 
jBiisôii saillie en arrière (i)î on apèrcevoit uni^ 

(i) Sitnaiibu dans laquelle la tumeur a été dessiuee 
par M. Marchaud , chirurgien iuterue de l'Hôtel-Diett 
de iNautès. Nous u^uvons pas cru nërcssaîre de faim 
graver ce desslu , attendu l'exactitude de la descrip^ 
tioii douuée par M. Fréteau. ( Neie du Rédacteur. ) 



tumeur du voluifte de la'pluA forte citfovLUlU 
(d'environ un pied de petit diaitiëtre, et dîl:'* ttoà â'ûûé 
jbuit jiOuces de grand diamètre ) , allongée de luttlo^kiitw' 
haut en bas et d'avant en arrière. £ti haut 
et eu dl^vant elle prenoit naiisaùce de la ]^ai^ 
lie inférieure de la région hypogastriquô > 
ceiflprènânt ttiut le môm de Vénus j remôiitfttit 
ver^ la partie supérieure dô la cuisse gtiuchè 
au dévatit du ligament de Fallope. Cette îtiSer- 
tien aVoit lieu dans une étendue d'etiVii*5ii huit 
pouces , et se prolortgfeoit à fe pfiftie itiléi*né 
et supérieure de la cuisse gauche , jusqu'à Un 
demi ^ pouce de l'anus , pui« elle vepoit re*» 
joindre l'extrémité postérieure de la grande 
lèvre gauche qui se trouvoit confondue dani 
la tumeur , et du développemeUt de laquelle 
elle paroissoit principalement formée. 

La grande lèvre droite p^m^èf^ eôùtrè là 
euisse du ménie côté, se montfoit eëgtii^gé^ 
en dévaut avèé épaiàsisseuietit dei tégUmênS $ 
et applatie en arrière par suite de cdfftprèsston* 

La surface de la tumeut étoit ridée et ntou-^ 
toeuieuse y &a couleur étoit d'un blanc-bruû j 
à sa partie iufériêufe, elle pt^éseUtoit UUè ulcé»* 
^lit)h supêrfieiellé qui u'étoit poiut encore lé 
huilât d utte dégénéî^eôceûce de là tùmèùr , et 
^i Ué dépendoit ^e dès ffôttèttiens auxquels 

^e Se ttouvoit e^posée^ Datis sa j)aî*tie moréun* 
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_ . et droite j sa consistance étoit molle, elle se 
lion d'une tTOUVoit plus fcrmc à gauche et en arrière, 
luwiineujc. La malade placée sur le pied d'un lit , le 
dos appuyé dans une situation presque hori- 
zontale , afin de découvrir le périnée et l'anus; 
les Jambes écartées et soutenues par deux ta- 
.bourets un peu élevés , je procédai à l'opéra- 
tion le vingt avril 1812. Deux aides tenoient 
les cuisses , un troisième se chargea d'incliner 
à droite et à gauche , suivant le besoin, la tu- 
ineur soutenue par un tabouret. 

Il s'aglssoit de conserver assez de peau pour 
procurer une cicatrice prompte et facile, et 
pour rendre à la grande lèvre sa force naturelle. 
Une première incision d'environ sept pouces, 
fut faite sur la partie droite de la tumeur , à 
deux pouces de sa base , en commençant 
près de la région du périnée. Cette coupe fut 
suivie d'un peu de sang artériel et de beau- 
coup de sang veineux. Je me hâtai de dissé- 
quer la peau^ je prolongeai , ensuite mon in- 
cision sur le devant de la tumeur , à trois 
pouces de sa base et dans une étendue de sepl 
à huit pouces. Pendant la dissection de ce 
lambeau , le sang paroissant donner de toute 
part, je précipitai mes coupes , et m'empressai 
de cerner la tumeur par une incision de dix 
pouces ; alors procédant de devant en .arrière> 
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je la détachai à grands coups de bistouri. La ^ . ^ 
prompte chute de la tumeur me mit à même lion d'une 
d'observer avec soin la surface de la plaie ; luminwH; 
elle offrir plusieurs portions d'un tissu couen- 
neux que j'enlevai. Je pus aussi m'assurer que 
Thémorrhagie , véritablement eft'rayante qui 
ayoit lieu , étoit fournie par plusieurs troncs 
veineux et par quelques branches arteriellçs j 
je plaçai sur celles-ci quelques ligatures im- 
médiates. 

Une plaie inégale , longue d'enviroh onze 
pouces, et large de huit, restoit alors. Les 
cuisses furent rapprochées pour en diminuer 
la largeur; la surface fut garnie de charpie 
saupoudrée de colophane , et recouverte de 
compresses longuettes j elles furent mainte- 
nues par des sous-cuisses que retint un ban- 
dage de corps fixé par un scapulaire; une 
bande placée en. spica assujettit le tout , et 
^icerça une nouvelle compression sur l'appa- 
reil. La journée fut bonne , mais le suintement 
parut abondant , et nécessita l'application de 
quelques compresses et d'une nouvelle bande. 

Quinze gouttes de laudanum liquide furent 
données le soir pour procurer du calme à la^ 
malade, et pour prévenir les inconvéniens 
d'une diarrhée dont elle étoit totirm entée de- 
puis quelques temps. 
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I/^ppi»^! im Uvé au Ijiput de 8oixaAté# 
tîo^^i^nê 4oiWÇ h§WP3 , €t la plaie parut un peu terne j 
tumeur ▼•- j^^^ hiqniQi gprfes elfe prit un aspect favora- 
)flç (^% in^rehit en^uifâ avec une tejle rapidité 
^fffs I9, gimimsAion , qu'eau 8oixai|te-4i^ièflae 
jiçi^r 4fi l'Qpér^tioa > la guérisoqi étoit eem- 

]Li§ lumciiP enleToe afTroijt dai^s sa graaâs 
4îîrpepfér8»ce , qvatri^ piûds -, dans sa moy^Bfe^ 
circonférence , trois pieds six pouces y la chm 
4?PQfé|^f^AiÇ^ du pfi^îci^^ ^^\^ ^^ depx pieds 
-fr^is p^u^efî ; la tumeur pesoit trente iiyreé* 
â^Qa illtérifiur étoit fermé pap àm fluides albu- 
ftkWÛW^ * d^ ItÂ graisse et de la séra§ité tn- 
^Itnçf ikuif k tissu osUulaire. 

Ci#llf ^pér^tiof^ a été pratiquée ave^ i^assû- 
I^PÇQ d^ IQ^M coilçgues » MM. Chizeac^, Dar- 
jb§|ei|iile • Aubiaae , Cockard §t Lafont* H 
.9e ^is pas laiffiei? ignorer que ee demieri 
l^^ 4e9 profasseui^ de Técole d^Ifistimetion 
im4dii9alft » ain^ que MM. Marchand , Mes** 
jBtard » Pradal et fbriou , qui eâ sent des 4\br^ 
.disliogu^ 9 m^oM seconde daps cette epèv'* 

lùn^ péwbk p ^ (}aBft 1^^ &uirQ$t 4^ ««Ji^e à 
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OhstnnthH sut h trait emen$ du Tê9iiûk^ 
vénérien ; par M. A, Acber* , Deeteur 
ttédeoin, à Genève. 

Il est çertair^s poîats de la 4octrîne médî- 
tcale qui sembleroîeat devojlr être fixés depuis dutesticul! 
long -temps, et qui cependapt ne Je sont 
p{is; j'entends cetlç cias.se d'axiôtuies qui, j'epoi- 
^ut sur des faits , sonl par cela mçjiiç hors du 
domaine des théories et des hypothèse^. Poiyr- 
quoi , par exemple , sommes iiou;s encQre dans 
le doute sur tant de pajiies relatives à la ma- 
ladie vénérienne? AssuJ•éll\e^t nou3 lie man- 
quons pas d'observaiions; et ^puisqu'il s'qgît 
if opinions dont Texpérience el Ja siijdple in- 
tuition sont la base , comment se fait-il qûé 
les sentiment soieAt partages sur des choses 
qui se bomçnt à une quçslion de fait ? . 

La vérole se commiinique-t-ejlje par Tacte 
fle la généralîop , et par celui dç Faljaiiement? 
La mfere peut-elje transmettre la maladfe av^ 
foetus qu'elle pojte dans sopi sein ? Lé nbur-' 
risson, qui n'a n^chai^cres ni ulqerçs , infeo- 
tera-t-îl la femme qui Tallaite , aji^ moyeij cje la 
salive et des mucosités ? Le virus qujl produit 
la W.ennorrjiée , est-il bîeij identique ^yec celui 
dçs chancres et desbdboas? Ces questions, 
el beaucoup d'autres , ne sopt ppint encore 
résolues d'une manière positive , ou adopteéà 
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par tQût: le monde. Des praticiens et des au^' 
au teaticul. tçurs j également instruits , se combattent et 
YéBéri«D. se réfutent. Hunter nie ce qu aflirment Swe^ 
diaur , Pearson, Berlin et d'autres. Que pen- 
serons-nous de cette diversité daiis? faut-il 
embrasser un parti , et croire que de tous ce» 
itiédecins célèbres , quelques - uns seulement 
ont bien saisi Tensemble des symptômes dé 
cette maladie , tandis que les autres ont mal 
observé , ou se sont laissés aveugler par Ta- 
mour de quelque système. Pour moi , j*aime» 
rois mieux attribuer ces contradictions appâ» 
rentes , à la variété infinie des espèces dans un 
même genre , et à la précipitation avec laquelle 
nous déterminons les genres avant de con- 
noître tous les-traîts qui les caractérisent. Cela 
"^ arrive jsur-tout en médecine- Ainsi , par un 

pur effet du hasard , tel praticien soignera 
cinquante blennorrhées sans qu'aucune soit 
suivie de la vérole ; un autre n'en traitera que 
dix, et parmi ce petit nombre, une, deux, 
ôu même plus , donneront lieu à une infec- 
tion générale. En parlant de cette affection 
syphilitique d'une façon directement opposée , 
cbacun de ces deux observateurs croira avoir 
raison. Ce préambule seroit trop long s'il ne 
devoît expliquer comment j'entreprends de 
contredire Si(\'ediaur. 
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vîe.publiai , en 1797 , une dissertation inàu- mj.aitè!ïi. 
j^urale sur ce que Ton appelle vulgairement An testicule 
a . chaudepisse tombée dans les bourses j je 
•echerchois la cause éloignée de cette espèce 
rinflammation du testicule , et après en avoir 
soigneusement examiné toutes les circonstan- 
ces , et avoir montré le peu de fondement des 
suppositions variées , et contradictoires entre 
elles i des divers auteurs , je crus pouvoir éta- 
blir que la cause occasioiiiielle de ce mal ^ est 
absolument indépendante de la blennorrhée. 
En eflfet , on voit toujours cet accident surve- 
nir à la suite de quelque froissement, d'un 
exercice trop violent , d'un drastique , ou de 
quelque autre remède intérieur trop irritant , 
d'une injection acre, ou d'une transpira tiom 
arrêtée. Si ces mêmes causes produisent l'in^ 
flammation du testicule pendant le cours de la 
chaudepisse , et ne le font pas dans un autre 
moment , ce n'est point en excitant une métas.- 
tase du virus , ou une irritation sympathique 
de la verge au testicule j mais seulement parce 
que la gonorrhée a mis tout le système desf 
organes de la génération .dans un état d'irrita- 
tion , tel que la moindre causç accidentelle 
produit dans le testicule une réaction, et une. 
fluxion , qui n'auroient pas lieu si cette partiô 

avoit sou ton ordinaire. . 

. • « 

Tom. XLFII. N° CCIII. JuiUet. S 
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Daiis Éon traité , publié en 1 798 y Swcdîaur, 

ditti-slicai. après quelques hésitations snr la cause pro- 

Téiiénetf vilaine de cette maladie y dit : tr Le seul fait 

» constant et bien avéré , c'est qu'un degré 

» d'irritation particulière et extraordinaire €»♦ 

» cité dans l'urètre pendant qu'il est attaqué 

» d'une blennorrhagie syphilitique y et pro* 

j» duite par une cause quelconque ^ telle que 

» les injections acres , l'usage des baumes 5 des 

9 cathartiques « le froid \ le CQÏt y ua atimnlaS 

» mécanique cauSe cette maladie. Peut'^tre 

» même dans quelques cas ^ le yirus en chaa-* 

;# géant de siège , et en se fixant sur les cri* 

» fîces excrétoires des vésicules séminales .piaf 

» ayant dans l'urètre , les irrite-t*il direde" 

yi ihent , et cette irritation commumqnée aai 

m vaisseaux défci-ens , et à l'épididyme , y jhn>- 

» duit-dle cette maladie ? a 

Je n'examinerai pas cette théorie , je passe 
èM suite aux conclusions que l'auteur en a dé- 
duites , relati^^ment à la manière dont on doft 
traiter cette aflection. Ayant obsei^yé, dît-if) 
que récoulement tarissoit toutes les fbts que le 
testicule enfloit , il en a conclu que le me3^ 
leur moyen de guérison seroit de rétablir 
l'écoulement. Il a rejeté , par eon^equefie , 
l'application de tous les cataplasmes chauds c! 
émollieûs sur le testicule j il s'est boiTté à doa* 



hèr des lavèmens d'opium ; il a fait exposer k 
verge à des fumigations d'eau et de vinaigre; auu-ttiovi^ 
li Ta fait envelopper dans des cataplasmes ano- 
àins ^ et quant à la partie malade , il se con* 
tente de la tenir en repos dans un suspensoir 
bien iec. Par cette méthode , dit-il^ ce mal , rpiî 
dure Ordinairement plusieurs semaines , a tou- 
jours disparu au bout de deux ou trois jours- 

Celte assertion me pàroissoit bien étrange j 
en effet , si Ton admet , comme Vùii y est 
obligé , uti degré d'irritabilité particulière de 
Torgane y puis une autre cause irritante, com- 
ment concevoir que le rétablissement de l'é- 
coulement fasse disparoitre^ comme par en* 
chantement^ tout le procédé inflammatoirel 
qui a actuellement lieu dans le testicide, ce 
corps composé de tant de petits vaisseaux, dé 
tant de nerfs si étroitement enlacés les uns dans 
les autres? Le gonflement Sans doute cess0 
"pour Tôrdinaîre , lorsque la matière recom- 
toence à couler par l'urètre ; mais outre que 
l'écoulement n*est pas toujours suppléé penn 
dant le cours de cette affection du testicule , 
lorsqu'il reparôît, n'est-ce pas aussi parce 
que la maladie du testicule finit ou diminue? 
Quoi qu'il en soit de ce fait , dont l'explication 
Yeste toujours obscure , de quelque façoat 
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^''^^J!]!^!^^ qpi'on cherclre à l'établir , j'attendois avec îna* 
autestir-ui. patience roccasion d'observer ce mal dans son 
début j je n avois encore été appelé auprès des 
(malades , qu'au moment où la maladie durait 
déjà depuis quelques jours ^ où lorsque le tes- 
ticule entier étoit enflé et enflammé^ et Syre» 
diaur dît que , pour suivre sa méthode avec un 
entier succès , il faut que le malade , ou le 
médecin , n'attende pas que l'inflammation ait 
gagné le corps du testicule. On doit, suivant 
lui , saisir l'instant où le mal est encore dans Té- 
pididyme, siège primitif de la maladie , le tes- 
ticule n'y participant que secondairement; 
t:ar Swediaur croit avoir observé, le prunier, 
que l'affection commence là ; et il raconte de 
quelle manière il fît sur lui-même cette dé- 
couverte, qui étonna, ajoute-t-il, tous les mé- 
decins assistons ; mais pour le dire en passant» 
d'autres le savoient avant lui ; je ne citerai 
qu'un de ses compatriotes. On lit, dans l'édi- 
tion de Sydenham , par Swan , imprimé en 
Ï769, à l'article Chaudepisse , ces mots ci? 
The inflammatofy Swelling of the testicle^ 
or more properlj- epidiàjrmis ^ has been ^e- 
nerallj treated, etc. 

Dans l'été de 1808, un jeune homme i qui 
je donnois des conseils pour une bienaorrhée 
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fjrpliilîtîqiie^ sîmpfe et assez lifgère, s^cn fut^ 
passer quelques jours à la campagne. Il fitauteitioiuZ 
j>eaucoup d exercice , il etoit muni d un sus- 
pensok*. Il vint çfaez moi le lendemain d'un 
jour où il avoit dansé ; e'étoit la cinquième ou 
la sixième semaine à dater du moment où il s'é- 
toit exposé à Imfection ; il se plaîgnoit d'une 
légère doideur au scrotum et le long du cor-- 
don spermatîque : Técoulement étoit le même 
liomr la quantité et la qualité. En examinant 
la partie , Tépididyme se trouva un peu sen- 
sible , d'ailleurs il n y avoit encore aucun autre 
signe d'inflammation ; j'avertis ce jeune homme 
qu'il étoit menacé d'un testicule vénérien ^ je 
l'engageai à garder le logis , et à ne se per- 
mettre aucun mouvement ; je le mis à une 
diète sévère ; je lui prescrivis des fumigations, 
d'eau chaude et de vinaigre qu'il devoit rece- 
voir sur la verge ; il changea de suspensoir 
après chaque fumigation ^ le soir on lui donna 
un lavement avec trente gouttes de laudanum. 
Le lendemain, à ma visite du matin, quoiqu'il 
eût bien suivi mes conseils , ou la méthode 
▼antée par Swediaur , le malade se plaignoit 
d'une douleur plus vive dans le scrotum , dans 
l'aine et le bas-ventre. Le testicule étoit plus 
«iiflé que la veille , quoiqu'on pût encore dis- 
tinguer l'épididyme j l'écoulement avoit été 



( ^10 ) 

fcwt.p«u de chose pendant' la nuit, lés linges 

Trailem. , . , . i / t i • i 

autestioui. etoient a'peme taches. Je voulus persister dam 
le même traitement ; je fis entourer la verge de 
cataplasmes anodins , faits avec la mie de pain 
cuite dans une décoction de fleurs de mauve et 
de coquelicot, à laquelle on ajouta partie égale 
de lait qu'on avoit fait bouillir avec uii peu 
de safran. Le scrotum fut maintenue sec, on 
yépéta toutes les quatre heures les fumigations 
4'eau et de vinaigre. Comme ie malade n'était 
pas novice , il ne goûtoit guère celte manière 
de procéder qui s'éloignoit de celle qu'il avoit 
vu pratiquer ^ je le revis le soir un peu taidj 
les souffrances étoient les méme3 ^ la tumeur 
du scrotum avoit augmentée , l'écoulement 
étoit totalement suspendu ; j'engageai mon 
homme à tenir bon > sous promesse qu'il se- 
roit soulagé par le lavement d'opium » et 
qu'en éprouvant un peu plus de douleur par 
cette méthode , il seroit aussi guéri bien plus 
promptement. La nuit fut mauvaise , le matin 
je trouvai le testicule gros comme le poÎDgt , 
douloureux, fort sensible au toucher ; les dou- 
leurs le long du cordon spermatique étoient 
insupportables ; le pouls fréquent , petit et 
serré : c'étoit le troisième jour depuis le mo- 
ment oii ce jeime homme avoit commencé 
4 se plaindre d'une sensation pénible dans les 



parties. J'abandonnai l'espoir de le soulagtr . 
par ce traitemeut^ je lui fis meure des catai^dstMtitai. 
plasmes émoUiens sur les bourses qu'oa plaça 
CQUYembUment ; elles enflèrent encore boau^ 
coup, dans la journée. Mais dès le même soir 
les douleurs devinrent moins aiguës , et se 
calmèrent à mesure que la tension diminua. 
La maladie suivit scm cours ordinaire « la * 
blexioorrhée reparut au bout de huit jours> 
lorsque la tumeur, après être parvenue à son 
plu^ baut période , commença à disparoltre. 
Dans ee casrci , qat j'ai observé dès le prin* 
cipe 9 j'ai remarqua que le fli^x blennorrhoï- 
que n'a cesse que le deuxième ou même le troi*^ 
sième jour , à compter du moment ou la dou^ 
leur dn testicule s'est fait sentir , et lorsque la 
tumeur étûit déjà bien formée. Les malades 
attentifs racontent presque toujours que la 
chose se passe ainsi. 

Quelque temps après , un autrç jeune 
homme , qui étoit sur la fin d'une blennor- 
rhée syphilitique , vint me dire qu'il avait fait 
un faux pas , en posant le pied sur un caillou 
roulant : tout le poids du corps ^avoit^orté 
avec violence sur la jambe sur laquelle il s'é- 
toît retenu. Il en étoit résidté une forte se- 
cousse, et au même instant il avoit sentie 
malgré son suspensoir,. une doideur très-vive- 
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au périnée ; cette doulçur avoît cesse peu après .• 
«Htesiicui. cetoit le jour même de t accident; je lexa- 

vénérien.. ■ • • • • 

imnai avec attention ; aucune partie ne mon* 
troit de sensibilité au toucher; je lui fis gar- 
der la chambre. Deux jours après je vis le 
.malade daqs la. matinée : le testicule gauche 
étoit douloureux , un peu dur, le scrotum 
youge, le cordon spemiatique sensible; le- 
çoulement continuoit , mais en moindre quan- 
tité. J'ordonnai des fumigations sur la verge, 
des cataplasmes émolliens pour l'envelop- 
per, et un lavement anodin à prendre après 
V effet d'un lavement ordinaire. Le soir on 
vint me chercher à la hâte: le malade s'é- 
loit évanoui , tant la douleur avoit augmenté ; 
je le trouvai pâle et souflrant à l'excès : le 
volume du testicule n'avoît pas fait de pro- 
grès , mais cette partie , ainsi que le cordon 
dans tout son trajet, éloit dans un état d'irri- 
gation çxtiéme^ le pouls étoit concentré, 
serré , à peine plus fréquent qvi'à l'ordinaire^ 
Vécoulenieut. éloit le même. L'indication de 
calmer éloit trop pressante; on ne pouvoit 
persister dans Tçmploi des seules fumigatioos , 
assurément bien iputilçs ici ^ oii l'alïection du 
canal de l'urètre n'étoit nullement dérangée 
par celle dé répididyme. Je fis donc coucher 

» 

jle malade : on appliqua des cataplasiuçs cmol-. 
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liens sur le scrotum , qu'on plaça dans une « 

\ r 1 Trailem. 

Situation commode , et de laçon que les cor- du te sticuU 
dons ne fussent pas tendus ; le malade reçut 
Tin lavement d'opium , et prit à des intervalles 
rapprochés une potion de laudanum. Au bout 
de quelques heures , il se trouva dans une si- 
tuation supportable y le lendemain matin , le 
testicule étoit enflé , et les souffrances étaient 
fort diminuées. Quoique l'écoulemerit ne fût 
pas complètement supprimé, je voulus encore 
me borner à l'entretenir par les funiigations ; 
je fis ôter les cataplasmes dç dessus le scrotum ^ 
et on l'enveloppa de compresses imbibées 
d'esprit de Mendererus; mais dans l'après- 
midi , l'irritation de toutes ces parties re- 
parut, les douleurs devinrent presque aussi 
violentes que la veille ; il fallut -en revenir aux 
applications anodines, émoUientes et chaudes; 
bref, prendre la marche ordinaire , qui eut lé 
même succès. Le malade dormit pendant la 
nuit , fa tumeur se développa , et la maladie 
suivit son cours ^ mais l'écoulement ne tarit 
jamais entièrement , sans doute parce qu'il y ^ 

eut dans ce cas-ci beaucoup d'irritation^ beau^ 
coup de douleur, et point d'inflammation; le 
pouls, fébrile pendant deux ou trois jours, ne 
fut jamais ni plein ni tendu ; le malade étoit 
d'un tempérament bilieux , avec un système 
i^crveux fort irritable^ 
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SMreidiâur prétend que le développement d« 
djtesficaj. la tumeur du testicule, est toujours causée par 
]a négligence du malade ou l'iguorance du 
médecin. Si Ton rétablit le flux blennorrhoïque 
^T des fumigations , répididyme , assure-t-il, 
aura seul souflert , le testicule n'enflera .pas , 
et de cette manière Ton guérira dans deux ou 
trois jours un mal qui dure plusieurs semaines 
cpiand l'on suit la méthode accoutumée. Les 
deux histoires des luxions testiculaîrcs qua 
j'observois dès le début de la maladie , m'ont 
confirmé dans l'opinion que j'en avois aupa- 
ravant^ l'aspect de la tumeur toute formécf, 
c'est-à-dire telle que je l'avois vue jusqu'alors , 
m'empêchoit de croire à la possibilité d'arrêter 
ce mal , une fois que la cause irritante avoit 
agi , les deux cas que je viens de citer m'en 
ont convaincu. Le docteur Terras , dans son 
Nouveau Traité - Pratique , fait mention de 
la doctrine 4e M. Swediaur sur le point en 
question i il rejette aussi sa méthode sans dire 
cependant qu'il l'ait employée, ni même qu'il 
^ ait eu occasion de l'essayer dans le comment 

cément de la fluxion du testicule. 

Comment> après cela, expliquerons-uous ce 
que M. Swediaur ajoute , c'est-à-dire , que Ton a 
plusieurs fois fait avec succès des frictions de 
glace sur le scrotum , et que cette application 
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d'un froid extrême^ a dissipe ht tumeur âTaat 
qu'elle eut pu se former. Il «st impossible du Mitioul! 
d'imaginer un pareil succès , dans la chaude* ^* *** 
piss^ tgmbée dans les bourses , au moins tella 
qu'elle se présente ordinairement^ il sepiblê 
évident que la glace doit irriter , et amener 
im degré d'inflammation plus intense , si lou^ 
tèfois lés inalades ont pu la supporter. Il faut 
4oiic supposer que ces frictions , et la mé- 
tbode préconisée par ce savant praticien ^ 
-ont été employées dans des cas particuliers 
qui n'étoient point les tumeurs vénériennes 
que nous rencontrons dans notre pratique 
journalière. ^ 

Ceci me rappelle un malade que j'ai soigné 
avec le docteur Terras. Un nommé Roccabre, 
horloger , avoit depuis cinq Ou six jours uii 
testicule enflammé , et gros comme les deux 
poings 'y c'étoit tout laspect d'un testicule vé^ 
nérien. Le malade assuroit qu'il n'avoît ja- 
mais eu de biennon'hée , sa femme attestoît 
la vérité du fait. M. Terras , trop accoutumé 
à ne voir que des gonflemens vénériens, ne 
lenoit aucun compte de ces assertions , et ne 
doutoit pas qu'il reproduiroit l'écoulement de 
l'ui'ètre dès qu'il auroit diminué l'inflamma- 
tion du testicule. On applîquoit en consé- 
quence des cataplasmes , on faisoit des fo- 



Pigmentations, etc. Le malade souffroit Honv 
Ji^ui. blement ; Je fus appelé en consultatiua , je !e 
*"■ connolssois pour l'avoir dirigé dans diiré- 
reDics maladies toutes assez bizarres, et cau- 
sées par le teenia. Quoiqu'au premier abord 
je fusse assez enclin à porter le même juge- 
ment que mon confrère, j'écoutai cet homme, 
et en l'interrogeant sur tous les points , je 
ti-ouvai quelques nuances qui dislinguoient 
cet accident d'une tumeur causée par la blen- 
norrhée syphilitique. Par exemple, la douleur 
qui se prolongeoii depuis l'épldidynie jusque 
dans les aines, et le long des canaux déférens, 
ne se bomoit pas là , elle ne suivoit pas non 
plus le trajet des uretères , en remontant vers 
la région des reins , comme cela a lieu dans la 
chaudopisse tombée sur les bourses. Ici la dou- 
leur éioit vague dans tout l'abdomen, ou se 
fixoitparmomeus autour du nombril; quelques 
auti-es signes commémoratifs me firent soup- 
çonner la présence <!u ver solitaire , et son 
influence dans l'airectlon locale du testicule, 
Qn appliqua plusieurs sangsues autour du pé- 
rinée, à cause de l'extrême irritation des par- 
ties environnantes , et l'on donna de suite de 
i'huile de ricin. Le malade passa la nuit à rem- 
plir son vase de parties de Lienia ; le lende- 
main le testicule éloit diminué de moitié, ce 
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malade fut guéri peu de jours après ^ sans " i*, ai tenu 
autl*e remède , et ' sur-tout sans qu'il parût ^J^^^î^ 
d'écoulement par l'urètre. " 

Si le taenia, peut produire une tumeur toute 
semblable à celle qui survient pendant le 
cours de la blennorrhée , il est bien naturel de 
penser que, dans le genre des tumeurs véné- 
riennes des testicules, il peut y avoir beaucoup 
despèces diflérentes, et le docteur Sw^edijBiur 
aura sans doute rencontré telle variété où sa 
méthode réussissoit à merveille; mais pout 
une simple chaudepisse tombée dans les 
bourses , j'estime qu'il faut s'en tenir à l'an- 
cienne manière de procéder. Certainement 
Ton ne doit pas insister long-temps sur l'em- 
ploi des cataplasmes émolliens appliqués au 
scrotum ; et , au bout de quelques jours , non 
seulement ils ne servent plus à rien , mais je 
pense qu'ils peuvent être nuisibles. Les grandes 
douleurs une fois passées , et le premier degré 
d'inflammation ou de tension étant dissipé , je 
me suis toujours très -bien trouvé de l'admi* 
nistration d'un vomitif, donné de manière à 
produire beaucoup de nausées j cette se- 
x:ousse , en ranimant sans doute l'action du 
système absorbant , a été immédiatement sui- 
.^ie d'uue amélioration très-marquée. Pour le 
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jreste du traitement, je ne me suis pas écane 
ê^teitioui! des moyens résolutifs indiqués et mis en usage 
par tous les praticiens. 11 iaut un peu de pa- 
tience , car je ne pense pas que la dureté de 
l'épidiydme sWace jamais avant deux ou troii 
mois. 



•41m 



Constitutions tnétèoro-pathologiques de tau-^ 
tomney de Vhii^er et du printemps de i%\^ 
à i8i5^ obsen^ées à Paris. 

Cemmuuiquëes à la Société académique de Médecine y 

par M. Le Seure, 

Constitua En Tautomne 181 2 , la saison des pluies u 

lions mété- , f , , > i« 

oro-patho- ete prématurée ^ par rapport a notre cumat; 

ogiques. ^^g ont eu lieu beaucoup plutôt que tes; aar 
uées précédentes ) ayant commencé avec le moi$ 
d'octobre ^ et s étant prolongées jusqu'au i5 
x^oyembre, toujours accompagnées de broml- 
lards épais et de vents plus ou moins violens^ 
dans la direction d'ouest, sud-ouest et nord*- 
^Ouast. 

:'. li esc résulté de cette eonsthmiiofi pluviôse 

, «n air constamment humide , qui & eoneouru 

;|ilus ou- moins directement aux affections <b> 

HCûinaiites , fluxtotts ^ catarrhes et rkuttiadsmes. 

- Du 1 5 novembre au i •' janrVÎçr, les froids 
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ont été yi£i et piquants » Aotis avons éprouté 
toutes les rigueurs de la saison bybemale : des tioni^mété^ 
gelées» des frimats» du verglas, de la neige ^ uîgi^ttet. 
ont rendu l'air sec et froid, et lorsqu'il est 
survenu quelques jours de dégel , froid et hu* 
mide. Par cette période de temps opposée à 
celle d'octobre» les maladies sont devenues 
plus inflammatoires et par conséquent plus 
graves. 

J'ai rencontré quelques affections rhtuttatîs- 
males qui ont débuté par des placpes rouges 
AUX articulations avec une fièvre trës^aiguë et 
le gonflement très<louloureux de ces mêmes 
articulations. Dans ce cas, la maladie a tou- 
jours été longue, et je l'ai vue se terminer par 
la mort chez une personne qui en avoit souffert 
pmidant trois mois \ une ascite survenue eop 
abrupto avec une anxiété précordiale et des 
vomissemens continuels , a amené le dénoue^» 
nient de cette longue tragédie j chez d'autres» 
le rhumatisme affectoit tantôt les tégumens de 
la tête , quelquefois les dents et plus souvent 
les muscles de |a poitrine » d'oi» il s'ensuivoit 
de la toux et des points de côté très- aigus , si* 
mulans ceux qui s'observent dans la péripnen* 
monie. 

Fréquemment le rhumatisme s'est porté à 
la région épigastrique et a produit d|8S vomisr 
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semens, des cardîalgies et de fortes op{)Wls*i 
CoDstitu- sions. La constitution humide a d'ailleurs cn- 
orcH.patho- tretenu la fréquence des maux de dents , de* 
angines , des enrouemens , des coryzas et des 
rhumes , que nous avons eu à soigner dans le 
cours de ce trimestre. On en peut dire autant 
de quelques phthisies pituiteuses , suite ordi- 
naire des rhumes et des toux trop long-temps 
négligées. 

Pendant une partie de l'automne, j'ai ob- 
servé , chez les enfans , la rougeole , la petite* 
vérole et des fièvres muqueuses j parmi ces 
dernières les intermittentes ont été rebelles^ 
et n'ont cédé qu'à l'usage prolongé du quin- 
quina. 

L'influence d'un hiver sec et boréal a pro- 
duit des congestions aux poumons , chez les 
personnes qui avoientces organes fort délicats; 
de là , des rhumes inflammatoires. Cette ma- 
ladie a été très-fréquente , elle n'a respecté ni 
âge, ni sexej et peu de personnes en ont été 
à l'abri. Elle ne m'a paru mériter que le tîtref 
d'indisposition, chaque fois qu'à l'aide d'un 
régime humectant, des pédiluves , et d'un plus 
long séjour dans le lit , où est parvenu à pro- 
curer des moiteurs l mais , cette légère aiffec- 
tion peu grave dans son principe, a bientôt, 
par négligence (noiamment chez les gens du- 

peuple) y 
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{>eu|>lé) , dégenoré en inflammation des mem- -^^'^^.^"^ 
branes pulmonaires et même des poumons; *V*"' "*^"' 
J'ai vu plusieurs personnes contracter ainsi thoiogi^» 
ile véritables pneumonies , dont la saignée , par 
ia- lancette^ m'a toujours fait triompher. 
. Dans ces circonstances , les sangsues ont été 
insuiBsantes. C'est un moyen lent que }'ai été 
obligé d'abandpnner ^ pour ne jjas compro- 
mettre l'existence ,dc mes malades. Je prie 
que Ton veuille bien peser cette obsci^vation , 
parce que c'est un usage, malheureusement trop 
en pratique de substituer aujout*d'hui les sang-^ 
sues à lalancette« Cetle substitution insuffisante 

« 

me paroît d'autant plus digne de reproche^ 
que je crois devoir attribuer à une telle caustt 
Ja mort d'un péripneumonique , qui ne voulut 
jamais se faire ouvrir la veine j je rapporte à 
ja même foiblesse de moyens la terminaison 
d'une péripneumonie par vomique^ la malade 
en est guérie. Mais on auroît pu éviter cette 
terminaison toujours incertaine , par de bonnes 
saignées pratiquées dès le commencement de 
îa maladie, et répétées selon les indications. 

Quelquefois les péiûpneumonies se sont 
montrées simplement catarrhales et le plus sou^ 
yçnt compliquées avec des symptômes de gas- 
Xricité; les accès de goutte ont été violens, et 
jusqu'à présent je n'ai pas eu à me louer du 

Tome XLVll. ]N« CCilL Jiullet. T 



remède de Predier, dins le temps de Tinâam» 
«loi.g ni^ maiioa; sa temiure ma paru nuisible, et jat 
ttbîiâîq .** ®^^ obligé d'en cesser Tusage. Le cataplasme 
seul de farine Je lin , sans cette addition y com^ 
bat pins cfiicacement la phlegmasie des liga* 
mens articulaires. C'était la pratique de l'an- 
cienne niédocine, et l'expérience nous proofB 
^u'il ne iîiut encoiH; rien innover à ce sujet. 

A cette série de maladies tout-à-Êiit dépài- 
danlds de la constitution atmosphérique et d'un 
hiver rigoureux, se sont joints des engojqge» 
meus muqneux , des fièvres adynamiqnes , 
éruptives, la petite-vérole , etc., des coliques 
Lépatiques et des douleurs d'entrailles , aecoflh* 
pagnées de ténesmes et d'évacuations glairea- 
ses y dans ce dernier cas , j'ai prescrit avec 
avantage l'opium en lavement à la dose <fim 
grain et quelquefois jusqu'à deux, selon que 
l'irritation étoit plus ou moins forte. 

A l'époque du dégel , les apoplexies Ofit été 
fréquentes , et le tableau des hospices présepte 
• un grand nombre de vieillards enlevés sahî- 
tement à la vie par cette cause. Au nord de 
l'Allemagne , à Kœnigsberg, le dégel s'est £ùt 
]rï brusquement sentir, que dans l'espace de 
quelques heures le thermomètre, de 25 degrés 
de froid , est subitement remonté au-dessus de 
séro : cette prompte variation a changé le 
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ttictèrd dés mahidieif ; éUëi^ isotît devenues^ àdjr^ 
«Amiques etsktmqauj U 6tf à i^stdté beaucoup ti^^ m«I 
4» moftalîfé. te^igr 

li n^ a <{o%M 6{)intoii »r le caràctère 
de» maladies qui ont régné en janyîer. 

VohséàttàAùû des praticiens est pti^^totit la 
IkèiittN, el il n^est aucun médecin de la ca- 
ynldle , qni ne s'accorde à regarder lés afiec- 
tions rhunijatisinales , coihme étant celles qui 
ttlàt occupé de préférence la fcëné patbolo- 
'gique pendant cette partie de la saison hjr* 
MQniftlè. 

On peiac donc dire que le tableau du mois 
lié.jiofVier , est ufie s^ite de celui de décembre'^ 
et «{u'il doit cette ressemblance à lar con- 
fiBÈuatidii âés mêmes eatilses atmosphériques^ 
£iï effet , le frbid n'a cessé en janvier qtié 
fyendaiit deux jours. Le vem nord^-est ât été td 
îdominaiit, et le tetnps n'est deyentc pluvieua 
que sous Tinfluence de cehii d'ouest et sttd^ 
ouest , dont le règne a été ti ëi-^ourt ^ comme* 
Ise }ustifieM les ob6er^ atioas météorologiques* 

À ce genre de maladie si i^miarquQabie par 
n marche rersatile , et qui emprunte fes dé- 
ttominadons des diverses parties qufeUe as* 
siège, se joignent les péripoeumonies caiar^ 
ifaales , les fibres éniptires y les tiquinancies 
compliquées d'embarras gastriques ^ et le^ 
fièvres ad/iiamiques. T a 



( 384 ) 
— J'ai cAsefvé sur ùft sujet de soixante 'am» 

Conslitu- . ^ . ' , 1 /- 

' tioii mé- qui eu tut attemt-, que 4a perte des toro», 
tJbologiq. l'inertie des puissances digestives et de fréqueis 
accès d'incube avoient procédé de plusieurs 
mois l'afibction rhumatismale. » 

Les vésicatoires , le camphre et l'usage pro- 
longé du quinquina , ont mis fin à celle 
longue maladie dont aujourd'hui il ne re^te 
plus aucune trace. » 

Le mois de février a été moins froid qi^ 
le précédent ; nous avons eu pendant datiz)^ 
jours un temps régulièrement beau 5 il y ji 
eu peu de gelées , les brouillards ont été 
fréquens , le ciel voilé ou couvert, quelçpii)« 
fois binimeux et orageux. , 

JNous n'avons pas eu d'averses, mais up^ 
pluie fine est tombée par intervalle ; on ne 
compte que huit jours de cet état atmospb^ 
rique , les vents dominaus ont été ceux dji 
sud-ouest , sud et ouest. 

^ La température de ce mois a donc été jAnB 
douce que celle de janvier; cependant, malgré 
ce caractère de bénignité , les maladies ^'en 
ont pas moins continué à présenter tous tes 
-phénomènes pathologiques du mois de jatt«- 
vier. J'ai de plus observé deux fièvres ataxi- 
ques , survenues à la suite de profonds cha- 
grins. L'une s'est terminée par la ioiort k 
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ilèttvîerAé jour j et Tauire le sixième. Dans 

un et 1 autre cas , la sensibilité était entie- lions mé- 
renient abolie dès le troisième jour. ikologiq^*" 

' II est à remarquer que le mois de mars 
a été généralement beau pendant vingt-deux 
)6urs , qu'il a dû son état de sérénité aux 
vents qui ont régné, et notamment à ceux du 
nord et nord-est. 

^• .Ceux-ci ont constamment balayé les va- 
peurs dont était surchargé l'horizon pendant 
les premières heures de la journée. Il y a 
ou onze jours de foibles gelées contre cinq 
de pluies , deux de neiges fondues et un de 
grêle. 

- La base de la température a donc été 
plutôt froide que chaude ; aussi les catarrhes 
ont-ils toujours été très-multipliés ainsi que 
It^s rhumatismes. 

' La disposition inflammatoire a semblé do- 
miner, et a quelquefois nécessité la saignée. 
On a également observe des fièvres scar- 
latines , des érysipcles , des fièvres éruplives 
•indéterminées 5 des rougeoles et des petites 
véroles. 

Les observations météorologiques du mois 
d'avril présentent , dans le relevé que j'en ai 
fait, 16 jours de beau temps, contre 14 dtr 
pluie; ce dernier état de l'atmosphère a prin* 



— cipalanent ea lieu pendant le règne desiFeoM. 

li.of iné- du sud-oaest , oaest et sud * est ; ceux ca. 

lUuiop'g^* uord-est et du nord, en balayant sans cesse lei. 
vapeurs de rborizon , ont favorisé et niainteau 
la sérénité du ciel : le plus h^ut degré d« 
chaleur a éié^ les ii et is^ de aa degrés a5 
secondes ; le moindre tx été de zéro 5o min. 

Ainsi s'est annoncé le printemps par U9 
mélange de sécheresse et de pluie , par ono 
succession de nuits fraîches et de jours chandii 
On peut donc dire que , de ces fréquentes al^ 
tematives de chaleur forte et de fix>id vif , de 
temps serein et de momeus brumeux ^ il a ^ 
s'ensuivre un ordre de pathologie non nioiiM 
grave que dans le trimestre passé. Aussi |'o|>- 
servation est-elle d'accord sur ce point : ausli- 
avons-nous vu dominer les fluxions en lom 
genres , et notamment les pneumc «es ; Itt 
signes en ont été plus ou moins inflamma- 
toires j et ont quelquefois exigé l'emploi de h 
saîgMce ou l'application des sangsues ; il en a 
étc de même pour les affections artrithiqufc 
qui ont signalé leur début par des fièvres a^es 
fortes , maïs de peu de durée , par des dou- 
leurs très-aiguës qui ne sembloient s'$^rrêter im 
moment que pour tourmenter de nouveau , 
et avec plus d'acharnement le malheureux is^ 
4ividu qui c'y trQuyoit en butte. Les toux Q9l 



iné sèches et long^temps sans expectoration; 

.- , ^ r • • Constilu- 

îl y a eu quelques hemoptisies : on a remar- tiom mé- 
qtoé un grand développement de sensibilité tho\^^|*" 
des bypocondres y et sur-tout à la région om- 
bilicale , chez les personnes qui éprouvoient 
des quintes de toux trës-rapprochées y et pour 
ainsi dire convidsi¥es i il n'est pas nécessaire 
de répéter que la saignée a du » comme dans 
tous les cas inflammatoires > ne pas être né-, 
gligée , ainsi que le régime émoUient et le rer 
pos : ces înoyens m'ont presque toujours 
suffi pour amener graduellement la teminai- 
son de ces maladies. Chaque fois que j'ai été 
obligé^ en suivant l'ordre des indications^ de 
ncourîr aux laxatifs y j'ai de préférence adopté 
pour leurs compositions la manne et la casse ^ 
je m'en suis beaucoi:q) mieux trouvé que des 
purgatifs actifs , malgré que ceux-ci soient 
souvent employés par un grand nombre de 
praticiens. A ce genre d'affections tout-à-fait 
dépendantes de la- constitution atmosphéri- 
que y se sont mêlées des maladies éruptives ; 
telles que la rougeole ^ la scarlatine et la petite- 
vérole f un assez grand, nombre d'enfans en- 
ont été attaqués ; la coqueluche a pareille- 
ment joué un très-grand rôle chez les jeunes 
sujets. Ma méthode thérapeutique consiste ii» 
administrer plusieurs fois ^ selon le ténacité 
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des symptômes y un vomitif d'ipécacuanha d? 
tiens iné- de kcmiès minéral , et de faire passer de suite 
tiulagig.^à Feisage d'un opiat composé de sulfure a^ 
kalin et de miel de JNarbonne. Cette malïH 
die des enfans , qui étoit autrefois si lon- 
gue , si rebelle , et dont on n'obtcnoit la gué- 
rison qu'après un long laps de temps, cède al^ 
jourd'huî presque miraculeusement à l'emploi 
de ce remède. C'est par le même procédé quej'aî 
guéri deux enfans du croup , maladie qui de* 
mande de prompts secours , et qui ne permet 
aucun délai. C'est le cas de dire^ Occasio prce- 
ceps. En eiFei , si malheureusement on laisse 
passer l'occasion , il n'y a bientôt plus rien à 
faire, tout espoir s'évanouit , et en peu d'heures 
le malade est frappé d'une suffocation mor- 
telle. C'est, dis-je , ce même remède qui , deux 
fois m'a fait sortir victorieux d'une lutte ou 
l'on a tout à craindre, et où \e jiuîicium diffir 
cile d'Hippocrate trouve si bien son appli-r 
cation. 

J'observe cependant que pénétré de te 
grandeur du danger , et dans l'L^ppréhension 
de voir succomber ces enfans , je n'ai pas 
cru devoir m'en tenir à l'ustîge seul du sul- 
fure alkalin. J'ai eu recours en même temps 
à l'application d'un vesica toi re partant de la 
|)^.rtîe antéi'ieurc et ni o venue du cou à fe 



partie supérieure du sternum ; jen^ai pas méme^ 
négligé le topique de moutarde aux pieds, tîoia mé-, 
Cetle combinaison de traitement a eu tout tLoiogî^. 
le succès possible^ et cela en vingt • quatr^r 
heures : c'est-à-dire , qu'à cette époque la' 
vie étoit hors de péril ,' mais je n'en ai paS' 
moins continué l'opiat. J'avoue que je.n'aiî 
pas ose m'en tenir à l'administjaûon seule dtf 
sulfure alkalin , malf;ré que l'expérience en 
ait souvent constrité les vertus. 

* Dans la coqueluche comme dans le croup , 
j*ai prescrit , à la Un du traitement, le vin de 
quinquina , et je n'ai jamais eu qu'à m'en 
louer. 

La température humide et chaude du mois 
de mai a apporté des modificalions sensibles 
dans les maladies qui avaient signalé la 
saison des froids , et qui subsistoient encore 
à l'épcque dont je paile. Déjà le rhuma- 
tisme est moins aigu , et sa cura lion plus 
facile 'y les purgatifs en ont de beaucoup abrégé 
Ja durée , ainsi que les amers et l'usage des 
eaux sulfureuses. Quelquefois il m'a suffi de 
faire poser un vésicatoire sur le siège du mal , 
pour le dissiper à l'insUnt. 

Les diverses affections des membranes mu- 
queuses , les esquinancîes , les catarrhes , les 
toux , les diarrhées glaireuses avec douleurs 
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^^^^^^JUtTeUtrailles tfont pas abandonné la scène pt- 
dons iné- tholoffique. 

teoro - pa- . » . . 

tbolo^q. La diathèse bilieuse a commencé à domi-' 
ner } rarement elle a été esscniielle ; mais. 
ejLle a paru presque toujours symptomatiqué 
et associée , soit aux fièvres intermittentes y 
soit aux fièvres conUnues , et même aux er^ 
ratiques. 

De toutes les fièvres éruptives , la rougeok 
a été la plus commune. 

Telle est la série des faits pathologiques ^ 
se sont observés pendant le mois de mai , où » 
sous rinfluence des vents méridionaux , le ciel 
a été constamment couvert et nébuleux , où 
il y a eu beaucoup de pluies , de fréquens 
orages , des averses , et dans certains cantons 
de l'empire des inondations considérables. 

Le mois de juin a été remarquable par l'in** 
constance et la grande mobilité de ses vents ; 
jamais ils n'ont tenu pendant un jour la même 
station ; on a observé que leur point de dé^ 
part avoit été tantôt du couchant ou du sud , 
tantôt de Torient ou du midi. Leurs combî-^ 
naisond se sont faites dans tous les sens » iU 
n'ont eu rien de stable : aussi cet état de cou* 
fusion et de mélange a-t-il produit une itré^ 
gulière température, et beaucoup de déso^^ 
dres dans l'écononue animale^ 
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Lamémâ journée réunissoit les lensaiioM 
du chaud et du froid , de l'humide et du tioM 
sec. Le thermomètre de Réaumur a présenté tkoioîjif! 
^^alement beaucoup de variations dans son 
échelle ; on a vu sa liqueur monter de 7 4 
aa degrés^ et descendre successivem^it dans^ 
les lignes iatcrraéJiaires , toujours en se rap^ 
prochant du degré inférieur précité. Jjr del- 
a été continuellement chargé de ropeurs qui , 
à force d'être pressées et condensées par la 
yersalité et la force des vents , ont fini par 
tomber sous forme oe pluies , et quelquefois 
sous celles d'averses. Dans cette dernière cir-« 
constance le tonnerre s'est souvent £iit ^- 
tendre. 

Cette intempérie pour la saison actuelle a 
occasionné des péripneumonies catarrhales , 
des rhumes de même nature , et des esquî* 
nancies. Le tableau médical de ce mois s'est 
accru de plusieurs autres maladies ; telles que 
)a dispepsie , les affections hjrpoçondriaques 
chez les hommes , et hystériques chez les 
femmes. 

Un mélancolique de {ongue date , et que 
rien ne pouvoit dissiper , a été subitement en- 
levé à la vie par une attaque d'apopleade. 

Enfin, j'ai eu à soigner quelques fièvres 
tierces ^ dçs douleurs articulaires et de fortes 
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colîcpiés ' abdominales , suivies cfe grandes 
trous iné évacuations glaireuses , teintes quelquefois d'un 

téoro — pa- , 

thoiogig. pen de sang. 

Les exanthèmes continuent à dominer cbex 
les enfans. 



LITTÉRATURE MÉDICALE FRANÇAISE. 

Béflexions de M. Le Seure , Médecin , sur la version 

. des aphorismes d'Hippocrate , par M. Demerct^ e$ 

sur la réponse de ce traducteur à ses critiques 

( Voyez le Recueil périodique , tome 56 , page 74^1 

cahier de janvier 1 8 1 5 ) . * 

Commun iquédii à la Société' Acidéiuique de Médecine^ 

If ?4 juin 813. 

Surlts L'oavrage que je me propose d'apprécier, fruit de 
d^Bippoer*. ^oi^g^es et pénibles études, a été accueilli par \e& plus 
savaus hellénistes de la capitale : cependant, des cri- 
tiques anonymes ont, je ne sais par quel motif, exercé 
une censure minutieuse sur le travail du D' Dcmercv, 
et se sont attachés à éplucher les plus petites fautes. Il 
semble, pour me servir d'une locution vulgaire, qu'ils 
nient pris plaisir à y compter les si, les que , les maiSf 
sans l'aire aucune compcnsaliou équitable de ce qu'il y 
avoit de bon et de foibîe à mettre en balance dans soa 
travail, jugé très -favorablement par M. le professeur 
Chaussier. 

Je ne m'arrôtcred pas à relever, h. l'exemple de ses 
censeurs, certaines expressions qu'il n'a voulu , sans^ 
doute, conserver que pour rendre sa traduction plus 
ili^èle. Le point esscnliel est do lui tenir compte du 
soin qu'il a pris d'épurer son texte aux meilleures sour- 
ces; je veux parler ici des manuscrits. Celte tâchi 



toeuible a étc-sur-tout bieu remplie, «t mérita ^es «■■■■■ 

Cluses. Les rcdacleurs de la Bibliothèque Médicale ,**,''!'^ 
o ' \ \pnorisnuf 

reprochcDl uéaumoius an D' Demercy , d'avoir mis clç.d'iiipj>«^(ii 
il*obsciirité daus sa .disscrtaiiou sur ce prenner obje(; 
de recherches; mais aucuue citation des critiques ii^ 
|iistifie leur assertion hasardée. Il importe de releve|r 
4eiir propre méprisp , causée , s^ius doute , par lé^èreté^' 
Celte mcpiise coucerue la classificatiou des manuscrit^ 
par ordre de numéros, tels qu'ils sont iuditjués si^r I9 
..Catalogue imprimé de la Bibliothèque impériale. M. De^ 
Riercj u'a rien négligé pour les scruter user une atteur 
tiou «cmpnleuse; ij prouve, pag. 56, et 57 de sa disr 
sertaliou, que plusieurs manuscrits cités dans la bi- 
bliothèque de Haller, d'après Fabricius , u*out aucun 
rapport aux aphorismes ^ que seulement il y est ques- 
)iou de principes de grammaire, sous les n^' 1848^ 
asSo et 2545. Le temps de chaque manuscrit est dé- 
terminé par les caractères de récriture , et de sayaute^r 
^cherches uous fout counoitre quel eu est l'éditeur. 
Pour le prQuver, il uous suffira de rapporter les pasr 
sages suivaus : page 4^ » le manuscrit, coté 2228, es]} 
composé de deux parties , l'une , sur papier de co- 
ton, du 12* siècle; l'autre du i4«, et «ur parchemii)^ 
Ce manuscrit est la copie de deux textes dilTérens^ 
page 35 , l'éditeur est Philothée , le même que TTiéo^ 
phile ou Philarètes ^ c\\\i y d'après Fabricius, a vécii 
sous le règne de l'empereur Héraclius^ c'est-à-dire^ 
au commencement du 7* siècle. 

' Ensuite , le D' Demercy est parreuu , à- force de lecv 
ture et de patience , à une correction très-importante ^ 
concernant le texte de l'aphorisme 56, sect. 4* U fait 
itoention du 40^ jour, que l'on trouve, dit-il , dans là 
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premijre partie dit msanserlt 2228 , et non dans la se» 
Sar les eoode, quoique le même aphorisme y soit répëtë. Eofin» 
44lippoor. il cite , à l'appui de cette même correctiou , les raa*^ 
uaaeriffl cotes 1297 et 2266 y qui , en outre , donnent le 
57*; ce qui complète la sentence dont il est question. 
Lé premier manuscrit , qui paroit être du i5* siècle 1 
eat élégamment écrit 1 et noté dans le Catalogue pour 
être de Pêpagomène, 

Celui qui est coté 1297, pourroit passer pour une 
copie du 2256 ; mais il est yhis modetne et dn iS' 
•iède. Cest , après avoir donné briétrenient ces lensei* 
gnemens, que le D^ Demercy a iodiquéy sons le 11*269^ 
tm autre manuscrit sur parcheDiin , qui a les plm 
gnuidt rapports podr récriture avec la 2* partie dn nia-* 
ttuserit 2228 , anm sur parchemin et du rf* siècle. Il 
est ainsi parrenn à pfDurer que rajihorisme S7 de U 
7^ section , étoit accompagné des deux a^horîsmes iiii« 
vaut y qn*il a ajoutés à son édition^ 
• r La fièvre tierce Traie est jugée en sept ac^ at 
9 plus ; — les maladies aiguës sont jngéea éa qoaMaa 
» jours ». 

'- Mais cette dernière seiiteace doailoit le itcfDbfB Hé 
an Ken de 14. H a donc tepcMé cette correction à Pc' 
phorisme 25 , sect. 2. Eu effet , dans toutes nos édi^ 
tions y on ii^oit : AcudBfebres in quatuorderim dU» 
tus jadicffmfur: Ce précepte se tidnvoit ëgahoMii 
«onsigné'dans ie 57* de la 7*^ section. D'où Ttfiioft citfti 
répétitîen 7 II y avoit, sans doute , une erreur de dM 
pMts y d'autant pèos que le 24* étant la comdqneoctf 
du 29* } cetur-oi i>e penvoit jeter ancnne lumière peii# 
texplicatioti dti Miivant. Ce passage obscur douav 
Véveii an D^ XKimercjr, la longueur des recherclKSs ne 
le rebuta point. Il lut et relut Itt mamiacritaj enfin ^ 



«OU H'avwl fiit courooD^ de saccis • et il etit U satàm^ 
façtioii , k r^ide du mauuscrit ^ coté 269 » de nous Aphorim. 
donner l'aphorisme ^5 daus sou ëUt primitif et tel d^Rippeer^ 
qu'il anroit dû toujours ^tre , «avoir 9 que les Jiè9re$ 
ai^Mf sonijugiftes en vingi jours au lieu de quaiorze^^ 
M qui va parfaitement iivec cet aphorisme 24 : « Tout 
quatrième jour est iudicatcur des septièmes , le hui^ 
Uëipe commence la deuxième aemaiue^ le ouziémo 
jour eat aussi à remarquer, car il est le quatrième de la 
féconde semaiue. Il faut remarquer encore le dix-sep^ 
tième ; car il est aussi le quatrième , depuia le qua^* 
tofzième; et le septième, depuis le onzième ». 

Il parott bien évident qu'Hippocrate n'a eu eu vut^ 
éapacea deux aphorismes, que \t& fièvres coruinmesp 
, qui ae jugent as&ea ordinairement le 20 , et souvent 
plue tardj' en croissant par nombre quarteuaire ; qua 
dans la septième section , l'aphorisme de nos éditions f 
mçrbi acMijLi îH qualuordecim diebus judicantur , ne 
l^ot s'appliquer qu'aux phlegmasies essentielles. Il n'y 
a, do^c ni contradiction , ni contre^sanà dans cet arti** 
cl.e I il faut , au contrûre , louer Id. Demercy y d'avoir 
ixji asseiB laborieux > aa«ex doué de patience , pour ôtro 
ai^iai parvenu à opérer les cbangemens dont je vima dei 
parler 1 justifié» par une foule de passages d'Hippoctate* 

.. -L'étude dea variantes ne se borne pas à un pu« obiet 
4e ^uiioaité ; elle est importante pouv assurer le svecèe 
d'une aouvalle édition des médecins grecs* Je piopei» 
9er«i y à ce sujet , quelques nouvelles corrections qm 
ont rapport aux aphorismes , d'iJx>rd pour b n^ iS^ 
leoltott 2 9 ainsi conçu : 

« Lorsque la gorge est malade , et qu^l paroh des bou» 
toDs sot la surface du corps 1 observex les excrétions m ^ 



Aplioriam. daDa les variautes h rm roWn, c'est-à-dire que les boiM 

^**®®'^' tons se trouvent daus la bouche; tels seroleut dei 

i^hthes. On conçoit que » dans ce cas , il est utile d» 

consulter les excrétions, cur si elles paroissent bî- 

iieuses ^ tout le corps participe au mal ; mais quel 

^rapport y a-t-il ordinairement entre un mal de gorge^ 

et des boutons qui paroissciit sur le corps , cela M 

conçoit difiicilemeut , et c'est pour cette raison qn» 

fadmeltrois volontiers cette nouvc!?c correction pir 

l&seul changement de TÔfxuzt au lieu de ^â^AArt- 

Aphorisme 5i , seclioii 5, dans l'eu u m é ration dei 
maladies des vieillards , un est c-toniié de ii*y pas ren- 
contrer la léthargie ; cependant celte aHertiou leur est 
Irès-ordiuaire. J'ai donc recours aux variantes , et je 
lis daus trois manuscrits le mot /itiêctfyt , il ïne paroi» 
^roit aussi nécessaire qu'il fiU ajouté à raphorisme. 

Aphorisme 21 y section 5 , au nombre des maladies 
qui régnent en été , il est fait mention particulièrement 
des fièvres tierces et quartes , qu'on voit , dit Hippo^ 
crate, régner dans cette saison, tandis que raphoribmesi 
bite spécialement, comme maladie d'automne , lafièvie 
tjuafte. On sait, eu efl'et, qu'elle appartient plus pa.ti- 
bulièrement à cette saison et à celle de l'hiver. En 
cherchant dans les variautes , je trouve quatre manu- 
«crits qui omettent le mot TrAjîroi , et deux autres celui 
de rcTit^ra7of y conséquemmeut , en conservant le pre^ 
mier sens de l'aphorisme , on voit qu'il s'agit seulement 
^es fièvres tierces , 4oot le plus grand nombre régna 
efl'ectivementen été, tandis que dans l'aphorisme 39 ^ 
il est particuUèrement fait mention de ïajièvre quarte, 
aiii est une nialadie d'automne. 

Apbozism» 
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Àphorisnie 7^ , àectiou 4 & 

« Si l'iiriue dépose nue matière sablouuetise • on esi Sur les 
attaqué de pierres daus la vessie , T^vrioi^-iî' 9 Kuçtf \ih»9 d'Bîppocr. 
les mamiscrits ajouteut , xai «î tt^^ti, c'est-a-dire que 
lorsque Vurine dépose une matière sablonneuse ou est 
-attaqué dé calculs dans les teins et dans la vessie^ 
jL'aphorisme est ainsi plus complet et plus cou- 
fbnne à ce que la pratique uoiis fait observer ) car on 
• voit que les persouués attaquées db liihiasie rendent 
•|rius souvent une urine claire comme de l'eau ou da 
petit^lait /tandis que celles qui ont la gravelle rendent 
siDr*tout des matières sablonneuses qui sont charriées 
avec les urines. Or , il est au moins aussi essentiel dd 
parler dans cet aphorisme de raflëctiou des reins qud 
de celle de la vessie , c'est pourquoi je regarde cett# 
correction comme nécessaire. Voilà une des principalei 
obligations que nous avons au docteur Demercj. A la 
fiiveur de son édition qui réunit encore les variantes da 
texte grec ^ il nous a fourni les moyens de puiser dans 
ces sources précieuses , et de pouvoir nous-mêmes cor<^ 
riger le texte ^ si cela devient nécessaire ; une simplo 
version latine ou française nous ôte ces moyens^ et do 
plus ou manque d'autorités pour motiver ces correc-^ 
tîons. L'aphorisme 58 de la 7* section , ainsi conçu 
dans les anciennes éditions : 

Destillàtiohes in ventremsupemùm in viginti diebus 
suppufaniur , est traduit par coquuhiur. Cette version ^ 
ine pàroit plus exacte, et prouve de plus en plus lo 
mérite de sa traduction. Et certes ce seroit bien injuste- 
ment qu'un auteur laborieux se seroit donné là peina 
d'étudier Hippocrate » et de nous faire jouir de l'avan* 
lage iu appréciable que nous présentent les beautés dur 

ToOT. -îTir//. N» CCUI. Juillet. Y 
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texte, s^il De devoit pas recueillir le Fruit de trayanx» 
dout les inédecins et les savaus les plus érudits de la 
capitale out recouuu le mérite. 



be la manière d'étudier la Médecine-Pratiaue , ihèsê 
' soutenue à la Faculté de Médecine de Paris ,^le 9 
ayriX î8i5 ^ parJ.-Cn. DuCondut. 

"ï!?^^ La dissertation doDt uons allous rendre compte; 
d'étii iierla S"^^"® assez courle , uqus paroit mériter d'être distiiH 
iDé/ie^ine- «née , et pur le choix de la matière qui eirfaît le Miîet ; 

pratique. , . , . 

et par la manière dont cette matière y est traitée. Pé^ 

0étré de Timportauce des fonctions qui' alloîont loi éM 

confiées^ l!auteur n'a eu d'autre but que de fiKorsei 

idées sur la méthode la pins convenable poar parremf 

à les remplir dignement. Ecrivant uniquemeut pont 

•a propre instnietion , et persuadé qu'un ouvrage de la 

pâture du sien ne devoit avoir que peu d'étendue , 2 

Vest borné à parler de l'étude de la médccine^pratique j 

après avoir dit , eu peu de mots y quel étoit l'esprit 

qu'il falloit apporter dans celle des autres sdene^l 

médicales. Ce feuiie médecin semble avoir bien senti 

i'iusiifËsance des préceptes qu'on trouve , à cet é^rd î 

Aaus les auteurs. U insiste beaucoup sur la nécessité 

de resserrer les limites de ses études. Ce n'est pas qn'îl 

ne soit convaincu qne la médecine a des rapports plus 

ou moins intimes avec presque toutes les branches des 

conuoissanccs humaines ; mais il ne pense pas qu'il 

«'ensuive de là que le médecin soit obligé d'être tm 

nomme universel , et il apporte d'excellentes raisons k 

fàppni de sou opinion. D'accord avec la plupart des 

bons praticiens , M. Ducondut croit que l'étude des 

sciences accessoires ou même étrangères . dont on a aï 
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8l6liveét exagère les avautages , peut avoir de grauds 

incoDvéuieus si elle n'est pas bien dirieëe. Ce qu'il dit j Manière 
fies boruei de uos facultés intellectuelles , et des obsta- médtrein*^ 
clés qui s'opposent k ce que nous eu fassions un juste P'^*^^*'^*' 
•inpioi y Hunonce un eeprit très*-versë dans les matières 
mUloâOpliiquee. Sa tbése est écrite avec beaucoup de 
I^Mtë; l'éruditidn en est bien dioisie et toujours 
flêH^ù à propos ^ mais ce qui eu fait le principal më-* 
nte-y ic^èit i\ii )ngemeut et une maturité qui ne s'acquiè-i 
tMt oraitiairement que par une longue expërieuce. 



ths méfiicamehs aphrodisiaques en général, et en partie 
cutier sur le Dudaim de ta Bible; par M. J .- J . Y t rst , 
brochure in^Q* , avec cette épigraphe tirée d* Ovide i 

firgo quiaquis opem n6strà siJbi poioil ab arte* 

^^à Paris , chài Colas. i8i5. 

f 

' Ce n'est pas seulement soUs les dr^eaifx de Bellone Du Au'^ 

giie lliomme est jaloux de montrer sa bravoure. Ont )e «phrodi- 
]rbit souveiit ambitionner la couronne de mjrte avec sia^vM^ 
autant d'ardeur que celle de laurier. Quelquefois méaie' 
il est assez peu rusonnable pour acheter ce triomphe 
au prix de sa sauté , et même de sa vie. Guy Patin s'a^ 
musoit à esquisser le martyrologe de l'antimoine; il 
neroit bien pltu faûle , sans contredit .^ de tra^cer le mar* 
tyrologe des aphrodisiaques. Outre les nombreux esiem-f 
pies recueillis par les observateurs , je pourrois sigutder 
plu^ieure victimes que j'ai vues , pour ainsi dire ^- ex'^ 
pirer sous mes yeux. Convenons cependant que cei>« 
laines substances , habilement maniées , ont .l'inappré- 
ciable avantage de stimuler des fibres uaturellemeul 
molles et lâches , de ranimer des organes flétris. Certe»^ 

Va 
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i\ est des cas où la débauche n'a point de part àveitt 
daim et "es ^"^l^'®**® désespérante. Le praticien doit alors eoiployer» 
apkrocli- pour la combattre, tous les moyens que lui founûssent 
' ' lliygiénc et la pharmacologie. 

, Si quelques médecins ont ridiculement exagéré it 
nombre et Tefiicacité des aphrodisiaques y d'autres sont 
tombés dans . un excès contraire en niant absolument 
le Uf existence. M^ Virey, qui.avoit déjà ébauché cettt 
matière dans sou mémoire sur iesphilires , la traite ici 
plus eu détail , et avec cette érudition choisie , qui 
prouve de grandes connoissances jointes h une exceU 
lente logique. Il observe qu'on ne peut raîsoDDablement 
révoquer en doute l'a propriété aphrodisiaque de cer- 
taines substances, puisqu'elle s'exerce sur les brutes, 
chez lesquelles ^influence de l'imagination est absolu- 
ment nulle. Ainsi les chats sont spécialement excités 
par le marum , la cataire , les racines de valériane et 
de serpentaire. On sait que les oiseaux nourris de chê- 
ne vis , de blé sarrasin , de fénugrec , entrent plus rapi- 
dement en chaleur; et qu'on fait bientôt frayer les 
carpes eu leur bottant l'anus avec du musc ou de la 
civette. 

M. Virey énumére , dans l'ordre analytique* lai 
corps végétaux et animaux qui possèdent la précieuse 
faculté de stimuler l'appareil génital. Plusieurs chom* 
pignons se présentent d'abord , teb qiie les truffes et bs 
morilles. 

' Parmi les aroîdes , ou distingue sur-tout la racine de 
colocasfe^ que les Égyptiens vantent comme une pbnts 
miraculeuse en ce genre. 

• La famille des alliacées renferme diverses espèces 
^éliébrées par les. poètes anciens i et notamment par 
Martial c 
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Qui praestare Tîxum Cypriae eertasiine nesek j 

Manducet bulbos , et bene fortis erit Da Att^ ■ 

daijxi et det 

C?ést aux balisiers qu'appartieuneut le* plautes épi- aphrodi-' 
€ées, doDtractiou ëchauflaDte ettouique est gëDerale- 
ment couBue. Il suffit de uommer la xédoaire, le 
^Dgembre , le cardamome et le galauga. 

La famille des lauriers iburuit la cauelle , la mus- 
cade et l'avocatier. 

Cest parmi le& ombelliCàres que se distinguent le. fa- 
Ijaeux giusing des Chinois , et ie niusi des Japonais. 

Les papavëracëes offrent l'opium , regarde par le& 
orientaux comme le plus puissant de tous les aphrp- 
disiaques. 

Cest aux crucifères qu'appartient la roquette , dont. 
les poètes ont dit : 

Excitai; ad Venerem tardds tmoa marîtos. 

La famille des orties renferme un grand nombre de 
plantes propres à irriter , à stimuler des organes flas- 
ques f et f pour ainsi dire , paralyses. Les bous effets 
de l'urtication ne peuvent être rëvoquës eu doute. 
Les diverses espèces de poivre sont remarquables par 
leur àcretë ; le chanvre est le principal ingrëdieut du 
bangue et du maslac. 

Si le règne animal n'est pas aussi fécond que le vë-. 
gëtal en aphrodisiaques , ceux qu'il fournit sont à pro- 
prement parler plus directs , et eu quelque sorte plus 
spécifiques. Les. anciens y. plus habituellement nus que 
nous y Vëtoient aperçus que les humeurs , et même la 
seule odeur des organes sexuels , deveuoient de très- 
puissans stimulans. Il en est de même pour les che-r. 
.vaux y les chiens y et les autres mammifères; car, . in- 
dépendamment du fameux hîppomone y. le mnsc^ 1»- 
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.^ , civette , le castorenm , et tontes les humeurs odorantes 

Du du- 
daimet des sécrétées par les follicules iuguiuaux ^ voisius des or- 

îSaacs'" g^^®s sexuels , agissent évidemmeut sur les iudividos , 
at les portent au coïl^ uoii^seulemeut daus leur propxo 
espèce ^ mais elles peuvent exciter pareillemeut d'auf* 
très espèces. 

C'est une remarque constante ^ dît M. Vtrey , que la 
nourriture journalière de poisson porte une irritatiod' 
à la peau , mais sur^i-tout aux organes génitaux : les 
anciens Romains la cousidéroient comme la uounituiv 
des voluptueux. Les poissons cartilagineux , tels que 
Tes raies et les squales passent pour les plus stîmulansy' 
soit qu'on doive l'attribuer eu général à la salure et 
aux assaisonuemens , soit par une qualité particulière 
de leur chair , ou par l'abondante nourriture que la 
mer fournit aux nations ichthyophages. Il est certain , 
comme l'ont observé Montesquieu , Paw , et d'antres 
écrivains célèbres , que ces nations sont très-prolifiques« 
IVe seroit-ce point, ajoute M. Virey, à cause que les 
poissons contiennent du phosphore eu état de com- 
binaison y qu'ils excitent à l'amour ? Ou sait que 
ïourcroy et Vauquelin ont trouvé le phosphore com- 
biné dans la laite de ces animaux; et cette substance 
inflammaHle , prise à l'intérieur , est un stimulant vio^ 
lent , et même dangereux ^ qui excite au priapisme, 
comme l'a remarqué le professeur Alphonse Leroy. 

Ou ne conuoit point de substance plus propre que 
les cautharides à exciter , k enflammer l'appareil géni- 
tal* Aussi forment-elles la base des^ philtres les plus 
vantés. 

Le Dudaim , sur lequel M. Yirey fixe plus particu-^ 
^remeut son attention , est saus çoutrçdit Iç pluf* fy^: 
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vieux des aphrodisiarjnes, et par : 
pnr l'espèce de prodige qu'il opéra. Eu effet , c'est i 
lui , dit-on , tjue Rachel , femme du patriarehe Jacob 
dut le bonheur inestimable pour uuo Juive , d« deve- 
nir mère. 

Uue substance qui posaéderoït réellement le mer- 

' veilleux avaulage de combattre si^remeut la stérilité , 

I serott uii vrai trésor. Aussi les traducteurs et les com- 

' meutateursde laBible , les uaturalistes , les médecin» 

] «t les érudits , se soul-ils mis l'esprit k la torture pour 

découvrir ce précieux végéta! trouvé par Ruben , daus 

les champs, au temps de la moisson des blés. Les 

•eptaule et la vulgate , l'historien Joaephe , plusieurs 

I pères de l'église , les rabbius , traduisent le mot hé- 

' breii, £)«rf«jm par celui de Mandragore. Celte ver- 

i sïoD a été adoptée par divers savans qui out écrit ex- 

professo sur cette matière : tels sont eotre autre» 

Thomasiua et Drusius ( Vau de» Drlesehe ). 

L'auteur observe qu'où chercheroît vainement dans 
la maudrugorc les propriétés attribuées an dudaim. 
Celui-ci est vautù dans le Cautique des Cantiques pour 
la bouue odeur de ses (leurs, taudis que la mandragore 
est trés-vireuse, Le premier possède uue vertu exbila- 
raute; ia seconde produit des vertiges, ou frappe de 
stupeur le système ucrvcux. 

Après avoir motivé et prououré l'exclnsiou de plu- 
sieurs autres végétaux , tels que le petit melou , uoramé 
en Perse destenbuje , l'alkelteuge , les truHiss , les ci- 
trous , les figues , etc. M. Vîrey dérouutre jusqu'à l'évi- 
deuce, par l'étymologie , par l'époque de lu lleurajson . 
par plusieurs caractères botaniques , eitliu par lea qua- 
Ktéi physiques cl médicinales , que le dudaim e&l u^e 



Du du- 
daim et dsj 
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*pji du- orchîdëe , et probablement une de celles dont ou pr^ 
aphrodi- parelesalep. Ce n'est pas senlemeiit sur des rapports 
f^a^ues. accidentels de forme , ou des analogies d'odeur que 
l'on a cru ces plantes aphrodisiaques , et qu'où a donné 
le nom de sat^non , de sahot de Vénus à plusieurs 
d'entre elles. Ou sait que la vanille , qui appartient k 
cette iamille , a des propriétés échaufiautes trés-mar- 
quées, et dout s'aperçoivent ceux qui font usage du 
chocolat dans lequel entre cette plante parasite. 

Le a^émoire curieux , dont je viens d'oSnr une es- 
quisse rapide , est extrait du Bulletin de Pharmacie , 
journal excellent , rédigé par les savaus naturalistes et 
chimistes Parmeutier , CadetrGassicouit^' Planche i 
ÇouUo^ I Boudet , Yiraj et Pelletier. 

F. P. Ghaumetoic. 



Traité des Hémorrhoîdes ; par J .-B. de Larroque i 

Sur l*** ^éî" I^^ médecine-pratique est si étendue » et préseute de 
WW«^^' si grandes diSicultés dans sou étude , que , malgré les 
travaux de cette foule d'homipes recommaudables qui 
Font successivement cultivée . elle est encore fort élot- 
guée de toucher à sa perfection. Pour lui faire faire de 
véritables progrès ^ il ne suffit pas d'avoir de vastes 
counoissances;-il iaut ) déplus, être doue d'un bon 
jugement y et de l'esprit d'observation à uu très-haut 
4egré , et sur-tout être placé dans des circonstances fa- 
vorables. C'est parce que toutes ces conditions se trou- 
vent rarement ensemble y qu'il nous reste une infinité 
de choses importantes à savoir , même sur les maladies 
les plus fréquentes , comme le remarque Stoll. Il n'est 
donc pas aussi étonnant qu'il pourroit d'abord le pa-. 
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'onn'aiteuin 


qu'à préseut que des idées inexao- ^^^■^ 


tesstirla 


iialtire des Wmorriioïdes. On a beaucoup écrit, ""' '^^ jj 


il est-vra 


i , sur cette maladie , mais dans un temps où < g 


l'ou tie 
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règne da 


us la doctrine 


de leurs auteurs , h perpétuer les ^^H 
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errondes des 
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lien , l'a 


ne des maladi 


s dout la connaissance importe 
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de la se 


euce à leur 
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es questions 
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encore l 


opinion de le. plupart des médecîiis, que le» J 


tumeurs 


hémorrhoïda 


es étoieut formées p.ir la diliita- 



tîon des trelûes du mâm6 nom. Si cette' doctrine. fi!eAt 
.Sur '^'VJ^" été fondée que sur raulorité d'Hippocrate , elle auroit 
peu mérité^ sans doute » la faveur dont elle a )oii^ 
puisque l'anatomie étoit presque iucouutie à ce gntffl 
homme , et qu'il désiguoit les veines et les artères so<|i 
la même dénomination ^ mais elle l'ëtoit , eu outr^^' 
ZUT celle de plusieurs auteurs anciens et modemeai iui 
quelques observations particulières , et sur des explict- 
lions ingénieuses , que l'aspect bleuâtre des tubercuitt 
hcmorrhoïdaux gonflés renJoit extrômcmeut yrai^euh- 
Jblables. Elle ne pouvoil donc être combattue avec.snc- 
cés que par des faits constaus recueillis avec exacti- 
tude y et par des raisonuemeus basés sur de« couuoÎ9« 
sauces anatomiques positives; aussi sont^-ce les moyeoà 
dont s'est toujours servi M. Larroque. Par eux it dé^ 
montre , de manière à convaincre tous les esprits » qui 
les tumeurs hémorrhoïdales ne sont le pins souvent 
que du tissu cellulaire gorgé de sang; qu'elles reiK 
ferment quelquefois des kystes , soit remplis de Ct 
fluide , soit entièrement vides , et eu quantité variable} 
qu'enfin il est rare qu'elles contienueut des veines dila- 
tées. Il les compare y après cela, aux tumeurs vaii- 
queuses , sous le rapport de leur développement , des 
phénomènes qu'elles présentent dans l'état uaturel , et 
de ce qui leur arrive quand on les incise ou qu'elles 
dégénèrent eu quelque autre maladie ; et de cet en-^ 
semble de preuves il conclpd qu'il n'y a aucune espèce 
d'analogie eutre ces deux sortes de tumeurs. 

Ce qu'il dit ensuite de l'étiologié du fluide hémor- 
rhoïdal et de la nature du sang qui le constitue-^ c'est- 
ti-dire , de l'origine de ce fluide , de la manière dont il 
s'échappe au -dehors, et de ses caractères, est une 
conséquence nécessaite de son opinion sur la composi^ 




tîoB dfs tumeurs hétnorrhoïdales. Les anciens, qui 
i;egardoîeut celles-ci comme formées par des veines ^"fj^^yt 
dilatées , peusoient que rëcoulement sanguin avoit lieu 
par la rupture de ces veines , et par conséquent qife lea 
bëmorrhoïdes fournissoient du sang veineux. Eux qui 
QDt si bien décrit les symptômes précurseurs d'n flnr 
llëmorrhoïdal , les dangers de sa suppression et de sou 
dcraogement , et qui Tavoieut môme déjà comparé à 
Eëcoulemeut menstruel , comment u'ont-iis pas va. 
qu'il ressembloit parfaitement aux autres hémorrhagies^ 
Uau'avoieut , ce semble , qu'un pas à faire pour arriver 
îpaque là , et poiu en déduire que le sang s'écbappoitpar 
•xhalatiou des capillaires artériels. Par cela même quHb- 
oe Tout pas fait , leurs opinions no sont pas bien d*ai>> 
ciord les unes avec les autres ; et s'ils ne s'en sont pas 
aperçu , cela tient probablement à ce que la scieuee^ 
4toit encore trop peu avancée. C'est ainsi que l'on co»^ 
foit pourquoi Santorini et Hoffmann ont dit que le 
SAUg hémorrboïdal venoit des artères , sans changer 
d'opinion relativement à la stnicture da tumeurs quî 
la fournissent. Avant qu'on put lier ensemble ioutea- 
les parties de la doctrine des hémorrhcndes , et la nu- 
mener à celle des hémorrhagies en général , il étoit né** 
^ssaire d'avoir des counoissauces précises sur la cîrcu-' 
latiou des capillaires sanguins , et sur-tout sur la com*' 
position des tubercules hémorrhoïdauz. M. Larroque 
expose avec beaucoup de détail la nouvelle doctrine 
qui devoit être le résultat de ces découvertes. H re» 
i marque d'abord qne le sang hémorrhoïdal sort des 
*^ -vaisseaux qui le contiennent par la membrane mu-* 
queiise du rectum ; ou qu'il se répand à la surface des 
tumeurs , ordinairement par petites gouttes ; ou enfin 
qu'il est versé dans des kystes , dont il ne peut sortir 
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que lorsqu'il survient des crevasses. Après quoi îl cor* 
ttorrhoïd ^-i""® aiusi : « Quel que soit le siège de l'hémorrha^ie , 
elle se fait presque toujours par une sorte de perspira- 
tiou , par nue véritable exhalatiou ; ce qni le prouvo 
d'une inauiére évidente, c'est qc^eu prenaut les tiK 
meurs' hémorrhoidai es des personnes mortes pendant 
ou peu après Teilnsiou sanguine ^ ou fait sortir de leur 
surface dès gouttCiCttes de saug ou de la sérosité san- 
guiuoleute qni , essuyée on lavée , ue laisse voir au- 
cune apparence de déchirure des vaisseaux. Or j si le 
flux hémorrhoïdal étoit l'eilet des ruptures , uou-seule- 
ment ou les découyriroit à l'œil un ou avec la loupe, 
xuais encore ou trouveroit de petites cicatrices , lorsque 
cet écoulement s'est manifesté périodiquement et à des 
intervalles rapprochés. Rien de tout cela ue s'observe» 
pas plus que dans la matrice après plusieurs méuor* 
zhagies ». 

» Quand l'effusion sanguine survient par la mem* 
brane muqueuse du rectum , on ue remarque pas pins 
de ruptures qu'à la surface des tumeurs hémonlioî- 
âales y puisque cette membrane , lavée et essuyée pSp 
roitlisse^ polie et plus ou moins épaisse, Pourpea 
qu'on la serre entre les doigts , on fait suinter de st 
surface libre de la sérosité sanguinolente ou du saog 
pur. ^ 

Enfin y lorsqu'on examine avec attention csrUioft 
iystes hémorrhoidaux , et qu'où les soumet à la pres- 
sion des doigts » on obtient eu général les. mêmes résol- 
tats. Leur face interne est constamment lisse , poli^ et 
quelquefois trés-luisante. Quand ils sont vides., ce qui 
est extrêmement rare , elle est blanchâtre y mais Als 
Goutieuneut du sang j ou la trouve par fois d'un rongs 
foncé. (page yS) ». À la suite de ces preuves^ qu'il 
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Fortifie eiK:ore en rapportant plusieurs faits particu- 
liers , M. Lartoque coufirme la vérité de ses assertions ^orr^oïd! 
touchant rëtiologie du flux héœorrhoïdai , en faisant 
«eutir les dUTérences qu'il y d entre cette hémorrhagie 
•t telles qui se font par la rupture des veines dilatées. 

Après avoir démontré que le sang hémorrhoïdal sDr« 
toit sans rupture des vaisseaux par une sorte de pers* 
pîrmtiôu y il ajoute , que cette perspiratiou ne peut venir 
que du système capillaire artériel , puisque les exlia« 
laus en dérivent immédiatement , et ' que *conséquem« 
ment le flux hémorrhoïdal ne doit point être considéili 
cooeime venant des veines. Enfin, il fait! voir que, 
naéme en supposant que les tubercules hémorrhoïdaux 
fussent formés par des veines dilatées > il seroit imposir 
iible que celles-ci fournissent le sang hémorrhoïdal. 
. Les autres parties du traité des hémorrhoïdes , et 
spécialement ce qui concerne le traitement ,' sont 
écrites avec autant de développement et méritent les 
inémes éloges que celles dont nous venons de parler. 
Su général » cet ouvrage est rempli de vues saines et 
Gouformes k l'observation. Il contient un grand nombre 
de remarques judicieuses | et plusieurs histoires jparti- 
c^uliéres très-intéressantes 5 en un mot j je pense qu'il- 
cst très-propre à donner des notions exactes et asses 
étendues sur les hémorrhoïdes , et jusqu'à certaia point 
k dispenser de recourir k une foule d'autres vollimes , 
qu^ii n'est pas toujours facile de se procurer. Ses dé- 
fauts sont presque tous relatifs au style , qui est peut- 
être un peu diffus et quelquefois incorrect } mais ces 
taches légères 9 que l'auteur pourroit facilement faire 
disparoitre^y ne suffisent pas pour en faire méconnoitre 
le mérite réel. UUplura nUent in carminé , non ego 
paucis offendar macuiis. 



Anatjrse d'un Mémoire intitulé ^ Recherches sur /# 
hernie de V ovaire ; par M. Denevz , /Codeur ai 
médecine , et accoucheur , à Paris* 

Article commuiiiqué par F. Y. Mérat , D' M. » efe. , 

.M. Deneux , ueyeu de feu notre confrère le ce* 

Ilecheroh. j^],,.^ accouchear Bmudeloqut , est yeuu à Paris depnii 

nie de To- là mrott de «ou oncle , pour lui succéder dans sa ptâ* 

* * iiq4» eu ville ; ii exerçoit auparavant l'art des àù^ 

coucheineiu à Ajniens. 

f Citst dank riûteution sans doute de se faire con^ 
vottre tpfiï a ,faît des recherches sur an point etK^ 
isore pao étudie de cet art y les hernies de Tovairei 
Il a MCÛetUi tout ce qui a été dit avant lui parW 
auteurs y ce qui se borne à peu de chose; il j rf 
ajouté un fait qu'il lui est particulier > et où il opém 
tine fomni^ , nouvellement accouchée , d*on ëtrangh^ 
fittent de Tovaire. 

• Les hernies de l'ovidre se montrent plus paitictri 
lîérement à rsninèHu inguinal ; ce qui est le coik 
traire des hernies intestinales y qui se font voir ploi 
volontiers à Taroade cruralç chez la femme , qtiî à 
4>ett6 partie beaucoup plus développée que Phomme, e( 
l'anneau plus petit > et presque efï'acë ; au moins bot^ 
il tirer cette induction , puisque jusqu'ici on cooooit 
neuf hernies de l'evairc par Tanneau ; tandis qn'bi 
n'a qn*ua exemple Inen constaté de la sortie de Vth 
yfùif par l'arcade crurale. Là hernie dé l'oveâre peiil 
encore avoir lieu par l'échancrure isthiatiqùe » comme 
le prouve la belle <l unique obserVtitiott transmise Jk 
Haller eu 1760 y par Pappen y médeciii de Gcettin-* 
gue. Voila les seules hernies dont l'ovàîre est sus- 
ceptible , lorsque la matrice «st dims rétK^ocâinahv> 
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lorsqu'elle est développée , comme il arrive daus 
U» grossesses et dans quelques cas pathologiques ,- ^**?^*'r'^ 
alors l'ovaire peut s'échapper par l'ombilic ou par nie de 1^^, 
quelqu'autre point des parois abdominales; ces her*-^*^^' 
qies ne sont réeliemcut que passagères et accidentelles y 
puisqu'elles cessent lorsque la matrice revient à sou 
«olume naturel. 

; Certaines tumeurs peuvent être prises pour des- 
lieniies de l'ovaire ; telles sont les hernies épiploî-^; 
qaes i des glandes engorgées y la présence d'une hy«^ 
4atîde développée au-dessous de l'anneau » et. sur->» 
tout rhydropisie du canal de nuck. Ou sait qit'on appello 
c^al de nuck une sorte de conduit iormé aux dépava 
du péritoine , et qui accompagne quelquefois le. liga-^i 
meut roud; je dis qui accompagne quelquefois» car.co: 
n^est ordinairement que sur quelques fœtus qu'il 
existe ; Tou u'eu couuoit qu'uu petit nombre d'exemples 
sur les eufaiis ] et ou l'a observé encore plus rare- 
ment sur les adultes. Quoi qu'il eu soit , il a été 
trouvé rempli d'eau , ou par une hjdatide ; et alors 
u en a imposé pour une hernie de l'ovaire. 

Les signes de la hernie de l'ovaire , suivant M, De- 
seux , sont l'existence d'uue petite tumeur ovoïde , 
^i excède rarement le volume d'uu eeuf de pigeon p 
Qircouscrite , rcnittente , sans changement de cou- 
Usat à la peau , et toujouM plus ou moins doulou-« 
tieuse : ces douleurs se propagent jusqu'à la matrice 
4aus la direction du ligament large. Si la mallade stt* 
touche sur le côté opposé, elle éprouve un senti-* 
teeut de tiraillement et de l'augmeutation dans la doU'* 
leur. Cette hernie n'entraîne après elle ni coliques ^ 
lii coustipatiou , et ne rentre pas d'elle-même comme 
^:elle form^ée par les iutesttus. . ' * 



Les moyens curatifs de la hernie de l'ovâiré loil 

jur ]a lier- ^® '* rëduire sur - le -champ , s'il est possible i ce 

ni« do i'o- qui arrive quelquefois ^ et de la couteuir par uu ban* 

dage. S'il existe des sigues d'ëtraiiglemeut , on les 

combat d'abord par des moyens gëuiéraux } puis ou 

procède k l'opératiou > s'ils sont iusuffisaus. Pour cela ^ 

après avoir débridé l'anneau , on cherche à faire rentre^ 

l'ovaire , s'il est sain ou peu adhérente On ne doit 

pas hésiter à l'extirper > si on le trouve squirrhenz 

ou rempli d'hydatides ^ ce qui se pratique toujoun 

avecl'instrument tranchant y et non avec la ligature^ 

iqiii est beaucoup plus douloureuse. 

. Ce Mémoire est fait avec méthode , et écrit d'oot 

manière convenable ; nous pensons qu'il sera ht 

avec utilité et intérêt par les praticiens. 



£ssai sur tes cas qui nécessitent tamputaiion de/ 
membres y présenté et' soutenu, à la Faculté de 
Médecine de Paris , le 25 févrief i8i5, /wr 
Af. J. Dubreuil , docteur en me'Hecine , oJficitT de 
santé y entretenu , de la marine de Brest, 

Cas qui Dans les premiers temps de son établissement, TA"' 
l'amputât, cadémie roysde de chirurgie , s'est beaucoup occupée ée 
l'amputation des membres fies cas et le temps où il faut 
la faire, ainsi que les diQ(<rens modes de la pratiquer» 
y ont été souvent le sujet de savantes discussions» 4^ 
la Martiuière » Louis y^ Yaleutin » Bordeiiave et autres 
nourrisso^ent du iruit de leur expéiieucQ. A cettr 
époque ou ne jouissoit pas encore de ces belles obser- 
vations » qui démontrent que la chirurgie a fait des 
progrés rapides » en diminuant le nombre de cas poar 
lesquels on pratiquoit . ancieuuemeut l'amputation f 

que 
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ï^ûe de mémbinesy éii effet, D'dht pas ëtë couscîvës; dé 

nos jours , par le traitemëïit chirurgical de raliëvtlsniè , p.^^^"^ » 

Jpar l'opératidu dé la iiêcrose Ç^ par la résl^ctiou dé^ r^cmpuiat: 

ëxtrëmitës aKiculàii-ed aflebtëes de carié } eiifiii pai: 

l'aokyldsatiou ; s^il est permis d'emplojëi* ùuë telle ek~ 

pression ! Ces i'e«soiirces chirurgicales iiè sout cèpeii- 

'dant pas idujodrs telles qué , dàus quelques cds ; du iië 

leur préfère Tamputàtiou. Il iie falloit ried moius que 

tes courte^ rëflelLioiis , et la diversité des opiiiious qui 

éxisteut sur les tas où l'amputation est uë^essaif^ , pour 

que M. Dubrëull fît d* abord de ceui-ci l'bbjet dé sei 

méditations ; et ensuite le sujet d'uhe thèse ; où il fait 

preuve de sou goût pour la ëhtrurgië ; et où il met 

h profit les conuoissances mëdicales qu'il a reçues de 

&on père y premier mëdecin de la marine au port dé 

Brest i et l'eicpëribiide qu'il h puisée dans la pratiqué 

tt'uu des chirurgiens iés plus distingués de la marina 

fîanrttièe j M. Duret , de Brest; 

Après avoir jeté iln coup-d^oeil sur les différens ^ 
auteurs qui ont spécifie les cas où l'on devoît avoir 
recours k l'amputation des membres ^ M. Dùbreuil di- 
vise en deux classes les maladies qui nécessitent cette 
opération. La première se compose des lésions dei 
parties molles g telles que la gangrène } l'auévrismel 
des artères axillàire et poplitëe ; les fongus héma- 
toïdes) les hémorrhagies y au nombre desquelles il rangé 
l'anévrisme faux j les tumeurs blanches des articu* 
.iatious ; la contusion excessive avec désorganisation 
des parties j et certaines tumeurs qui , en raison de 
létir volume ou de leur union intime avec Tàrtère* 
lie peuvent être enlevées séparément. La seôtfùdé 
èlasse comprend les maladies des parties dûtes ^ sa^ 

2bm. AXr//. N» CGUL Juillet. X 
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5555 yoir : les exostoses anciennes et trés-veliimineuses } 



néctssitent l'ostëo -sarcome ^ le spiua ventosaj les nécroses tjui 
l'amputat. Qccupent tout le Tfôrps d'un os j les caries étendues 
des articulations et les fractures comminutives. Ënfio 
une tfoisièçâe classe , sous le titre d'appendice , a 
pour objet des maladies qui ne se rapportent point 
.seulement à une des deux premières ; ce sont la luxa- 
tion du pied avec fracture de la jambe , Tablatiou d'un 
membre par im boulet de canon , Taukylose trop 
.gênante pour le blessé , les articulations contre na- 
ture , les morsures d'animaux enragés , le tétanos , 
et certains vices de conformation. 

D'après celte division , M. Dubreuil retrace, k grands 
traits, les caractères des maladies qui nécessitent l'am- 
.putdtion , particulièrement: sous le rapport des indi- 
cations : peut-être ici desireroit»ou plus de méthode 
.ct*^us de développement , en peu de mots , toute- 
fois , sur-tout dans un essai qui , pour tout auteur , 
semble devoir être l'esquisse correcte d'un plus grand 
ouvrage , .s'il ne.falloit plutôt le regarder comme i'eu- 
semble de plusieurs propositions recueillies, raoius 
dans les écrits de la science , que dans le grand livr« 
de la nature. 

' Si , dans quelques cas , M. Dubreuil patoît se décider 
promptemeut en faveur de Tamputatiou , daps d'autres 
au contraire il oppose de judicieuses réflexions et f ex- 
périence pour la rejeter; c'en est assez sans doute 
pour démontrer que , s'il se montré partisan de cette 
opération , ce n'est que pour les cas où elle est ab- 
solument nécessaire. C'est aussi dans cet esprit qu'il 
termine sa thèse , en proférant , non comme un ré- 
cipiendaire , mais comme un professeur , ces paroles 
toutes pleines de science et d'humanité : « Le chîrur' 
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jH- gîen u^oublierà jamais qu'avant d'y avoir recoaîA « 

»--( à l'ampiitatiou ) , il faut avoir épuisé toutes l®*ni vî^t 

9: ressources de Part; qu'il iL'Jtablisse point de pa^ l'aiapiitau 

». ralièle entre la dliËculté de conserver uu membre 

V' grièvement blessé et le triste mérite de pratiquer 

» avec dextérité , fruit de l'habitude ^ uue bperaiion 

»_ facile *. Comme uu tel langage ne peut être que 

cplui de l'expérience y hâtons - u,ous de mettre fin k 

c^t ejxtrait par le récit des observations que M. Pu- 

hrcoil a cru devoir mêler avec celles qui. ont pour 

objet les avantages de l'amputation. 

!'• Obs. P, Lîovaîn^ âgé de 87 ans , chasseur 
au 10* régîihent de ligne , éprûuvci , aptes quelques 
jours passés au bivouac , une douleur vive et fixe 
a rarticulàtiou fémoro-tibiale' droite. ^eu, de jours ^ 
après , il se manifesté un gonflement considérable 
au genou. Le malade est transporté^ à l'hôpital de 
Cherbourg; les soins convenables lui sont prodigués 
inutilement ; long-tènips après , renvoyé à Brest pour 
y être reformé , il entre à F hôpital , où il est exa- 
miné par M. Dufet 'y qui tefconnott que' la 'maladie 
est une tumeur blanche de TarticUlatiôn. Le volume 
de la tumeur, des trajets ifistuleux ,'et raûcieuueté de 
la maladie fournissent un pifonostic ilcheux. Là tu<« 
jneur reste cependant stationnaire pendant trois mois, 
après lequel temp^ de nouveaux trajets fisluleiix s'é- 
tablissent ; les douleurs deviennent vives et contimies ; 
la ijèvre se manifeste. M- Duret annonce au malade 
<^\e l'amputation peut seule l'arracher k la mort, et 
cja'il est urgent de prendre un parti. Au pansement 
suivant', on n'est pas peu étonné de voir une escharre 
gangreneuse occuper toqt le genou. Lé quinquina 
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9 Qst administre en dëcoctiou ; au bout de dîx jours , 

néoess^nt l'c«charre se détache., et est remplacée par des boiu- 

l'amputat. geoos charuts ; Tétat gëuërai est sc^isfaisaut > et, deux 

mois après Tapparitiou de la graugrèue , la cicatrice est 

parfaite , et la soudure de l'articulation fémoroo^iilMale 

est complète. 

2* Obs, Un homme est apporté à lliâpital prin- 
cipal de la marine , avec lu^^ution complète du pied 
en dedans , et fracture du petoné à sou quart infé- 
rieur. Croyant l'opération très-bien indiquiée. M.- Du-» 
breuil s'empressa de préparer un appareil d'amrpûtatioù. 
Alors M. Duret, appelé pour voir le malade y aprés^ 
s'être assuré qu'il n'y avoit point d'artère considérable 
ouverte, conçut la possibilité de conserver le membre, 
et aussitôt il réduisit. le pied. Mais que d'accideos 
ont prolongé la maladie ! Symptômes . iuSamisa- 
toires intenses , les premiers jours; escharre gangre- 
neuse superficielle, occupant la jambe; trajet fis^ 
tuleux dans l'articulatiou tibio - tarsienue ; nécrose 
d'une partie de la malléole interne , après le 1 1* mois^ 
à dater de la blessure. Il a fallu , dit M. Dubreuil , 
tous les soins éclairé^ prodigués au malade par M. lê 
chirurgien eu chef , pour conserver un membre , aa 
reste devenu assez inutile, pair Taukylose du pied avec la 
jambe « 

3* Obs. Un matelot de corsaire eut la jambe em- 
portée par un boulet de canon , dans un Combat naval. 
Le chirurgien du bâtiment ne pratiqua pas* ramputa*' 
trou.; i8 jours après, le blessé est transporté à l'hô- 
pital Saint-liOuis } il étoit dans un état de prostration 
générale. Pendant qu'à l'aide d'un bon régime et 4ef 
médicamens toniques ou rappeloii ses forces , ob vii 



tothbèr des escharres gangreneuses, qui occupoieut 
Vextrétûité du membre emporté. Les iendous et les n^^J^Ft^nt 
os s'exfolièrent; et, au bout de deux mois, la cicÉi- l'ampuift, 
trice étoit consolidée. Le moignon difTéroit peu , pour ^ 
la régularité , de celui qui est 1» suite d'u^e ampu- 
tation bien faite, 

J. R. DUYAL» 



Traité complet et e^lementaife de Physique , pre'senté 
dans un ordre nouveau , diaprés les découvertes 
modernes; par M. Ant. Libes ; 2* édition, revue, 
corrigée et considérablement augmentée. Voye^ 
l'annoncp bibliographique. 

Chaque jour, de nouvelles découverte? , de uotiveau^ip Traité él^- 
faits augmentent la sphère de no$ connoissances ; et la me»\aî. de 
science de la nature ne peut , depuis long-temps , être 
«mbrassée daiis sou entier que par quelques esprits su^ 
périeurs. La plupart des savaus se bornent à étudier 
une seule classe de phénomènes y ^et n'envisagent le^ 
êtres que sous quelques rapports. Lç physicien n'a 
souvent que les premiers principes de la chimie ; le 
chimiste se borup aux généralités de l'histoire natu» 
relle. Des traités complets sur chacune des sciences 
physiques formeroîeut encore des ouvrages trés-volu^ 
miueux. La physique , proprement dite , comprendroit 
nu grand nombre de volumes; mais, dans cette science 
même , on peut fair^ des sousdivisions; et, selon le but 
qu'on 9e propose , les circonstances dans lesquelles ou 
se trouve , on peut la considérer sous difïérens points 
de vue ; ep regarder certaines parties comme essen- 
tielles , et les traiter d'une manière détaillée ; passeur 
plus légèrement sur d'autres j^ cp considérer quelques-» 
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» 

'inies connné accessoires. Il peut doue paroi tre / dans le 
nientai. 4e ™®'^® temps, sur cette scieucey plusieurs ouvrages geue- 
ph^siquç. raux , divers traités ëlëipeutaires , sans que les ijuspiiis- 
seut f^ire cousidërer'les antres comme inutiles ou snrao- 
uës. Cest iaiusi que M. Bi^ a rendu uu grand service 
à la science , en faisant paroître la traductiou de 
l'ouvrage de Fischer et son Traite d'Astronomie Phy- 
sique , q'uelque temps tqjrés la publication du Traité 
de Physique de M. Hany, ouvrage regardé comme uu 
chef-d'œuvre. Les mêmes considérations ont dû auto- 
ïiser M. Libes a publier sou Traité complet et Elémen- 
taire de Physique; le succès mérité de la première 
édition de cet ouvrage justifie la démarche de ce 
savant professeur. Dans cette nouvelle édition ^ Fau- 
teur' a suivi lé même plan; mais il a perfcctionuc 
son travail , et Ta enrichi de toutes les nouvelles dé- 
couvertes. Les expériences sur la métallisatiou des 
substances alcalines et terreuses ont naturellcmeut 
trouvé place dans son ouvrage , puisque c'est à Fac- 
tion de l'électricité métallique, sur les substances jadis 
réputées simples , qiie l'on doit la connoîssauce de leur 
nature. M. Libes a rapporté également les belles expé- 
' riences de Leslie sur la congellation de l'eau , dans le 

vide, par l'action que l'acide sulfurique concentré exerce 
sur la vapeur aqueuse. Il n'a pas omis la belle appli- 
cation que M. tiaugergucs a* faite de cette découverte, 
pour opérer le vide sans le secours de la machine 
pneumatique. Les belles observatious du même astro- 
nome , sur la diffraction de la lumière , ont , malgré 
l'époque nouvelle de leur publication , encore trouve 
place dans l'appendice que M. Libes a joint à son ou- 
vrage. Lés médecins liront avec plaisir le chapitre'ayaui 
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pour titre : Applicatlou médicale de rélectncîté gai- ■ 



vanique-; plusieurs autres chapitres sont également* '^J^^^^f^^'* 
faits pour piquer leur curiosité. phyiique- 

. Nous ne pouvons cependant dissimuler, qu'il ne se 
soit glissé quelques erreurs dans l'ouvrage que. nous 
analysons } la théorie de Leroy , sur l'évaporatton par 
Tair , théorie que M. Libes adopte entièrement , n'est 
plus admissible. Les belles expériences que M. Gay- 
Lussac a faites sur cet objet , ne laissent plus aucun 
doute sur la vraie cause de ce phénomène. C'est encore 
a tort que M. Libes semble n'accorder qu'aux corps 
ëchaufTés, ou en iguitloii, la propriété, d'émettre da 
calorique rayonnant ^ tous les corps, quelle que soit leur 
température, la glace elle-même, lancent une ccr-* 
taine. quanti té de, calorique proportionnelle > il est vrai , 
à leur tension. Les physiciens n'adopteront pas non 
pins la théorie de M. Libes sur l'attraction moléculaire. 
Malgré ces taches légères , que l'auteur fera disparoître 
dans la suite , son ouvrage contient généralement une 
bonne doctrine , clairement énoncée. Il est écrit d'ail- 
leurs avec la simplicité et l'élégance qui caractérisent 
le style de l'auteur. Les mathématiques y sont em- 
ployées avec circonspection , et n'en rendent nulle- 
ment la lecture fatigante. Il doit instruire et intéresser 
de nombreux lecteurs , et tenir iiue place distinguée 
dans les bibliothèques des savaus. 

Jh. p. 



apginense» 

f.t.T. . '. ■ 
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LITTÉRATURE MJÈDICAIJ2 ÉTOANGÈRE. 

Suite du Traitement de la Scarlatine Angineuse , par 
M. Hamilton. (Voyez notre cahier de mai i8i5, 
page io5. ) 

pbsery,€ftions en faveur des Antiphlogistiqu^ ^ mêmç 
aux époques avancées de la maladie, 

» iF« Observation, Guillaume Lebrun , âge de lo ans,, 
iDEmAoïe^ contracta la scarlatine, le 20 juillet; rétuptiou parut;, kî 
21 y et augmenta jusqu-au 24 y jour de la première visite; 
de M. Hamilton. Alors, forte céphalalgie ; violent mal 
de gorge ; anorexie y constipation ; célérité du pouls ) 
grande altération; incohérence fréquente des idées; 
air stupide et comateux ; lèvres pt langue fuligineuses; 
délire , la nuit précédente. 

Dans cet état désespéré , M. Hamilton crut devoir 
conseiller une saignée de six onces, la potion alca- 
line , un purgatif, des lotions répétées de vinaigre et 
d'eau (]), et des ~ cataplasmes chauds sur le cou. Le 

■• - . ' . JC.. . .- 1 . . . . , 

(i) D'après rexposition ^ ci-dessus , de la méthode de 
M» Hamilton , il est ^ri^ent qua oes loiiops étôient froides. 
On sait qu'à Batavia , et dans presque toute l'île de Jm, 
J'appHcation du froid fait des prodiges, même danf ]a pe- 
tite vérole. Le traitement, qui réussit le mieui;, coasisti 
daus les afiPusions et les ipomersions froide^; dès que kf 
boutons varioliqiKrf ont paru ^^ on me| le patient dans 
une baigp[ioire Vide , et on lui je^te régulièrement sur la 
tète ^ le matin ^ à mîdi et le soir , de l'eau de rivière en asiex 
grande quantité pour former un bain , dans lequel il reste 
une deqii'lieuret Quelques Javans préfèrent à cette evix ic. 



■r 



lepdfiiiilttu n^êtàa i ppiiit 4}Jëva<Miatf qn , ahritre , raats \é{ 
gère rëmissîou 5 ^1 u'y avoit pas fsu de délire uocturiie. aDgixie'uso. 
Le purgatif fut réitéré j puis, le imalade refusant toute 
espèce de médiçamens, Ton s'en tint aux lotions , aux 
cataplasmes, et à Feau panée pour boisson. Le soir , 
évacuation j phJyctènes nombreuses sur Je cou ^ la 
poitrine et les bras', comme si ces parties avoieut été 
couvertes de |)ôudrede caùthàridès. Le huitième jour ie 
l'éruption , disparition des phlycténes , chute de l'épi- 
derme par lambeaux , enfin proinpte convalescence 
sans hydropisie subséquente. 

• 

a* Obsejvatioxi, Down , âgé de 1 1 ans , étoit malade 
idepuis quçlqu^s jp^irs, et, pendant les trois derniers, 
l'ëruptiop Avpit paru et disparu plusieurs fois , quand 
M. Hamilton le vit; l'appétit étoit nul, et la fièvre 
considérable , aipsi que l'angine et le mal de tête. Ce 
jderuier diipinua beaucoup , apr^s unç saignée de sept 



finide que renferme le coeo , et en font le xnèmp mage. 
On promène «durent le malade , et on le nourrit de 
fruits et de végétaux, car la yiapdfl. et la graisse paroissent 
nuisibles alors- Vnt dame de ma connoissance , née à 
l'Île-de-France, et actuellement à Paris, mais habi^ 
tante de Batavia , y vit douze esclaves . d'une habitation 
Toisine de la sienne , traités et guéris d'aptes ce mode ex- 
^-aordinaire; trois de ces nègres, frappes de la contagion, 
furent soignés, à notre manière, par :^on fnédecin européen , et 
fous trois suecombèrent. Deux autres esclaves , attaqué.^ 
immédiatement après , demandèrent en grâce qu'on les 
trailât tout bonn<;ment à la façon du pays; on le fit, et 
ils fe rétabUrent promp(em(nt. On assure que rexpërience 
journalière n'a eesué de confirn^er la supériqrité de la pr^ 
ti^iue javanoise , au moins jusqu'à l'introduction de la biçn- 
faisant* vaccine. 
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t)uces ; puis , à Taîde d'nuc simple boisson rafraicbis- 

• 1°® sfante , reufant se trouva tellcmeut spulagë qu'il sortit 
angineuse. ' " © ^ 

lé lendemain. f 

5« Observation, F. Webb , âgée de 14 ans , ctscnF- 
IVante aussi depuis plusieurs jours, avoit beaucoup de 
lièvre, réruptiou scarlatine sur tout le corps, un mal 
de gorge très-violent et le ventre libre. Les parens ne 
voulant point entendre parler de saignée , ou se borua 
à l'usage ordinaire des lotions avec TëpoDgc, des cat\- 
plasmes sur le cou , et de la mixture alcaline à grandc^s 
doses intérieurement. Le cinquième jour de la mala- 
die , exacerhation de tous les symptômes , délire com- 
plet , état presque comateux , céphalalgie violente , etc.; 
l'éruption étoit dans toute sa force. On se décida 
alors à permettre une saignée de sept onces. Elle fit 
grand bien , et dissipa le délire sans retour. Les ablu- 
tions furent continuées, ainsi que la mixture j et la ma- 
lade , après avoir évidemment couru les pliw grands 
dangers pendant plusieurs jours , entra eu. pleine con- 
valescence , et n'eut qu'une œdématie très-légère. 

4* Observation. Marie Peak , âgée de i5 ans, fut 
attaquée, le 16 juillet; le lendemain, elle prit un éméto* 
cathartique qui produisit sou double effet ; cependant 
le mal empira jusqu'au neuvième jour de la maladie, 
époque où l'on prescrivit la saignée , des lotions avec 
l'éponge , etc. , etc. Alors , éruption générale , gonfle- 
ment considérable du gosier, forte céphalalgie, déglu- 
tition très-difficile. Le jour suivant, peu d'amélioration; 
grande prostration apparente des forces dans la soirée. 
On fit prendre une dose de potion cordiale et stimulante, 
qui , accroissant évidemment tous les symptômes fâ- 
^ cheux , ne fut pas répétée et fit recourir aux moyeua 
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anliphlogisliqijes lés plus sévères. Les vésicatoires an «çw 
cou, recouverts de cataplasmes émolJLens (i) , furent ^ ^^^"^^ 
fréquemment employés , ainsi que les fumigations. Le 
soir, ou fut un peu rassuré par une épistaxis ejqu ptya- 
lisme abondant qui survinrent; mais ensuite, exhalation 
d'une odeur putride à peine supportable ; impossibilité 
de rien avaler pendant les deux derniers jours. Dès ce 
moment, les applications extérieures devinrent l'unique 
ressource. Eufiu , la malade , après avoir été dix jours a 
toute extrémité, après avoir exhalé pendant tout ce 
temps une odeur si fétide , que des fumigations soute- 
nues pouvoieut à peine la dissiper , fut arrachée des 
bras de la mort. Un large abcès , formé sur le icou , re- 
tarda cependant la convalescence. 

5' Observation, Sarrah Barrel , âgée de i5 ans , fut 
à-peu-près dans le même état que la malade précé- 
dente , et eut en outre , pendant sept jours , un délire 
considérable , de sorte que souvent il fut très-difiicile 
de la retenir au lit. Trois vësicasoires avoieut été appli? 
qués à la tête , des sinapismes aux pieds , et , pendaut 
presque tout le cours de la maladie, elle ne voulut 
prendre ni médicamens ni nourriture. M. Hamilton fit 
encore ouvrir la veine ; un saignement au uez et une 
salivation abondante ,' arrivés ensuite, furent suivis 
d'une convalescence parfaite sans marques d'hjdropisie. 
Ou permit, seulement alors, un mélange d'eau et do ^ 
vin léger. ' 



(i) C'est aussi la méthode du célèLre professeur Hall^, 
dans plusieurs circonstances. L. M. 
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Observations propres à faire croire que là saignée, 
pratiquée dès le début, arrêta les progrès de la 
maladie. 

ScarlatÎDe ''* ^^^^^^^^^^' Charlotte Peak , sœur de Marîp 
angincuBc Peak , déjà citée , commeuça à être malade , le 14 sep- 
tembre; le 16, elle eut le délire; et le mal, croissant 
avec uue extrême rapidité , faisoit craindre le plus grand 
dauger, quand uue saignée d'environ sept onces et un 
purgatif assez énergique , ordonnés dès i'appareucp de 
réruption , suffirent pour calmer prompteipent tous 
Jes symptômes et rétablir la sauté. 

2« Observation, Mis» Mannnig, âgée de qpatprze 
ans , vint passer quelques jours à Ipswich , pendant que 
la scarlatine régnoit dans le voisinage , et la gagna. 
M. HamiltQu , appelé le lendemain matin , remarqu<^ 
les circonstances ordinaires , c'est-àrdire , angine , apep- 
sie , fièvre , céphalalgie , grande altération , rougeur du 
visage, etc.; une saignée de huit onces ^^ un purgatif, 
les lotions acco\itumées , la mixture alcaline et l'eau 
d'orge furent si efficaces que , le lendemain , les dou- 
leurs étoicnt dissipées , et l'appétit revenu ) le soir 
même , miss Mauning partit pour retourner dans sa 
famille. 

3® Observation, Madame Collier, attaquéçv de M 
même manière , et ayant de plus d^s frisions , adopta 
de suite le même traitement. Le lendemain , rëniptioi) 
parut sous la forme d'exanthèmes, de la largeur àefeue^ 
nos pièces de six livres. Madame Collier put se lever, le 
foir même ; et, le lendemain, elle étoit tout?à-fait guérie^ 

4* Observation. Elisabeth Right, âgée de quinze ans, 
^t revenant d'un petit voyage , le 2 novembre , trouvf^ 



(-325^) 

sa sœiiT fort malade de ià scarlatine) le liî , eJlie eiitî 



, . j j 1 Scarlalin^j 

elle-même des nausées, desvomissemeus, desaoïueiirs angùwustfj 

aux articulations , à la tête , à la gotge , et beaucoup 
d'altération. La saignée , l'éponge et la mixture furent 
encore invoquées , et toujours avec le môme succès. Lé 
soir, la malade étoit sur pied et presque rétablie ; l'ap- 
pétit revint, l'esquinancie cessa; et, le lendemain, on' 
jouis^oit d'une santé parfaite. L'éruption n'eut pas lieu^ 



Observations qui peus^ent faciliter la comparaison des 

divers traitemens. 

Une famille nommée Porter, demeurant à Wester-^ 
fieidgreeu ^ et composée de cinq enfans , dont le plus 
jenue avoit deux ans , et l'aînée treize, environ , con- 
tracta la scarlatine i 

Jacques , l'un d'eux, tomba malade, le mercredi , prit 
l^ëmétiqne , qui agit comme vomitif et comme purgatif, 
but de l'eau panée à discrétion , et eût un vésicatoiré 
au coti. Il commença k se rétablir peu de temps 
cipf es , mais sans pouvoir quitter le lit de sept à huit 
jours. 

La iœi\T aînée âe sentit incommodée , dans là nuit du 
Vendredi, etavafà, le samedi, ùu'è dose de rhubarbe qui 
la purgea par haut et par bas • elle but beaucoup d'eau 
yanée|, et eut le délire, la iiitit suivante; le dimanche 
teatiu, le pouls étoit très-élevé; et, à fnidi envrrôri, élfe 
tomba dans. un état comateux , dont le vin , fe camphre 
et la confection aromatique ne purent la tirer; le len- 
demain matin , elle u'étoit plus. 

Le second garçon , frftppé de l'épidémie , peu de 
jours aprèss, 'commença par vomir, et fut purgé ensuite ; 
Tértiptioil étoit forte, l'angine légère; et, le quatrième 
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jour^ lé coma 'et- le délire aurve'uus firent 'reNtaouir à 
aaeine^use* Tusago du julep camphré , du viu et de la confecUpu 
«romatique. Çea moyens furent cout^iiués sans «ran-' 
tftge; le délire et la- stupeur .persistèrent ^.imfc qdeur 
fétide, insupportable^ se fit sentir, et 1& petit moribond 
expira le ouziènie jour de l4 maladie. 

' Ënfiu y les deux plus j^eunes eufans , n'étaut qiie légè- 
tement attaqués, furent abandonnés aux soins de la 
nature. Leur convalescence fut longue et difficile. 

La famille de M. Barrel de Brumfort cousistoit en 
six eufâus : 

Charlotte , âgée de cinq ans, fut prise la première, 
et guérit bientôt , par le traitement anti^hlogistique le 
plus rigoureux , quoiqu'elle eût le délire. 

• • * 

A celte époque , les trois aiuées tombèrent malades à 
leuf tour; Betty avoit dix-sept ans, Sarrah quinze, et 
Jeanne onze seulement. Elles occupoient une malheo- 
reuse chambre basse, un peu plus grande que le lit daus 
lequel elles couchoient^ au moins deux, et quelquefois 
quatre. Chez toutes, le mal débuta par des nausées, des 
vbmissemeus et des évacuations alvines. 

Sarrah , dès le second jour, eut le.dolircj^ .lé visage 
enflammé , les yeux caves , la tête fort douloureuse, 
les vaisseaux de la conjonctive dilatés, etc. M. Ha- 
milton ordonna une saignée de six oupes^ jan^ vésica- 
toire à la nuque , des lotions fréquente^ , la. paixture 
alcaliue, Tacétate d'ammoniaque, et des. cataplasmes suc 
le cou. Le délire et la stupeur résistant a. ces moyens, 
il prescrivit des vésicatoires aux tempes et des sinapisme» 
aux pieds, La convalescence se déclara, quelques jours 
après. On permit alors un peu de vin; il n'y eut point 
. d'hydropi$ie > et les forces revinrent très^promptemeut. 



. Bettj et Jeauiie eureut , pendant deux jours , des 

vomissemeus , et une diarrhée que l'on crut devoir nao- Scarlatine 

' . /* angmeuse. 

dérer par une petite dose d'opium. Elles prirent beau- 
coup^ de 'fia mixture alcaline et furent fréquemment 
lipongéés. Jeanne se rétablit la première 5 Betty eut le 
délire j ob plaça uu large vésicatoire à la nuque ^ et un 
sur chaque tempe j des fomentations externes et des 
fumigations , à l'intérieur de la gorge , furent souvent ' 
répétées; le délire cessa, la desquamation eut lieu, et 
la convalescence vint justifier le traitement. 

C'est alors que Marie , âgée de neuf ans , fut attaquée 
avec la même violence, et délira bientôt. Elle. prit un 
vomitif, fut purgée , épongée et traitée avec la mixture 
alcaline , à l'ordinaire. Un prompt retour à la santé fttt 
le résultat de cett-e pratique. 

Le plus jeune des enfant, âgé d'environ un an, eut 
l'adresse d'échapper à la contagion. 
, M. Haçiiltou ajoute, aux circoustaucets précédentes ^ 
que l'adjnamie étph extrême chez les cinq, malades , 
dès le second ou troisième jour, et qu'uii médecin res- 
pectable du voisinage déclara , eu les voyant, que trois 
d'eiitre 6ux, perdus sans' ressouice., ^uccomberoient 
incessamment f II observe que la méthode antiphlogis- 
t;ique fut scrupuleusement suivie:, et qu'on donna les 
soins les plus assidus. Enfin , il s'oiFre de citer une foule 
d'autres exemples , à l'appui de cette même méthode , 
ei ses avantages ne paroissent pas suffisamment cou-* 
statés. 

L. Macartan. 
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CONCOURE. 



> 



Z<<i Société de Médecine*Praiique de McfntpéUî$r à 
proposé, dans sa séance publique du tl'S mai iSiSy 
pour un prix , consistant en une médaille d'or de*la 
valeur de 5oo fr. , la question suivante : 

Les couuoissaii'ces afcduises sur lés fouctious du sys-* 
tême nerveux eu gênerai , et du cerveau eu partifculicr, 
peuveut-elles influer stir la nature , le csÈractère et tà 
traitemeut de l'ëpilepsie ? Quels sont Ic^ rësuttâts 
de ces couuoissances , et comment peuvent ->iU ôtrtf 
appliqués aui. mëtirodes curatives employées pour 
guérir cette maladie ? . 

Les mémoires , qui seront destinés k concourir , doi- 
vent être parvenus, franc de port et avec toutes les 
conditions connues $ avant le i*'^ avril 1814 > on renuV 
directement i k M. Baumes , docteur et professeur ea 
médecine, secrétaire perpétuel de la Société de Méde-' 
cine-Pratique , rue et maison de la Yiéille luteodance. 



Prix .propose' par la Société Hère d'émulation èi 
d^ encouragement pour les sciences ei ans , étaVRé 
à Liège ^ dans sa séance publique du 5 rhàrs i8i5. 
Une médaille d'oi* de la valeur de 20b ft. à Pila-' 

teur du meilleur mémoire sur les poisons végéumi 

indigènes i 

La Société désire quô Ton détermine i r* les 'prin- 
cipes dans lesquels résident leurs propriétés délétères/ 

2® Leur mode d'action sur l'économie auimale, et les 
phénomènes qui en sont le résultat; 

5* Les difiereutes lésions qu'ils produineiit dans nos 
Organes ^ 

4» Le* 



-.-4*^t«rïnoyèiiar^âe Ton peiiileur b^j^ps'èf. tTil iifMH 
satisfaisant sur uu, seul de ces points suffiroit pquiî Ctincouri* 
xhMtèr le prix. 

Vite médaille d'argent dé la valeur de $o francs 
pour Tauteur de la meilleure topographie médicale 
â^lib' cautoii du département de l'Ovrlhe ; des mé-^ 
daiUes d'«ucouragement aux médecins qui procure- 
ront les observations les plus intéressantes dans le 
Cours de l'année. 

Les pièces de concours devront être adressées , àAhi ^ 

les formes accoutumées y franc de port , au secrétariat 
.dé la Société d'émulation , place du Lycée , avai>t Id 
t*' janvier 18149 terme de rigueur. 



Encouragententpour Vindustrié du département 

de Jémmape, 

, Messieurs les concurreus au prix consacré par \& 
société d'encouragement pour l'agriculture et l'indus» 
trie du département de Jemmape ^ pour l'aunihilatiod 
du gaz connu dans les bouillières sous le nom àefeu 
grison j brifon ou tertau , sont dé nouveau prévenus 
que le concours restera ouvert jusqu'au 5o juin 1814* 

Tout ami de l'humanité j quelle que soit sa patrie 1 est 
admis au concours. ^ 

Messieurs les concurreus âotft priés de détailler dans 
leurs mémoires , les moyens d'empêcher les efiets ter-, 
ribles duy^u grison y soit eu utilisant ce gaz au profit 
du service isitérieur des houilliéres , soit en l'expulsant 
des fosàes , soit enfin pour dernière ressource » en lé 
iJIfcutrÀlisaut. Les procédés à suivre pour obtenir l'au 
on l'autre de ces résultats , devrqnt autant que pos« 
sible , être appuyés d'expériences plus ou moins nuil«r 

Tom. XLVIL N» CClII- JuiUet. ï 
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mfm0mm^ tîpliëes » mais il faut qu'elles soieut positives et ton* 
ConcouM. cluautes. ' \ 

Les mémoires seront adresses , franc de port, dans 
le mois de juillet ï8i4y pour tout délai , à M. Dpl- 
motte f membre du conseil général du département de 
Jemmape, secrétaire-adjoint de la Société , etc. , nul 
de la Grosse Pomme , à Mons. 

Par la Société j le Secrétaire, membre du collège 
électoral de l'arrondissement de Charleroy, correspon- 
dant de la Société d'Agriculture de la Seine. 

L. C. Prjevost. 

WÊÊ/ÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊiÊÊÊÊimÊmaÊmÊÊÊÊmÊKKÊÊÊtÊÊÊmÊÊmmÊmÊÊÊmÊÊimÊÊÊmÊÊiiÊmÊtKmmmiam^mit 
*p. . I , I ■ -..■■, « — . 

BIBLIOGRAPHIE WLÉDICALE. 

Dictionnaire des Sciences médicales , tome 6*. Àr 
Paris , chez Panckoucke, imprimeur-Ubraire , rut 
Serpente ^n"^ i6. 

Jj^^^^S*"' A peine un mois s'est-il écoulé depuis la piiblication 
aie xca e. ^^^ cinquième Volume du Dictionnaire des Scieocesi 
médicaJe^ , et déjà le si3:ième est mis au four. La raptt 
dite avec laquelle ce grand ouvrage s'exécute n'eif 
point de la précipitation. Le volume que nous annon- 
çons est aussi remarquable que les précëdens , sons \i 
double rapport de la rédaction des articles et de la m* 
reté de l'exécution typographique. Les laborieux coU 
laborateurs de l'Encyclopédie médicale «embleut re- 
doubler de zèle à mesure que le succès de Touvrage 
augmente : Ui faveur du public est tout-à-la-fois leur ré- 
con^dse et le garant des nouveaux efforts qu'ils feront 
pour .la fixer sur leurs travaux ; ils vieuueut d'en- 
xichir leur liste d'un nom qui porte sou éloge avec 
lui, /c'est celui de M. Coste, premier médecin des 
armées , et l'un des inspecteurs généraux du service 
de ssLuté militaire, qui promet , entre autres articles, . 
de donner le mot Hôpital, considéré sous ses rapports 
historiques et hygiéniques , et dans ses diverses accep^ 
tioLis. Une tâche aujtsi belle apparteuoit à l'illustre 
doyen de la médecine iuilitairei au praticien xiche d'une 
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aeçpériencd acquise :|>eiidautqaanàBte apures Au succi^. 
Les souscripteurs et les officiers de sauté militaires, sur- r>iblioglii 
tout y verront avec au tau t de satisfactiou que de recon- xitdidaitr 
noissauce, MM. Coste ) iPet^y, DesjgeuettiBS et Larrcy, 
dérober quelques iiistaus à leurs .importaus travaux , , -, 
bour déposer daus le Dicliouuaire des Scieuteis mëdi-. 
cAéif où ils traiteront les principales questions de mé^ 
8acibe et de chirurgie militaires ^ le iruit de leur ho-^ 
tiorable et longue expérience. 

Le défaut d'espace ne uoà;is permet pas. d'entretenir 
pos lecteurs des nombreux ^irticles qlit recommandent 
ce sixième volume ; nous nom acquitterons de ce da-^ 
voir dans .le prochain cahier , et nous nous bornons ,■ 
jcUma celuj-ci , à citer quelques-uns des articles qui 
lipus ont paru les phia reroatquables. Ce sont les mots > 
ControsUmulus « par MM. Chaumeton et Mouton ; 
Commotion, par M. Delpech; Coqueluche, par M. Gar- 
dien; Combustion et Comestible , par M. Marc; Coit^ 
^sionnaires » par M. de Montègre ; Conformatiom ^ 
par M. Mouton ; Conception, par M. Murai ; Consul-^ 
iaiion et Contagion, par M. Nacquart; Conversion et • 
Colique , par M.. Pariset; Complication et ConvqfeS'^ 
tence, par M. Reuauldin ; Convulsion, par M. Savary. 

Nous n'avons pas été médiocrement surpris.^ en arri- 
vant au mot Catlapsus , de voir que M. LuUier-Wins- 
loWy qui l'a signé ^ se soit bçroé à ta définition suivante k 
a mot conservé du latin y dérivé de coUabor y je tombe ^ 
c'est y selon GuUeu , l'aQ'aissement ou l'alibiblissemenf 
ide l'énergie du cerveau. » Nous pourrions demander à 
M. Lullier-Wiuslow , si, eu bonne logique grammati^ 
cale y on peut dire Vaffoiblissement de Hehefgie , mai3 
il seroit cruel de lui compter une faute d'idéologiç ei^ 
moins de deux ligues; nous nous contenterons d'ad« 
mirer le lacouisme de ce rédacteur y laconisme dont 
BOUS aurions peu d'exemples à citer , si M. Lullier^ 
Wiuslow ue nous en fournissoit , dans le iméme volume^ 
deux autres plus. remarquables encore V ce sont les mot^ 
Convulsé et Convùlsif, De pareils articles conviendrpient 
peut-être h un petit vocabulaire ; mais, a coup sûr , îU 
8\)nttrop exigus dans uu dictionnaire des Sciences Jilé^ 
dicales. fi. 
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Seule Reporte à M. RotsK-OoLLAnD ; par le RidiëtIlur 4u 

Joprual Géuëral de Médeciue. ^" 

Ce n'est 'qn^avec uue peine extrême que je prends la plutoe contre 
fin nouvet'ag^sselir qui', k i'ejcemple de M. Gayol , vient de tn'aaf* 
saillir d^njures , et prolonige ainsi de scandaleux débats | ftiitii 
i'esthne dont la plupart de mes confrères veulent bien m'honorery 
le soin de ma réputation et l'acharu émeut de mes adversaires rafiah 
posent la loi de repousser encore cette attaque inopinée. L'auteur 
de la nouvelle diatribe est M. Royer-Collard , directeur de la Biblio^ 
thjèque-Médicale. Le rang, qu'occupe ce médecin dans le nnonde ss^ 
vaut y sembloit devoir me préserver d'im pareil outrage. Cependàolt 
lalcttre qu'il m'écrivit, le 23 mars dernier, en coûtenoit déjàlame^ 
nace; et la publication de cette lettre (i) eu est devenue roccasieti 
ou plutôt le prétexte. Eu la lisant , on voit que M. Royer^oltard , 
tout étranger qu'il étoit a la discussion , brûloit dès-lors du désir 
dé descendre dans l'aréue > où M. Gayol s'escrime avec tant 
de fureur et d'aveuglement' (2). Il vient de s'y présenter eu effet;, 
il y suit les traces de son précurseur; il en a emprunté le stylet 
le langage. Les personnes, qui ne lisent pas la Bibliothèque-Mé- 
dicale, ne* se feroieut jamais uue idée exacte de la pièce à la- 
quelle je réponds, si je ne la reproduisois ici toute entière; elles 
n'y verront pas, sans étonnement , qné M. Royer-CoHard\ pour 
ine' supposer des torts qu& je n'ai pas , outrage la vérité, tor* 
tnre le sens des mots, et ne respecte pas plus les règles de lalo^ • 
gique que celles de la bienséance. 

Réponse de M, 'RoYi.K'CoiAjifai Réflexions du RiDAcreun </« . 
à une noie de M, Ssdillot , , Journal genéralde Médecine, 
insérée dans le Journal Gé- 
néral de Médecine » cahier de 
mai î8i5fi. kl yP* 118^ (5) 

M. SédiJlot , peu coûtent de 
s'être fait une mauvaise afiaire 
avec l'un de mes collaborateurs, 
a aussi voulu me chercher que^ 
relie àrnQi'méme(a)Jiin'sLCcuse (a) Je ne répondrai k aucune 

(i) Journal Général de MédeéîAe , tome 47 , page loH , cahier de mai. 
(2) Bibliothèque Médicale , tome 40, page 204, cahier de mai "et tomt 
idêm^jatiM 404, cahier de juin. 
{3] ^ifliothèque Médicale, tome 40^ p. 413 ,oahitrdejain. 



il me rçjiroche d'avoir ose ( ce 
août ses expressions ) lui demau- 
der i'iusertion de la diatribe de 
«e deruier dans sou journal; il 
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ié tômtvtiïee àVéc M. Cayol • îiivebavé , fè' «IT Waïtàcïierai 
:i ^1.^ j» — : j / — qu'aux faits. Daus le langage de 

M. Hoyer-Côllard, c'est doue 
lui cheréhèf' querelle , que d'ina- 

Ï>rim6ry|Kiur iiiAijustiiiçatiou, s% 
ettre y ma:r4pQUMf^,et la lettre 
démarche a«issi ÎQCouveuaute ; , de M..Cayoi quij a suivie;, et 
^afin t . pour m'accabler de tout de faire précéder ces lettres.d'nue 
i|9 poids de mes torts , il publie , 
dans sou journal la lettre que je 
me suis cru oblige de lui écrire . 
relativement à cette aQaire, la 
ïëpouse qu'il m'a faite , et celle 
qu'il a reçue de M. Gayol sur le 
même sujet.* 

J'ai pour priucipe . de rester 
COtnplètemeni étrangeraux diS" 
eussions (6) qui peuvent s'éle- 
ver eutre les diiféreus rédac- 



note explicative y qui ue peut» 
être reprouvée pur le critique le 
plus sévère , qu'eu torturant le 
sens 468 mots , ainsi que l'a, lait 
M. Royer-ÇoUard ! 



(b) La lettre de M. Rayer- 
Collard prouve précisément, le 
teurs de la Bibliothèque médi- contraire de ce qu'il avauce. Ou 
cale et les auteurs dont ils font ue reste pas étrauger à une di^* 
conuoitre les travaux ; et j'au- cussion , quand ou. écrit à l'iiu. 
rois observé la même règle de des adversaires : Ayez la bonté 



jconduite, à l'égard de M. dédiU 
lot^s'il ne fût pas veuu m'arracher 
au silence par ses imprudentes 

clameurs (c). Mais, en me dé- 



nonçant copame /a complice (d) 
d'un bomme qu'il s'efforce de 
uoircir par les flt&odieuses ca* 



de me dire, positivement un oui 
ou unnon;M. B. C. etn^oiréjgle^ 
rons notre conduite en consd" 
quence, . . 

(c) M. Royer-Collard ne cou- 
noitpoit-îl pas la valeur du mot 
clameur? Suivant tous les dic- 
tionnaires, ce mot signifie : grand 
cri, grand tapage, cri public , cri 
de haro; il n'a pas d'autres ac- 
ceptions. Or, je n'ai pas crié 
bien fort, quand j'ai livré tout 
bonnement à l'impression la let- 
tre de M. Royer-Collard , pré- 
cédée d'une note très-courte, 
très-précise et ne contenant que 
la vérité. 

{d) M. Royer-Collard substi- 
tue ici le mot complicité 9lu ii)ot 
connivence , .€[ue j'ai employé. 
Je revieudrai bieutdt avec lui 
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lomnies (è) , il tâch^ de une 
noircir moi-même autaut qu'il 
est en lui ; et uue attaque de ce 
genre ne peut pas demeurer sans 
réponse. Qn'il- ne s'en prenne 
donc qn*à lui-métne deâ dé'sa^ 
grémens qui pourront en resul*. 
ter pour lui ; se déctater Tû- 
gresseur , c'est donner k celui 
qu'on attaque le droit d'user de 
reprësailies (/). 

Voici les faits , non pas préci- 
sément tels que M. Sédinot les 
yacoute , mais tels qu'ils se sout 
passés. Je n'en omettrai aucune 
ci^onstance , afin que le lec- 
teur puisse ju^er avec pleine 
4Donnoissance de cause. 

M. Cayol , sous la seule dé- 
signation des lettres initiales B. 
€ I rend compte dans la Biblio-' 
théqne médicale , d'une obser-* 
vation iqsérée dans le jodrnat' 
^e M. Sédillot; et , se renfer- 
mant dans les limites ^iine cri- 
tique purement médicale (g) , 
^once, sur la nature de lamala* 
die observée , une opinion diffe- 
rente de celle de l'auteur de 
l'observation et de celle de M. 
iSédillot lui-même. M. Sédillot, 
qui regarde sans dmite ses opi-* 
nions comme sacrées^ prend les 
réflexions de M. Cayol pour des 
personnalités^ et^ dans le plua 
et range accès de colère , vomit 
contre ce médecin nu déluge 
d'injures. Il lui reproche d'estro-. 

Îier et de mutiler, d'une manière' 
arbarc; l'observation qu'il cciti^ 



sur la curieuse synonymie, qn*il 
établit entre ces deux mots , et 
sur les inductions plus curieuses 
encore qu'il en tire. 

(e) M. Royer'-CoUatd oiitregi 
lui-même lat vérité d'une manière 
odieuse en m'acctisant de ca^' 
lomnies. Iteureusenient qne lei' 
bases d'tkne telle accusation foi^ 
s'ëc^ouler dans lin îufrtaDt.. 



{f) Equivoquant sans cesse 
sur les mots , M. Royer-Côllard 

Ï^rend ici l'attaque pour la d^*' 
énse , et vice versd. 



(g) Par quelle fatalité fauUit 
cjue M. Royer-Collard soit tou- 
jours en opposition avec la vé- 
rité, à l'instant même où. il in- 
voque le plus fortement son ap- 
pui ? Comment n'a-t-il pas senti 
q^iie, pour le combattre victo- 
rieusement , je n'ai d'autre soin 
à prendre que de remettre les 
faits textuellement sous les yeux 
du lecteur ? M. Cayol , en ren- 
dant compte d'une observatioi) 
intitulée : Phitisie pulmonaircy 
a son plus haut période ,, con^ 
cutive i unepéripneumQïUe, paK 



que ^ il Pappelte irouiquement : 
g^rand analyste , aristarque de 
nouvelle date ^ il le icprëseute 
çocnme ctaut tout couvert de la 
-poussière des écoles., et toutes 
ses productious comme portant 
ie cachet de la médiocrité en- 
flée par la présomption ^ il lui 
douue le nom de chéti(, suivi 
de quelques points suspensifs ; 
enfin , pour ne ménager ni sa 
loyauté ni sou caractère , il l'ac- 
euse tout-k-la fois , et de ne ja- 
mais citer vrai , e% de s'accro- 



( 555.) 



M. Fauverge , docteur eu méde- 
cine k Mayence ; observation 
publiée dans le Journal de la 
Société de Médecine de Paris ,- 
par ordre de cette compagnie , 
et d'après un rapport, débute 
en disant : « C'est d après des ob- 
» servations analogues à celle-ci^ 
» que Ton croyoit autrefois assez- 
9 généralement à la possibilité 
» de guérir, dans certains cas^ 
y> la phthisie pulmonsiire cou- 
» firmes ; et cette croyance, 
» que nous regardons comme 
» une pure illusion , s'est con- 
» servée jusqu'à nos jours, non 
» seulement dans le vulgaire, 
1) mais encore parmi un. grand 
» nombre de médecins qui, d'ail- 
» leurs très-instruits , sont restée- 
» étrangers aux progrès de Va- 
» natomie pathologique (i) ». 
(Tout le reste est écrit sur le 
même ton. ) Je le demande k 
tout homme impartial , est-ce la 
se renfermer dans les limites 
d'une critique purement me'di" 
cale? Peut -on soutenir, aVec 
plus d'issurance et de présomp- 
tion, une opinion qui, suivant 
M. Cayol lui-même (2) , est en- 
core un sujet de contestation , 
et qui, suivant d'autres, ponr- 
roit m'en n'être qu'une erreur (5). 
Peut-on outrager plus indigne- 
ment et plus injustement I au- 



(i) Bibliothèque Médicale, cahier de février, page 245. 

12} Bibliothèque Médicale , page 1^67, cahier de mai. 
3] M. Cajol , par ses injures, m^a mis dans l'impossibilité de lui 
répondre, maia il ne m'a pas mis dans l'impuissinoe de traiter le su- 
iet^ et ie compte le taire autrement- que djns un arlicle de joarnal, 
jBxv attendant,,, une société savante s'est empalée de ta question . et l'a 
proposée comme .yuf et d« prix. ^ La programme en sera inséré dans 
lui prochain caM^. 
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teur de l'observation , le rappoN 

' teur qui eu a fait l'analyse , et la 

Société qui eu a, ordo^^j^i'uD* 

Sréssiou / Apparemménrjjue fe 
ambéau deTaiiatomie iie luit 
que pourM. Cajol ! Et datos quel 
tempsM. Cayolàdressc-ît-ilcerft- 
proche injurieux aux praticiéus? . 
auiie époque où ils s'einbleuttous 
Qntraîu^s , d'uu accord unauime| 
k multiplier leurs recherches sur 
l*auatomie pathologique^ à uué 
époque où tous les traités' de mé- 
deciue , tousles recueils de faits j . 
tons les jôunmdx sbut réitipiis 
des détails et des résultats de pa-i 
reilles recherches ? 

Uue telle in j li re , faisant partie 
d'uu système de dénigrement 
( vojr. dans la Biblio th. Médicale 
la plupart des articles antérieurs 
deM. B. C. ) , adressée à des hom- 
mes environnés de l'estime publi- . 
que, par un jeune médecin, qui se 
tient caché sous le voile del ano- 
nyme , devoit être repoussée avec 
indignation par le rédacteur du 
journal , et eu sa qualité de mau- 
/^ dataire de sa compaguie y et com-^ 

me insulté lui-même directement. 
Ma réponse a été forte , énergi- 
aue^accablau te, enfin telle qu'elle 
devoit être , puisqu'elle étoitmé- 
ritée . Elle tendoit à réprimer l'or- 
gueil de l'indiscret provocateur. 
Mais elle ne coiitenoit pas Hue 
seule expression calomnieuse. J9 
ii'avois pas besoin d'une telle àr« 
me ^ et il n'est pas dans mon carac- 
tère de m'eq servir. M':|ipyer-Co!- 
lard n'a pu rien citer k Tàppui 
d'une pareille accusation ) et le 
Lecteur peut lui-même à'asstifiQr 
de la fausseté d'une imputation^ 
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btissêment (h) au char de 
layie. Eu s'àbaiasaut ainsi 
augage et à des expressions, 

ou ue trouve le modèle 
dans des écrits ëgalemeut 
»uvés par la politesse et par 
D goût , M. Sédillot dou- 
k M. Gayol le droit de lui 
idre avec éuersie , et je ue 
nule point que )e l'engageai 
3r de ce droit. Je peussd 
e que la réparation ue pour- 
efiuicer sufiBiMunineut l'oi* 
> 9 qu'autant .qu'elle auroit 
dans le journal même de 
idillot ; et comme M. Cayol , 
i jusque-lk sous le voile de 
uyme ^ u'étoit point encore 
e à se faire conuoilre , je 
hargeai d'écrire moi-même 

Sédillot , eu ma qualité de 
teur de la Bibliothèque mé- 
e y pour lui demander s'il 
intiroit à publier la réponse 
on collaborateur. Cette ré* 
Q u'étoit point encore ter* 
e à cette époque ; je ne 
is point lue{£); je savois 
imeùt que Je projet de M. 
>1 étoit d'y discuter à fond 
n'atières contestées , et d'y 
ir, comme elles le méri- 
t , les personnalités dont il 

été l'objet • et j'en avertis 
bemeut M. Sédillot. M. Sé- 
; me fit nue réponse hou- 
, et ue laissa échapper au- 

réflexion sur la démarche 
je m'étois permise à sou 
l. C'est cepeudaut cette nié- 
smarche qu'llqualilicmain- 
it d'iucouveuaute et d'anda- 
é I sous réilcchir qu'il se 



dont l'odieux doit r«tomtor 'sur 
celui qui se l'est permise. 

(h) Le mot bassement m*est 
^out-à-fait étranger; il ne se 
trouve pas dans ma répome a 
M. Cayol. Il est fâcheux , pour 
M. Roycr-CoUard, d'être oblîçi 
de s'oublier aussi souvent qq ii 
le fait 9 pour me trouver des Ibrtft 
que je n'ai pas. 



(f) Je veux bien le croire ; 
mais , après l'avoir lue ( celte 
diatribe) , M. Royer-CoUard eu 
a autorisé l'impressiou dams sou 
journal. 
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Met par là en eonlrtdidtioil'Q^ec 

lui-même. Eu effet , si nia de- 
maude ëtoit iocou^reliaDte , pour- 
^loi UQ me iVt-il point fait sen- 
tir daoa sa rëpousé? C'est , dira- 
141 saus doute ^y parce qutl.lie 
conuoissoit point encore la rë- 
{)lique de M. Cayol. Mais il fia 
GQUDoissoit tout ce qne j'en cour 
nbissois moi-m^me; Je ne Va-^ 
yois pas lue plus que lui (k) ; et 
ce que M. Ca^'ol m'en avoit dit, 
je le lui avois répète k lui-môme. 
Si doue y à cette époque , il u'a 
point cru avoir le droit de blâ- 
mer ma conduite , il ne Ta pas 
eu davantage depuis : car c est 
au moment où j'ai écrit à M. Sé- 
'dillot qu^il faut se reporter pour 
la juger. Et qu*avoit-elle eflecti- 
vemeutde blâmable la demande 
<jue je lui avois adressée? Quoi î 
M. Sëdillot insulte grossièrement 
un de mes collaborateurs qui 
garde l'anonyme, et il ne me 
sera pas permis de réclamer jus- 
tice au nom de raccusé ! et, 
inaljgrë l'attention que j'ai de pré- 
venir M. Sédillot de tout ce que 
doit contenir la réponse dont je 
lui propose l'insertion , ma dë- 
xnaÂ;he sera signalée comme une 
démarche audacieuse ( / ) et in- 
convenante ! En vérité., c'est 
abuser élraugemeut des termes j 
que de leur faire subir iiu pa- 
Tcil travestissement. Dans la 
langue de M. Sédillot , remplir 
lî-tt devoir sacré envers un con- 
irère injustement attaqué , c'est 
élre audacieux ; demauder répa- 
ration d'une insulte avec toutes 
les précautions que commande 
la loyauté , c'est faire une rfe- 



(k) Je voulois que la discussiot 
tournât au profit delà scieucei 
j'avois l'espoir d'im rapproche^ 
ment; j'ëtois même disposé /par 
amour pour la paix, àfairedei 
concessions qpi , sans bWsser ma 
délicatesse, auroieot ëtë.de'i»^ 
ture à calmer la se lisibilité dft 
M. Cayol } je m'atleudois que M*. 
Royer-Collard se prësenteroit 
commem^édiateu rentre M. Cayol 
et moi ] ma lettre en exprioiçit 
implicitement le désir. Ces con^ 
«idérations m'ont fait passer, k 
cette époque , sur les incànve*' 
nances qui se trokiivôient daos la 
4ettre de' M. Royer-Collard. 



(/) Comment faiit<-il, qn^àcluK 
que paragraphe , je relève les fan* 
tes que M. Royer-Collard com- 
met contre la logique grammati-' 
cale? Pourquoi laut-il que je l'a* 
ver tisse qu'il n'y a aucune syno- 
nymie entre le verbe oser et l'ad- 
jectif audacieux? Assurément 
quand j'ai imprimé quecM.Royer- 
V CoUard avoit o^e me demander 
» l'insertion de la diatribe de M. 
iK Cayol dans le*).ounial ^eje 
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nÊdtche inconvenante (m) ! Je 
ne m'ëtoiiue poiut, d'après cela, 
qu'il douue à nue diatribe des 

5 lus virulentes ie uom àe forte, 
^énergique rcpouse ; et , qu'en 
couvraut M. Cayol d'iujures, il 
ait la prêteutiou de le rappeler à 
€68 devoirs. <S'il eu- est aiùsi y les 
conveuauces de M. Sëdillot ue 
sont poiut les mieunes , et je 
croirois blesser essentiel lemeut 
les vëritables convenances , si je 
les observois à sa manière. 

Et pourquoi M. Sëdillot se 
«dëchaine-t-il avec tant de vip- 
leuce contre la réponse de I^V. 
Cayol ? Pourquoi la dënonce* 
t-il eomme un libelle didama* 
toire contre sa personne, tandis 
qu'il n'y est question que de ses 
écrits ? Car enfin , à quoi se rë- 
. duit-elle? A prouver que l'opi- 
nion ëuoucëe par M. Cayol , re- 
lativement à l'observation de 
M. Fauverge , est fondée sur 
des faits incontestables ; que 
M. Sëdillot a eu tort de la 
combattre , et qu'il a eu tort 
aur-tout de la combattre par de« 
nijures. Dans une pareille cir- 
constance , que devôit faire Itf . 
Sëdillot ? Examiner les preuves 
de M. Cayol , apprécier leurs 
diffëreus degrés de valeur , con- 
venir de ce qu'elles ont de so- 
lide 9 attaquer ce qu'il y auroit 
découvert de défectueux , et dë<« 
velopper ainsi , dans une discus- 
sion savante et profonde , la su- 
Sërioritë de connaissances dont 
$Q yauie. Ceût ëtë l^^ stns 



» rédige ». Je n'ai )»ae »rtteiijbft 
dire que M. Royer-GûUard f&t 
ùu audacieux • 

(m) S'établir juge dans ona' 
affaire ûui vous est étrangère , 
est une oémarche iocouvenaote*' 
L'inconvenance est eucbre bien 
plus marquée , quand ou prend» 
k de scandaleux débats, une paît 
aussi active que l'a fait M. Royer-* 
CoUard^ lui, sur»-tout , qui pou-» 
voit jouer un rôle beaucoup plus 
donveuable^celui de conciliateur. 
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doute, nno belle eiuoble ina» 
uièré de faire oiiUier ses pre- 
miers torts ^i3'eu el^ér jusqu'à 
kl trace , et de justifier même 
1a prétentîou qu'il s'etoit ar* 
Kogee , de deiiii^r des leçou» 
à' éeux de ses jeunes coufrére» 
dbbi les critiques, pou voient lui 
paroitre s'écarter oies bieuséau- 
ces. Au lieu de teuir une con- 
duite si louable > qn'a-t-il fait? 
U u'a pas dit uu seul mot de 
l£L • quiestiou médicale qui av.oit 
été l'occasiou de la dispute ; il 
u'a pas détruit une seule des 
raisous alléguées par M. Cayol 
pour sa justificatiou ; mais , eu 
revaucbè , il a acoumulé dans 
l'espace d'uue page et demie , 
auquel se borùe sa réplique, tout 
cequelacolèreapuluiiuspirerde 

Î)ius violent contre la personne et 
'honneurde ce médecin; En agir 
ainsi u'ést-ce pas avouer qu'on est 
est dans l'impuissance de répon- 
dre ; n'est-ce pas mettre ses torts 
en évidence , et donner gain de 
caiise à squ adversaire {n)7 

Il devient superflu maintenant 
de réfqter l'accusation que m'in- 
leute M. Sédillot , d'avoir été 
de connivence avec M. Cayol. 
M. Sédillot se trompe ; conni- 
vence est presque synonyme de 
complicicité , et il ne peut y 
avoir de complicité sans crime. 
Or M. Sédillot n'en est pas 
encore venu au point de dé- 
montrer que M. Cayol ait com-r 
mis un crime à son égard 5 il ne 
])eDt donc y avoir de ma part 
ni complicité ' 



m connivence 



(n) Ma lettre et la réponse ie 

M. Cayol prouvent précisémeat 

le contraire de ce que M. Roy»* 

Collard avance. « Je consens vo^ 

» lontiersy mon cher confrère »■ 

» lui ai-je écrit, à insérer cette 

«pièce, non: dans le cahierd'a- 

)» vitil qui est enti^emeut coiû- 

» posé, mais dans celui denaû^ 

» sit^ntefoisson auteur^ :$eren-- 

» ferinaut dans dejustes bemeiSy' 

i> .dirige la v discussion -unique^ 

meut vers les progrès, de in 

» .s.Gienr?3 et si vous me promets 

Il tez, çuretour^ d'insérer y dàolt 

i^iVo^FjO: journal , JesobservaiioDi^i 

. ^ et réflexions quece^te répliqua 
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avcc*M. Cayol (o). Si au lieu 
de. se servir , contre toute rai- 
sou , d'une expression aussi 
ODIEUSE, M. Se'dillot m'eût re- 
proché de m'étre concerté avec 



M. Cayol (/?)•, alors non-seu- 
lement je ne m'en serois point 
défendu , mais je m'en serois 
fait honneur. Il étoit de mon 
devoir de contribuer à repous- 
ser des attaques injustement 
dirigées contre un de mes col- 
laborateurs les plus estimables 
comme les plus éclairés , et ce 
devoir , je serai toujours glorieux 
de l'avoir rempli. 

M.Sé^illot, qui met sans dou- 
te l'intérêt des journalistes bieu 
avautcctoide la science ^ ne peut^ 



y ppurr» me ^sii^ërer y et qi\i 
» seront y soyéz^eu Àir» (^irigieco 
» égaleineutverslemémebut ».. 
Dans sa réponse, M. Cayol. re«?- 
fîise posittvenaènt cet honorable 
cartel f et> malgré l'évidence « 
JVI. Royer-Colfàrd ne èraint cc- 

i tendant pas de déverser siir i^^ 
'odieux d'ua tel refus. •. . 

(o) Yoilèi bien le plus étra^^e rjeu^ 
s.onneinént dont ou se soit )amfi|if 
avisé. Ou ne sauroit trop a^nâi^ 
rer la sagacité de. son auteur ef 
l'excellence de sa dijilectique. 
Quoi ! à l'aide du mot conni" 
yence, faire arriver une impu- 
tation de crime ! C'est le iî^if 
assurément d'un fort habile rhér 
teur. Il y a bien pourtant qnef- 
ques petites choses à objecter; 
il auroit peut-être fallu , avant 
tout y examiner la valeur. 4^8 
mots complicité et connivence ; 
consulter même les dictionua^? 
res , on y auroit vu : complici^, 
participation au crime d'un au^ 
tre: connivence, toleratiou ou 
dissimulation d'un mal qu'où 
peut empêcher. Mais M. Rpyer- 
CoUard n'y regarde pas dé si pi^s, 
(p) Je ne sais si l'expressl^oa 
connivence est odieuse; c^étoit 
pourtant y dans ce cas ^ le mc^t 
propre; je n'étois pas maître d'eu 
choisir un autre. Le mot cqh^ 
certé, que propose M. RQjer- 
CoUard, ne convenait pas éga^- 
lement; on est de connivence» 
je le répète , quand on laisse faire 
un mal qu'on peut ehnpécliéry et 
plus encore quand ou y parlicipe. 




cjiLiuucs 
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qneiqnes artkle& de ton }oanuJ, 
woÊBtit (brtres par ra^Kmr de la 
TOdé, €4 il ks sttTÎhoe sans ia- 
çoD k HQ mcftif de basse jaioasia. 
S^l lÎBoit pl«s attentÎTeiDeDt !a 
KUÎDtliè^iie Médicale , il reiw 
HHt ipe la Icoano^ et le Uinie 
y 90BÉ dntiibTies aver impartia- 
Me f^;; <]o'oD j cmsore tout 
es <]oi parcot nuLorais , romine 
as T appffoare tout ce qui paioit 
boa; f^;ae seau )oaToal n'y a ctâ 
MBMia présent follet que <f uo 
trà»-^ Dooibre de c^tkmes, 
et qa il est dTantrei joiixiiuîstes 
MB aoTOÔeot bien plus à s'en 
Mnadie qne loi 'r; . Aq siiiplns, il 
fcnt distîimterdeox choses dans 
Je JoQrnal General de Médecine; 
lea natênaiix qne le rêdactenr 
f dans les ardÛTes de la So- 
dé Médecine , ou qu'il ém- 
ir à quelques collaborateurs 
lables : et les articles qn^ 
jibomit lui-même. La premièie 
*" ' " bonne. 



aft se anêrite presque jamais que 
des A>grs ; quant k la seconae , 
3 est impossible d'e:i être jaloux. 
Qu'il me soit permis , en finîs- 
aant cet article déjà trop long , 
derricrer nnepeffce espiéigferim 
de M. Sédillot^ bien innocenté 
saut doute y mais qui cependant 
ifa pas été commise sans dessein . 
En Im écrîrant , je m'étois senri 
parmégarde d^nne tête de lettre, 
portant an haut de la psge IJIsfu 
Tiasrrc IimK]Ai.£. M. SédîHot 
n'a pas manqué, en publîaut ma 
lettre, de faire imprimer aussi 
la tête dont il s'agit , sans ezpli« 



(f ) Ceux qui lisent la Bft 
.thèque - Médicale savent le ci 



'r) Même réponse. 
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meut ces mots s.e trou- 
, et peut-être pour don* 
endre que je cherchois 
de V autorité du çorpg 
le dont f ai l'honneur 
em^re , pour donner 
loids à mes réclama^ 
] vérité , il faut qua 
Lot me croie bieu sot 
îr de rhoi nue pareille 
qu'il compte terrible 
' la niaiserie de Séfs^ 
»OLir essayer de la \&v^ 
Qu'on est à plaiii4^, 
se croit obligé, d'^voic 
à d'aussi misérables 

0! 



.. RoYER-CoiiLtAJlD j 

. M. P. 



. {à) Jûisqii*icîjeil'aieuqtiemes 
écrjts 9. defeudre coutre les at-> 
taques de mes adversaires. Mais 
M. Rojer-Go Hardy voulant , sans 
doute , m'ôter tout moyeu d'é-^ 
ohapper à sou courroux , ma 
frappe , tout-k-coup , d'un geuro 
d'accusation , contre lequel jo 
u'ëtois pas «h garde. £u habila 
casuiste, il scrute ma couseienceji 
et décide que mes pensées sont 
coupables, quand mes actions 
tant pures. Eu effet , je livre à 
l'impression l'original d'one let«i 
tre que )'ai reçue de M. Royer- 
Collard ^ et » par la raison que 
cette lettre ^ort dis la presse^ 
fidèlementcomposée,il m accuse 
à^espiéjglerie retd*avoir donné a 
entendre quU cherchoit a abw- 
ser de r autorité du corps res^- 
pécuéle, dont il a Vhonneur 
d*étre membre ^ pour donne a 
plus de poids a ses réclama^ 
tions, etc. Je le dis à M. Royer- 
Collard , eu toute vëirité et même 
en toute humilité , je n'ai pas 
pensé cela. Mais actuellement 
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alie j'y réfléchis , j'estime, et bkt 

des gens serout de idod ans^ 

qii'iiu homme eu pfagMipît étï! 

V taxé , an moius , dtTTÎ^gèretéy 

quand il fait usage > pour ses tt 
faifes personnelles , de lettres» 
portant la marque distiuctivef 
dont se sert TAutorité pour traos- 
mettre ses actes. M. Royer-Col- 
lard assure que c^ est par méfgùrde [ 

au'il s'en est servi en m'écrivaDt^ 
au roi t dû dire y^ar Aâ^i/u^d^. Dtf • 
moins y j'ai entre les mains àeïïL 
autres lettres de lui, qui semUeit 
le prouver. 

An -reste, l'étrange diatribe, que M Royer-Collard vient dt 1 
me laucer à l'improviste, fait naître une foule d^autresréflexiousi 
auxquelles il seroit trop pénible pour moi et trop inutile de- m'ai« -] 
réter plus loûg-temps ; celles-ci suffisent amplement pour baser .1 
la conclusion suivante « .] 

Il résulte évidemment de la discussion des faits : i^ que mi •] 
conduite à l'égard de M^ Royer-Collard a toujours été celle d'un ] 
médecin qui observe trés-rigoureusement les règles de la bien- 
séaiice envers sou confrère 5 2® que toutes les accusations que cet ] 
adversaire dirige contre moi sont imaginaires^ et les torts qu'il ^ 
m'impute entièrement coutrouvés. 
. Actuellement M. Royer-Collard peut, ainsi que M. Cayol, cou* 
tiuuer à se répandre eu invectives contre moi ; il peut , à son ' 
aise ', me menacer du poids de sa colère : sans m'iuquiéter de ses 
invectives , et sans examiner ce que sa colère doit avoir de Tormi* 
dable, je garderai^ par respect pour mes Lecteurs et pour moi* j 
môme , un silence absolu. \ 

P. S. Quelques personnes ont bien voulu m'attribuer la lettre 
du vieillard de Moutargis {voyez notre deriîier Cahier ) ; je ue 
veux, ni me prévaloir des bonnes choses qu'elle renferme» 
ni adopter les opinions de son auteur sur (juehfu^ points. Je 
déclare seulement que cette lettre est , ainsi que plusieurs aatret 
que je garde entre mes mains, le produit de la nieuveiUance dt 
m«s Correspondans. 
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•Ss-nnag. , brouil, 
|Très-nu;igeux, 

Pluie. 

Très-nuareux. 

Petite pluie. 

IJem. 

Nuageux. 

Idem, 

fdem. 
Couvert, 
ft. nua^. à l'hor. 
Ol • Beau il. 
îJLég^' es vapeurs. 
'^ Nu*.q:fux. 
Je/riy I-^j: brouil. 

uages à.Plioiizop. 
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Jderh, 

h em* 

Quelque- éclaire. 

Couvert. 

Pluîe. 

Trî».s-nuageux. 

Petitrr piuie. 

Couvert. 
Très -nuageux. 

îdtm. 
Petits nuages. 
B«au cif r. 
Légèrement couvert 
Petite p'uie. 
Très-:'.uageuTé 
Piuie, lonûc*iT(,'. 
Pluie par inlerval. 



I^uageux. 

Jdeht. * 

Iffen» 

Couvert. 

Pluie. 

Beau ciel. 

KuHgeux. 

Pluie 

Beau- ciel. 

Idern, 

Nuageux à Piloris. 

Superbe. 

Idem 

Pluie par ir.t.'ton. 

Beau ciel. 
Pluie 9 tonufrre. 
Pluie par intery. 
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Jours dont le^venta soufllë du N. 
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ii(Je « el ia iiatih ur du i)a.om Ire suivant 1 pc hello 
* à midi sont ordinairement relies qu'on emploie gori^- 
^t^ de correcJion. A la plus grande et à la pins petite 
uni el le minimum lnc»vens , ronrius de i'ensemblél 
iiisi que la hanieiir mo'veune dci buromèlre de TObser* 
; des cave:$ est également exprimée en degrés ceolési** 

Médecine* Tome XLVlt , A* CCIlt. 
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aUe j'y réfléchis , f êstîmiJy etUèÉ ' 
aes geus serout de mon afii^ 

!ll ■ » »-rr •— -T^ - ■ - 
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Héjlcxîons sûr diff'érens moyens proposés 
V pour la giiérison de la gale; par Dï. le 

D' FODRKIER. 

Aien n'est nouveau sous le ciel, nihJl sub^^~ 

' . _ Dtlteic 

soht novum. , disoit , il y a plus de trois mille moyana 
ans, le grand Salomon. Cette sentence sem- gale, 
bloit être une vérité incontestable du temps 
de ce sage roi d'Israël et de la Judée , quî 
connoîssoit tout , depuis l'hjsope juscju'au 
cèdre. Si de nos jours elle soutire quel<juefois 
des exceptions, ce ne sera point , à coup-sùr, 
au sujet de la plupart des remèdes, dont 
ou s'occupe si fort eu ce moment , pour la 
guérisou de la dégoûtante aflection connue 
sous le nom de gale. Parmi les remèdes anti- 
psoriques qui jouissent des honneurs de la 
nouveauté, il en est quatre qui n'ont pas 
coûté de bien profondes méditations à ' 
leurs auteurs : c'est ce qu'il me sera facile 
de prouver. Commençons par l'œuf de l'abbé 
Quii'et, On se souvient encore de l'importance 
qu'on a mise aux expériences faites , par ordre 
supérieur , il n'y a guère plus de vingt ans , sous 
les yeux d'une compagnie justement célèbre, 
chargée de constater l'efficacité de ce remède 
singulier, l'un des plus sûrs , disoit sou auteur, 
Tomt XLVIL JN» CCIV. Août. Z 
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qui puisse être employé contre la gale. L'abbé 
moyens^^de Quiret s'est agité dans tous les sens ; il d 
gale?' ^* réclamé auprès de toutes les autorités pour 
se faire payer chèrement la prétendue décou- 
rerte de ce moyen précieux, selon lui, rt 
dont il assuroit que l'idée lui appartenoit 
tout entière. Cet œuf d'or que la féconde 
imagination de notre abbé avoit pondu, pour 
le salut du genre humain , cet œuf tout finis 
n'est qu'un vieil œuf dont M. le baron Percy 
a découvert le nid. J'ai sous les yeux le livre 
que ce savant professeur a bien voulu me 
communiquer , et dans lequel se trouve mot 
pour mot la recette de Quiret. Ce livre , vrai 
trésor pour les hommes à découvertes, et 
dont je me réser>'e de donner le titre une 
autre fois , a été imprimé en 1 7 1 1 , et réim- 
primé vingt fois depuis. Voici la recette qui 
sy trouve consignée : « Prenez un œuf j per- 
cez-le par l'un de ses bouts ; videz tout le 
blanc , le jaune y restant ; vous remplirez la 
coque de fleurs de soufre : bouchez le trou avec 
de la pâte , et l'enveloppez de même. Faites- 
le cuire au four. Vous mettrez en poudre ce 
qu'il y aura dans la coque et l'incorporcx h 
avec s. q. d'axonge ». Il y a, comme Ton h 
voit , identité entre le remède Quiret et celui h 
que je viens de rapporter : et comme ce ii 
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lemîer se trouve dans un livre ptiblîé depuis jy^g^^^^ 
cent deux ans , dont Tauteiir Favoît pris , sans f^oTen» da 

\ ^ . traite» ia 

doute ^ dans un autre déjà oublié de sons^i*- 
temps ) il est aisé de juger combien M. l'abbé 
étoit fondé à s'en donner pour Tinventeur. 

M. Percjr, qui est encore d^s l'habitude 
de lire des livres qu'on ne lit plus y est habile 
il rêconnoître les sources où certains savans 
vont puiser leurs secrets , qu'ils r'habillent à 
Deuf pour leur donner le nom pompeux de 
découvertes. C'est ce professeur qui m'a fait 
lire , dans le même livre où se trouve le remède 
Quiret^ l'idée précise et clairement énoncée 
des fumigations sulfureuses pour guérir la 
gale^ fumigations conçues et exécutées dans 
la vue d'asphyxier ces petits parasites qui vivent 
dans les boutons psoriques , dont ils sont la 
cause ou la fœtation. Cette idée toute neuve, 
aujourd'hui , étoit peut - être très-ancienne , 
en 1 7 1 1 , lors de l'impression du vieux livre , 
où chacu peut la lire. 

Voici une découverte antipsorique aussi 
récente que les deux précédentes , et qui 
Occupe bien davantage les voix de l'indis- 
crète renommée. C'est toujours dans le même 
inagasin que je i'ai trouvée. Nos biblio- 
thèques sont si surchargées de livres qu'on ne 
peut les lire tous. On n'en lit même guèi'e au- 
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iGurd-hui. A peine parcourt-t-on ceux qui vîen- 
mojycQ» de nent de paroitre. Or beaucoup de vieux re- 
gale, mèdes sont oubliés dans de vieux ouvrages, 
d'oii ils sont exhumés par des gens intéressés 
à les donner comme le résultat de leurs labo- 
rieuses expériences. De ce nombre est la quin- 
tescence antipsorique , d'un particulier qui 
se dit audacieusement ancien chirurgien^ 
major , ancien chirurgien en chef des armées , 
bien quil n'ait été ni l'un ni l'autre. 11 évalue, 
dit-on , sa grande et précieuse découverte à 
400,000 francs. En attendant que ses juges 
prononcent sur la légitimité de ses modestes 
prétentions, indiquons à nos lecteurs la com- 
position de ce merveilleux remède , dont oa 
n'a vu aucun succès bien constaté , mais qui 
a produit tant de fâcheux accidens sur les 
dupes qui «n ont fait usage. La recette delà 
quintescencc antipsorique fut publiée parla 
voie de l'impression quatre ans avant la mort 
de Louis XIV ; et sans doute à cette époque 
ce remède n'étoit pas nouveau , car le livre 
cil il est consigné, il faut en faire l'aveu, 
est un répertoire de recettes de tous les temps 
et de tous les gens . Or la quin^escence de noire 
vieux livre est absolument la même que celle 
vantée aujourd'hui et qui fait tant de bruit, 
malgré son inefficacité reconnue. Celte quiu- 
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fcscence se compose d une dissolution de mu- ^iff^rens 
riate sur-oxigéné de mercure > quon Appe-^°y*^°* i^ 
loit autrefois sublimé blanc ou^ corrosSf^ etsaA«*- ' 
comme a soin de procéder l'homme aux 
400,000 francs, on y ajoutoit, déjà, une 
teinture aromatique , ou une eau distillée odo- 
riférante, non pour déguiser la nattire dïi 
remède , comme voudroît le faire le moderne 
inventeur, mais tout simplement pour en 
rendre l'usage plus agréable. 

Que le médecin impartial jette lès yeux sur 
^analyse de là quintescence antîpsorique d'au- 
jourd'hui , telle qu'elle a été faite à Bruxelles ,- 
à Nancy, à Lyon, à Lille et à Paris, par 
des hommes également éclairés , honnêtes 
et désintéressés^ telle sur-tout qu'elle est sortie* 
des savantes mains ,• dun homme connu par^ 
son amour pour la vérité autant que pîjr soir 
grand savoir, M. Vauquelin ^ qu'ils lîsejat 
ensuite notre vieux livre, page 44^9^^i<^lG 
Rogne y de l'édition de 1786, et ils seront à 
portée d'apprécier l'étendue du travail , là pro- 
fondeur des méditations^» l'énormité des sa- 
crifices , des frais et des ayanccy , que 
cette rare découverte à dû coûter a l'homrne 
qui ose js'en dire l'auteur , tandis que bien 
certainement il n'a eu que la peine de copier 
la recette de ce remède dans un livre vulgaire^;, 
•t par conséquent à sa portée 
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Terminons ces réflexions en jetant nn coup-- 
inoyenY^de d'œil SUT le staphisaigre , dont- on vient de 
traaer 1* y^nter les propriétés dans nne grosse bro- 
chure , imprimée à Orléans , théâtre des mi"> 
racles opérés par ce remède, qui par-tout 
aillem*s a été sans succès. C'est le cas de 
s'écrier ici : Accourez , Grecs , Latins , Arabes 
cl Gaulois j venez voir votre staphisaigre ra- 
jeuni et proclamé comme un remède infail- 
lible, lorsque vous-mêmes en aviez reconnu 
l'infidélité ! NuUa scepiusfuit recoctacrambe. 
Le staphisaigre détruit tout le peuple pédicu- 
laire 3 or on a cru , à Orléans , , qu'il devoit 
être aussi un poison pour la nation ticarir 
4jue, et on l'a inventé tout exprès afin de ^exte^. 
millier. Mais voulant rendre à ces pauvres acarus 
la mort plus douce , on a mêlé de l'opium 
au staphisaigre^ et c'est à quoi nos prédé- 
cesseurs , depuis quatorze cents ans , n'avoient 
pas songé ; je le crois au moins , et pour en 
être plus sur , je consulterai le lecteur des 
vieux livres, M, Percy. 

Après avoir fait la guerre aux remèdes re- 
nouvelés des anciens , faisons mention de ceux 
qui sont dus à nos contemporains. Parmi ces 
remèdes nous devons comprendre celui du 
D^ Jadelot, qu'on a dcjî^ fait connoître avanta- 
geusement dans ce ÎQurnai. M. le professeur 
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Dopuytren en a composé un dont la base est 
]a même, mais dont l'usage est encore plus mojcnf a© 
commode et plus facile , voici le procédé gale, 
qu'emploie M* Dupuytren. Il fait dissoudre 
dans de l'eaiii » une forte dose de sulfure de por- 
tasse , ay ec addition de deux gros cTacide sul- 
fiuique par pipte. On verse de cette liqueur 
dans une assiette ou autre vase de terre , le ga-^ 
leux y trempe ses mains et se frotte à plusieurs 
reprises. Un moyen ^i simple , d'un usage sr 
commode et si facile , guérit avec.beaucoup de* 
promptitude. Ce traitement a , comme celui de 
M. Jadelot> l'avantage de ne point tacher le^ 
linge. 

M,^ le chînirgien-major Hetmericb est vrai- 
ment l'inventeur d'un nouveau mode de tiraîter 
la gale , dont nous allons donner une idée 
succincte à nos lecteurs 3 ce procédé mérite de 
fixer leur attention , comme il fixe celle da 
gouvernement , qui n'aura rien à dépenser pour 
l'acquisition de ces remèdes soi-disant secrets* 
et nouveaux , lesquels sont loin de valoir ceux 
qui lui sont offerts par les' hommes savans et 
délicats que je viens de citer; 

Le remède de M. Helmerich consiste à 
frotter tout lé corps d'un galeux , dans un bain^ 
ordinaire ,. avec un savon liquide , dit de Flan- 
dres ; de le frictionner ensuite trois ou quatre 



i 
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fois , le même jour , et les jours suîvans y avec 

Différens , * i i • • j> 

ipoyens de une pommade composée aa.hmt parties da- 
^aie^ * xonge , deux de soufre sublimé , et une de po- 
tasse purifiée. Cette pommade a été employée 
originairement Tannée dernière , à Groningue, 
par le chirurgien-major, M. Helmcrich, sur 
des galeux de son régiment^ M. le D' Burdin , 
médecin militaire , très-distingué , chargé à ceUe 
époque du service médical de l'hôpital militaire 
de Groningue, et qui. avoit été témoin des 
succès de M. Helmerich , dont il ignoroit la 
recette , parvint à la deviner en analysant la 
pommade employée par le chirargien-major. 
M. Burdin en obtint les mêmes avantages 
chez les galeux sur lesquels il l'essaya. Ce 
médecin , rempli de zèle pour la science et 
pour le service de l'état , s'empressa de faire 
connoltre ses expériences à S. £. le Ministre 
directeur de la Guerre , et il eut soin de lui com- 
muniquer sa recette , de même qu'à MM. les 
inspecteurs-généraux du service de santé mili- 
taire. Les heureux résultats du remède ont 
paru de nature à fixer l'attention de S. E. ^ qui 
chargea M. l'inspecteur- général Percy, d'ea 
faire l'expérience sur des militaires afiectés de 
gale, et réunis à l'hôpital de l'Qursine, à 
Paris. Dix-sept soldats ayant des gales plus ou 
moins anciennes , mais sans complication avec 
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d'autres maladies , ont été choisis pour être Différent 
soumis aux épreuves , sous la direction dctraUer U ï? 
M. Percy. Les essais faits avec la plus gi-ande ^* *• ^ 
e:tactitude, ont eu des succès analogues à 
ceux précédemment obtenus à Groningue , et 
par M. Helmericb , et ensuite par M. Burdin. 
Dix sujets ayant une gale simple et récente 
ont été guéris en quatre jours , avec deux bains 
de savon et six frictions de la pommade déjà 
citée. Trois autres , ayant la gale depuis plu- 
sieurs mois , ont été délivrés en six jours y au 
moyen de deux bains , et de six , jusqu'à neuf 
frictions. Le corps de ces trois hommes n'of- 
fpoit qu'une croûte de la tète aux pieds. Le 
traitement àes quatre autres militaires , dont la 
gale datoit de six ou huit mois , a duré qua- 
torze, dix-sept et dix-neuf jours, et a néces- 
sité depuis quinze jusqu'à vingt-quatre fric- 
tions. La même chose a eu lieu à l'hôpital de 
Groningue, sous la direction de M. Burdin. 
Les gales simples et récentes ont été guéries 
en trois ou quatre jours j celles qui étoient 
plus ou moins anciennes ont été dissipées €n 
cinq ou six jours , et il n'en a jamais fallu plus 
de vingt pour détruire les gales chroniques les 
plus opiniâtres. 

Une chose digne de remarque , et qui atteste 
l'efficacité de ce nouveau remède , c'est que 
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dans aucun des essais faits , soit à Groninrae* 

Différent . ^ . ,.,.,. 

Q moyens de soit à Paris , Didlc gale n'a résisté invincible- 

traiter la . ^^ . , . 

gale. ment au traitement. Un ne connoissoa point 

encore de remède qui eût une efficacité aussi 
constante et aussi réelle; ce qui lui vient prin- 
cipalement de son mode d'application. 

On peut conclure des expériences de M. Per- 
cy , de celles de MM. Burdin et Helmerich , 
que les galeux pris collectivement et indistinc- 
tement, peuvent être guéris en huit jours. Ce 
qui ^ considéré sous le rapport administratif,, 
offre une grande économie de temps et de: 
journées dans les hôpitaux civils et militaires. 
Le prix intrinsèque de ce t^itement est bien 
au-dessous de celui de tou^ les autres. La com- 
position de la pommade est telle que le linge 
et les fournitures qui en sont imprégnées , se 
dégraissent facilement , à cause de la qualité 
savonneuse qui résulte de la combinaison de 
la potasse avec l'axonge. Cette considération 
est très-majeure en administration. 

M. Percy a suivi les galeux guéris par cette 
méthode; aucun n'a éprouvé d'incommodité 
au sujet du traitement , et nulle récidive n'a 
eu lieu : les résultats ont été les mêmes à Gro* 
ninguc. 



f 
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Observation d'un anéçrisme faux consécutif 

de V artère brachiale y recueillie par M, Ch. 

t Clément, membre associé- émérite de la 

Société d'instruction médicale de Paris, 

■ 

chirurgien à VHôtel des Invalides, etc. 

Dudefroy , âgé de soixante-dix ans , d'une 
haute stature, dune forte complexion, d un Anévrisme 

* . . fauxooniés 

tempérament sanguin et d'une constitution cutif. 
pléthorique , ayant servi dans la cavalerie 
pendant cinquante ans, a éprouvé plusieurs 
maladies inflammatoires. Depuis un grand 
nombre d'années il est asthmatique , et porte , 
à la région postérieure des jambes , de larges 
ulcères , suite de congélation et de. fatigues. 

Le 5 juillet 1*8 1 2 , on* l'a saigné au bras droit, 
pour prévenir quelques dispositions à l'apo- 
plexie. Peu d'heures après ce membre s'est 
tuméfié , et est devenu douloureux , principa- 
lement sur le trajet du nerf cutané interne ; la 
diminution de la constriction du bandage a 
calmé la douleur et procure un sommeil qui a 
duré presque toute la nuit. 

Le lendemain , l'ouverture de la veine était 
cicatrisée. Le bras étant dans le même état, on 
l'entoura de compresses imbibées d'une liqueur 
résolutive; Deux jours après, la douleur de-^ 
venant plus vive , on substitua aux compresses 
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des cataplasmes émolliens qui produisirenf 
fauxconsé- quelque soulagQinent. Néanmoins il rcsloiten- 
core , au bout de huit jours , un engorgement | 
œdémateux qui fut traité par l'usage des réso- t 
lutifs et d'un bandage compressif en doloîre. 

Depuis cette époque , le malade alloit de* 
mieux en mieux ; mais ayant négligé de tenir 
son bras en écharpe , et s'étant enivré , il loi 
sui^vint, environ douze jours après la saignée , 
à l'endroit oii la veine avoit été ouverte, une 
tumeur de la grosseur d'un pois , qui présen- 
toit des pulsations isochrones à celles de l'ar^ 
tère radiale. Cette tumeur, dont les progrès 
furent d'abord insensibles, augmenta bientôt 
rapidement de volume , et acquit en un jour 
celui d'un œuf de pigeon. Alors on appliqua 
dessus , ainsi que sur le trajet de l'artère bra- 
chiale , des compresses graduées , maintenues 
par un bandage roulé , afin de s'opposer à la 
dilatation du sac anévrismal , et l'on prescrivît 
un régime convenable. Ces moyens n'ayant 
été suivis que d'un très-léger soulagement , oir 
eut recours à l'application de la glace pilée. 
Cependant la tumeur grossissoit beaucoup , et 
l'on dîstinguoit , en la palpant , un biodsse- 
ment assez fort. Son volume égaloit celui d'un 
œuf de poule d'Inde ^ la peau qui la recouvroit 
étoit corfime violacée et très-sensible; le gon- 
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flement sembloît se porter jusqu'à la partie 
moyenne du bras. Dès ce moment , Ton jugea fau/consé- 
que ce membre ne pouvoît être conservé que ®'^*^' 
par l'opération , et elle fut pratiquée par 
M. Pasquier (i), le i*** septembre i8ia, en 
présence de M. Dupuytren , de plusieurs chi- 
rurgiens de Paris , et de tous ceux de l'hôtel. 

Après avoir situé le malade convenablement 
«t tout disposé comme cela est indiqué en pareil 
cas , ce chirurgien fit une incision de la peau 
sur le trajet de l'artère brachiale , avec un bis- 
touri convexe sur son tranchant j il découvrit 
aisément celle-ci, qui étoit placée au côté 
interne du muscle biceps , déjeté en dehors par 
les compresses graduées , et remarqua qu'elle 
étoit ouverte au-dessus de sa bifurcation. Deux 
ligatures furent faites au moyen d'aiguilles 
-courbes j l'une au-dessus , et l'autre au-dessous 
du sac anévrismal ; deux autres furent mises , 
en cas d'accident. On pensa la plaie avec de la 
chai-pie , des bandelettes agglutinatives et des 
compresses ; on entoura l'avant-bras et la main 
de sachets contenant du sable chaud , et l'on 
ordonna un régime sévère. 



(i) M. Pasquier, chirurgien en chef, adjoint, de 
4Miôtel Impérial des Invalides , chevalier de Tordre de 
la Réunion , premier chirurgien de S. A. I. le Grand 
X)nc de Berg, etc. ^ etc. 
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L'opération ayant été pratiquée avec promp- 
fcSxco^ titude , la journée fut assez bonne ; le soir , il 
mitiL . y eut un peu d'agitation et de, fièvre j le bras 
,droit étoit doiJoureux; les artères de l'avant- 
bras n'offroient aucune pulsation. On appliqua 
de nouveau du sable chaud; le malade ne 
passa pas la nuit bien tranquillement. 

Le lendemain , il étoit mieux ; on sentoit un 
• très-léger frémissement à l'endroit où l'on tàte 
le pouls . . 

Le troisième jour, la fièvre était presque 
tombée ; un peu de sommeil. 

Le quatrième , l'artère radiale du bras opéré 
présentoit des pulsations manifestes; on ôta 
les sachets , et on enveloppa la main et l'avant* 
bras avec une peau d'agneau. 

La fièvre diminua graduellement, et cessa 
le cinquième jour ; alor^ on supprisna l'usage 
•de la peau d'agneau. Vers le soir, il y eut une 
petite hémorragie 3 le pansement fut renouvelé, 
et il ne survint aucun accident. 

Le 8 septembre , sept jours après l'opéra-*, 
tion , le malade , qui ne souffroit presque plos, 
ayant eu l'imprudence de se lever , l'artère 
brachiale se rompit à l'endroit de la ligature 
supérieure , et il perdit beaucoup de sang. Dès 
qu'on m'eut averti , je plaçai un tourniquet , 
et fis remettre le malade au lit ; l'artère fut liée 
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' avec une de^ ligatures d'attente , et la plaie 

/ ^ ^j ^ Anévrismo 

pansée comme précédemment. fauzoonsé* 

' Depuis cette époque , la maladie a marché ^^^^ * 
rapidement vers la guérison j les forces sont 
revenues; les premières ligatures sont tom- 
bées ; l'on a permis quelques alimens ; enfin 
la plaie a été cicatrisée le 26 septembre. 

La tumeur anévrismale a diminué de vo- 
lume ; au commencemeilt de novembre , elle 
avoit complètement disparu. 

Les larges ulcères ont été guéris radicale- 
ment pendant que le malade a gardé le lit; on 
a établi un exutoire au bras gauche , pour pré** 
venir les accidens qui pourroient résulter de 
leur cicatrisation. 



Observations sur une Nécrose du corps du 
Tibia ; par M. FauV^rge , Membre de la 
Jbégion ^Honneur y Docteur en Médecine, 
à MajencCy etc. 

Le nommé Letz , du village de Stadecke , à Nëcroio 

da corps du 

trois lieues de Mayence, me consulta dans les tihia. 
derniers- jours de décembre 1812^ sur un mal 
qu'il portoit dq[>uis trois ans à la jambe droite, 
et qui lui faisoit éprouver des douleurs atroces. 
Ce membre présentoit un gonflement con- 
sidérable et inégal de toute l'étendue du tibia , 
et cinq ulcères aboutissant tous à cet os et 
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fournissant une bonne suppuration. Parmi ces 
au corps du ulcères , deux petits et fîstuleux étoient situés 
*• un peu au-dessus delà malléole interne j deux 
autres semblables répondoient à-peu-près au 
milieu de la longueur de la crête du tibia; 
enfin le dernier , de la largeur d un petit écu , 
avoit son siège immédiatement sous l'insertion 
des tendons des muscles fléchisseurs de la 
jambe. Ses bords formoient un bourrelet fon- 
gueux , au centre duquel on voyoit Tes à dé- 
couvert. Les articulations des pieds étoient 
très-tuméfiées , quoiqu'ayant cessé depuis long- 
temps d'augmenter de volume ; leur pourtour 
étoit couvert de cicatrices , provenant de l'ou- 
verture d'un grand nombre de dépôts qui 
avoient abondamment suppuré pendant plus 
d'une année, ce qui, joint à la pâleur du vi- 
sage , indiquoit évidemment l'existencejdu vice 
scrophuleux. Jusqu'alors le malade s'étoit 
borné, pour tout traitement, à user d'une 
bonne nourriture , et à se panser lui-même 
proprement avec de la simple charpie. 

Un stilet , introduit par la plaie supérieure, 
pénéti^a de plusieurs pouces dans la longueur 
de l'os. Celui-ci , qui formoit un angle, ayant 
été saisi avec de fortes pinces , je ne pus déter- 
miner , même avec quelques efforts ,. que des 
mouvemens tr^s - obscurs , d'oii je présuma? 

qu'il 
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qu*îl y avoît une nécrose considérable ^ pour 
en faciliter la sortie, je débridai la plaie en dn corps du 
faisant de haut en bas une incision d'un pouce 
à son bord inférieur. L'os devint alors plus 
mobile et assez saillant pour que j'eusse pu le 
saisir avec les doigts ^ mais les douleurs et l'é- 
coulement du sang , occasionnés par mes ten- 
tatives , m'engagèrent à cesser de tourmenter 
le malade j je lui recommandai seulement de 
ne point trop serrer les tours de bande sur 
cette plaie , dans les pansemens , et de revenir 
dans, quinze ou vingt j ours . 

Au bout de ce temps-là , je trouvai Fos pres- 
que au niveau de la plaie; je le saisis avec les 
doigts ; je le tirai de bas en haut et un peu en 
avant ; et , après Tavoir extirpé sans la moindre 
difficulté, je fiis fort étonné lorsque je re- 
connus que c'étoit le corps du tibia tout entier. 

La plaie saigna beaucoup ; je la couvris , 
dans toute son étendue , de tampons de char- 
pic que je soutins par une compression mo- 
dérée. Et je fis reconduire le jeune homm& 
dans son village , en lui donnant des instruc-^ 
lions sur la conduite qu'il devoit tenir , et une 
poudre escarotique pour détruire les chairs 
fongueuses de la plaie. Trois semaines après » 
les plaies inférieures étoient entièrement cica- 
Irisées , et la supérieure sur le point de l'être, 

Toni. XLFH. N» CCIV. Août. A a 
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Il y a maintenant trois mois qu« Letz est 
du corps du parfaitement guéri; il se livre aux travaux de 
l'agriculture , sans éprouver aucune gêne , ni 
douleur dans la progression , malgré l'engor- 
gement incurable des articulations des pieds. 

Réflexions. Quoique les cas pathologiques , 
analogues à celui dont je viens de tracer l'his- 
toire, ne soient pas rares , j'ai cru que cette 
observation étoit digne de l'attention des gens 
de l'art , à raison du volume considérable du 
séquestre; elle pourra servir à leur rappeler 
que la nature triomphe souvent seule des plus 
grands obstacles , et qu'il faut être très-prudent 
quand il s'agit d'entreprendre des opérations 
majeures pour suppléer à ses ressources. 

Nota. Ce fait manque de quelques détails > 
que M. Fauverge auroit recueillis , sans doute ^ 
s'il eût été à même de voir le malade plus fré- 
quemment. 

Conformation extraordinaire obsen^e , après. 
la mort, chez une fille de vingt ans ; par 
M. Ch£b(%uf, Docteur Médecin à Fèze en 
Tardenois {i) . 
Lue à la Société dans la sëauce du 6 juillet iSiS. 

La fille qui fait le sujet de cette obsenra- 

* " ■■ . * 

(i) Observation adressée à la Société de Méderiue' 
de Paii^ , par M. Dicw , D' M. à Soissons. 



( 565 ) '^ 

don nWoît jamais été réglée. D'une cons- 
titution délicate et d'une foible santé , elle maiion ^^ 
■étoit , depuis sa naissance , dans un état ha- *'**'^^^* 
bituel de souffrance occasionné par un écou-> 
lement d'urine , qui se faisoit goutte à goutte 
et sans interruption par une ouverture située 
à la partie inférieure de la région hypogas- 
trique^ d'où résultoient des cuissons et des 
démangeaisons fort incommodes^ sur -tout 
durant Tété. Tourmentée par un vif besoin 
de boire et de manger , dès qu'elle le satîsfai- 
isoit imprudemment , son estomac se déran-* 
geoit, et il survenoit une diarrhée. A cela 
près, ses fonctions s'exécutoient assez régu- 
lièrement. Quinze jours avant sa mort , l'ap- 
pétit diminua sensiblement ; la soif augmenta , 
et il se manifesta une grande gène dans la 
déglutition^ cette gêne s'accrut les trois der- 
niers jours , au point qu'elle finit par s'op- 
poser au passage des liquides. Il n'y eut 
pourtant que peu de fièvre , et aucun symp- 
tôme d'inflammation au pharynx. La mort 
fut douce, tranquille et sans agonie. 

Autopsie cadavérique. La paroi antérieure 
de l'abdomen ne présentoit aucun indice? 
d'ombilic. A la partie inférieure de Thypogas- 
tre , on voyoit une tumeur fougueuse , proé- 
mîncjite cb trois lignes , de deux pouces ei^-' 
^ A a a 
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■ vîron de diamètre, gîingrénée à sa super (îcle, 
maiion ex- et pcrcée dans son milieu d'un trou fistuleux 

traordÎM. * _ . . . - . 

qui donnoit passage aux urmes. A un demi- 
pouce au-dessous , se trouvoit un corps rond , 
saillant de quatre lignes , de la grosseur du 
petit doigt, blanchâtre, et presque cartilagi- 
neux à son extrémité. Ce corps sortoit par une 
ouverture de quatre lignes de diamètre ^ qui 
me parut tenir lieu de vulve , dont les bords 
étoient lisses, peu garnis de poils légers, et 
ne ressembloient nullement à des grandes 
lèvres. On découvroit à la vue , et on recon- 
noissoit encore mieux par le toucher, quil 
y avoit entre les os pubis un écartement 
considérable , indiqué par une dépression ar- 
rondie et en forme de crête. Malgré les recher- 
ches les plus exactes , je n'aperçus ni petites 
lèvres , ni clitoris , ni méat urinaire. La dis- 
section du corps blanchâtre , dont j'ai parlé 
plus haut , fit voir qu'il s'élargîssoit dans 
l'étendue d'un pouce, adhéroit à cette dis- 
tance au péritoine , et ofFroit une continuité 
parfaite avec la matrice , dont le fond 
aplati , peu volumineux et flottant , ne tenoit 
qu'à ses ligamens propres ^ de sorte que ce corps 
paroissoit n'être qu'un prolongement de ïn- 
térus. Apres avoir incisé toutes ces parties 
selon leur longueur , on ne reconnoissolt 
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aucune apparence de cavité, ni d'obKtêra- 

• . -g. , . 1/" Con Por- 

tion anciennes. Les intestins enlevés , je ne ,naiîon ex.^ 

trouvai point de vessie. L uretère et le rem ,, 
du côté gauche , manquoient aussi : à droite , 
Turetère étoit d'un diamètre de près de quatre 
lignes dans tout son trajet j il aboutissoit au 
i -tentre de la tumeiu* fongueuse externe dont 
xious avons parlé t le rein unique, auquel il 
scrvoit dé conduit excréteur , étoit sain, quoi- 
que d'un très-grand volume. Les autres vis- 
cères ne présentèrent aucune altération. 

Réfleapions. Quelque extraordinaire que soit 
le vice de conformation dont je viens de 
donner la description, on me pardonnera 
sans doute de ne pas chercher à l'expli- 
quer. S'il çst extrêmement difficile de se 
rendre un compte exact de la marche de la 
nature dans ses opérations régulières; com- 
bien , à plus forte raison , ne doit-il pas l'être 
de la suivre dans ses écarts ? Aussi ne l'entre-^ 
prendrai-je point, laissant à d'autres le soin 
de s'occuper de ce travail, que je regarde 
comme bien au-dessus de mes forces. Je re- 
marquerai seulement que l'îlidividu sur lequel 
j'ai observé une conformation ^ussi singulière 
avoit la démarche assurée, quoique ses^ os 
pubis, écartés l'un de Ts^utre, fiissent dé- 
pourvus de ces moyens d'union qui contrit- 
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^^f^ buent si puissamment à la solidité du bassin. 
xnation ex- H alloit lentement , à la vérité , mais sans 

traordin. 

claudication j il pouvoit même porter des 
fardeaux d'une certaine pesanteur. J'ai dit que 
cet individu étoit une fille , parce qu'il oflfroit 
une matrice , sans la moindre apparence de tes- 
ticules , ni des autres organes qui caractérisent 
le sexe masculin : le corps charnu et saillant à 
l'extérieur , qui s'étoit développé dans le 
vagin , ne ressemblant pas du tout à une 
verge, (i) 

(i) Cette observation me paroît mériter une atten- 
tion particulière > en ce qu'elle offre sur le même sujet 
la réunion de plusieurs vices de conformation remar- 
quables. Il ne s'agit pas d'un de ces cas assez fréqueos 
fdaus lesquels il y a écartement des os pubis > absence 
de la paroi antérieure de la vessie , et renversement de 
cet organe; de sorte que , la membrane muqueuse 
étant devenue extérieure ^ les uretères laissent échap- 
per immédiatement et sans cesse l'urine au-dehors. Ici 
non-seulement les os pubis étoicnt écartés l'uu de 
l'autre , et Turine s'écouloit continuellement aa-de- 
hors ; mais il y avoit absence complète de l'ombilic , 
d'un rein , d'un uretère , de la vessie , du canal de 
l'urètre , des grandes lèvres , des petites lèvres et du 
clitoris. De plus , il existoit une altération considérable 
danai la structure de la vulve , du vagin et de la matrice. 

Note du Rédacteur* 
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Observation sur reoctirpatlon d'une tumeur 
squirrheuse qui assoit son siège à la partie 
latérale gauche ^t supérieure du cou ; 
par M. Naudin , Docteur en Médecine de 
la Faculté de Paris ^ Professeur adjoint 
à r Ecole de Médecine et de Chirurgie de 
Toulouse , Membre de la Sbciété de 3fe- 
decine de la même ville. 

( Lue à la Société , le 5 août i8i5. ) 
L'extirpation des tumeurs squirrheuse» , ou ^ 

. 1^1 Tumeur 

de toute autre nature , placées sur des orga- squinbeus. 
nés essentiels à la vie , et entourées de* vais- 
seaux d'un calibre considérable , a de tous les 
temps inspiré de justes craintes sur sa réus- 
site. Celles qui se développent sur ks parties: 
latérales antérieures et supérieures du cou sont 
de ce nombre. On trouve, en effet, dans ces. . 
régions , des organes très-importans , et qui 
sont situés au voisinage d^s carotides , des 
jugulaires et des branches qu'elles fournissent» 
Ces vaisseaux , si on les intéresse , donnent 
naissance à des hémorragies d'autant plus 
inquiétantes , qu'on ne peut pas touj-purs en 
faire la ligature , ou y exercer une compres- 
sion suffisante. Ce sont de semblables craintes 
qui ont déterminé la plupart des auteurs à 
défendre l'extirpation de la glande parotide y 
de la thyroïde , et. des tumeurs profondément 
situées. 
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Nous venons néanmoins de faire Textîrpa- 

squirrhous! tion d'unc lumcur squirrheuse de cette deiv 

ducQu. jjière espèce. On verra dans Tobservation que 

nous allons rapporter , quels sont les motils 

qui nous ont déterminés à entreprendre cette 

opération. 

Marie Loubet , habitante de cette ville, 
âgée de trente -trois ans, et dun tempéra- 
ment sanguin , portoit une tumeur indolente 
et dure , à la partie supérieure et latérale gau- 
che du cou. Cette tumeur étoit alongée d^ 
dehors en dedans , et s'étendoit depuis la 
partie antérieure et supérieure du muscle 
sterno-cleïdo-mastoïdien , jusqu'à la partie 
supérieure du cartilage thyroïde. Son bord 
inférieur faisoit une saillie considérable au- 
dessous de la base de la mâchoire ; son bord 
supérieur étoit surmonté de deux mamelons, 
chacun du volume d'une noix. L'un de ces 
mamelons se prolongeoît jusqu'à l'espace 
ti'iangulaire qui sépare les piliers du voile 
du palais ; l'autre déjetoit la langue du côté 
droit de la bouche , et s'élevoit au niveau des 
dents molaires. 11 est aisé de voir, d'après 
cela , que la tumeur se trouvoit placée entre 
lepeauclcr, la face interne de la mâchoire 
inférieure , le muscle milo-hyoïdien , et la 
base de la langue j et appliquée sur le nerf 
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grand hjrpoglosse, les artères carotide ex- 
terne , sublinguale et maxillaire externe , etc. s^rrheus. 
Celle-ci étoit, comme on le verra bientôt, 
renfermée dans un sillon de la tumeur. 

La grande étendue de cette tumeur, sa 
position , sa saillie dans la bouche, et les 
grands délabremens qui dévoient résulter de 
son extirpation, furent autam de motifs qui 
déterminèrent plusieurs praticiens distingués 
de cette ville , que la malade avoit succès- 
sivement consultés, à ne poipt entreprendre 
cette opération. Mais un examen attentif de 
la tumeur, qui augmentoit d'une manière 
sensible, et qui commençoit à gêner la dé- 
glutition et la respiration , nous laissa entre- 
voir la possibilité du succès , sans exposer 
les jours de la malade. Nous fondâmes notre 
opinion sur ce qu'elle étoit mobile, très- 
dure , et unie aux parties qui l'entouroicut 
par un tissu cellulaire Jâche , qui ne parois- 
soit point altéré. L'opération présenioit la 
seule ressource efficace contre cette maladie, 
qui avoit résisté depuis quatre ans à l'emploi 
de tous les moyens, tant internes qu'externes. 
Après les préparations convenables , nous 
pratiquâmes celte opération le 20 mai dernier 
( i8i5), en présence de MM. les docteurs 
Duclos, Tarbès, Saint-André, et de plusieurs 
élèves. 
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^ La malade étant assise sur une chaise , la 

Tumeur 

«quirrheus. tête inclinée sur l'épaule droite, et assujettie 
par un aide , nous fîmes sur la partie la pliis 
saillante de la tumeur, avec un bistouri à 
tranchant convexe , luie incision tranversale , 
qui s'étendoit depuis la partie postérieure et 
inférieure de l'angle de la mâchoire , jusqu'à 
la partie supérieure et moyenne du cartilage 
thyroïde : arrivés à la tumeur , nous disséquâ- 
mes toute sa partie externe, avec facilité, en 
coupant le tissu cellulaire qui l'unissoit à la 
face interne du muscle peaucier. Nous la 
saisîmes ensuite avec les doigts , et nous la 
tirâmes en bas et en dehors , pour l'éloigner 
des gros vaisseaux sur lesquels elle étoit ap- 
pliquée,- puis nous achevâmes successivement 
de la séparer des autres parties auxquelles 
elle adhéroit, en ayant le soia de tenir le 
tranchant du bistouri constamment dirigé du 
côté de la tumeur , pour ne point endom- 
mager les organes voisins. 

Dans cette extirpation , que la malade sup- 
porta avec un courage et une fernaeté d'ame 
peu communs , il ii,'y eut d'intéressé que trois 

branches assez considérables de la maxil- 

* 

laire externe qui se rendoient à la tumeur. 
Nous les liâmes a mesure qu'elles furent 
coupées , de sorte qu'elles ne laissèrent 



échappa qu'une très -petite quantité de 
sang. En faisant la dissection de la partie sqfnirrkeuij 
interne de la tumeur, nous ne tardâmes pas 
à nous apercevoir qu'elle présentoit une si- 
nuosité où étoit logée l'artère maxillaire ex- 
terne. Nous redoublâmes alors d'efforts et 
d'attention pour ne pas ouvrir ce vaisseau; 
nous déchirâmes le tissu ^cellulaire qui.le fixoit 
dans cette sinuosité , en nous comportant 
comme on le fait dans les préparations an- 
géiologiqnes. 

L'opération terminée, nous remplîmes la 
plaie de tampons de charpie afin d'exercer 
une légère comjM'ession ; ils fiirent assujettis 
par deux compresses épaisses , et par le che- 
vêtre simple. 

La malade fut mi$e au régime des fièvres 
inflammatoires ( angéio-téniques ) . 

Le soir de l'opération , elle fut très-agitée. 

Le deuxième jour, l'inflammation se déclara 
à la plaie; elle se propagea vers les ton-* 
silles et le voile du palais, ce qui rendit la 
déglutition difficile ; le pouls étoit fort et con- 
centré. 

Le troisiènie jour , même état ; transsuda- 
tion d'une matière sanguinolente par la plaie. 
Ije quatiième , pouls moins fort , moins 
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■concentré ; déglutition plus facile, maistoux 

Tumeur ... i • i i i i 

.•qnirrheus. qui mcOHimodoit Dcaucoup la malade 3 usage 
** *^"' d'un looch blanc et d'une tisane béchique. 

Le cinquième, toux moins forte, expecto- 
ration facile j premier appareil levé ; suppu- 
ration commençante vers quelques points de 
la plaie. 

Le sixième , pouls très-concentré , douleur 
vive à la plaie , langue limoneuse ; usage d'une 
once de crème de tartre soluble , étendue dans 
trois verres de tisane de chiendent , qui pro- 
cura quatre selles abondâmes. 

Le septième , suppuration très-abondante; 
douleur de la plaie moius forte; fièvre moins 
intense; plaie pansée, matin et soir, avec un 
simple plumasseau de cérat de Galien. 

Le huitième , fièvre à peine sensible; sup- 
puration louable et abondante ; usage d'une 
tisane amère. On permit en outre, à la ma- 
lade , un potage au riz. 

Depuis ce jour , jusqu'au dix-huitième, épo- 
que à laquelle tomba une des trois ligatures , 
la plaie se détergea; ses bords s'affaissèrent 
insensiblement , et la suppuration diminua 
peu-à-peu. Les ligatures qui restoient tom- 
bèrent le vingt-sixième jour; et la cicatrice fut 
complète le trente-sixième. 
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11 est à remarquer que cette opération. 



Tumear^ 
«as/ 



quon a tant redoutée , aa ete traversée d au- sqùirrhi 
cun accident qui pût faire craindre pour les ^ ^^^' 
jours de la malade, comme on vient de le 
voir par les détails dans lesquels nous sommes 
entrés . 

La tumeur extirpée , que nous conservons 
dans l'alcohol , pèse cinq onces et demie \ elle 

la forme d nn rein d'adultej sa circonférence* 
a huit pouces et demi , et son graind diamètre 
trois pouces six lignes. 

La texture de cette tumeur est dense et 
serrée; on y trouve, d'espace en espace, des» ^ 
points ossifiés , qui sont séparés par des' 
points cartilagineux; le reste est formé d'une 
matièx'e lardacée très-dure , et de couleur gri- 
sâtre. 

Tels sont les résidtats de cette opération. 
11 est aisé de prévoir , en réfléchissant , tant 
sur i^i nature de la tumeur, que sur ^a posi- 
tion , qu'elle auroit fini , si on ne Teût extir- 
pée, par suffoquer la malade. Elle àuroitpu 
produire encore , en comprimant les vaisseaux 
sur lesquels elle étoit appliquée , quelque atta- 
que, d'apoplexie , si elle n'eût pas dégénéré en 
cancer. Toutes ces raisons , jointes à celles que 
nous avons ci-dessus exposées , étoient plus 
que suffisantes' pour nous déterminer à tenter 
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l'umque moyen que nous eussions de sauver 



flquirrheus. les jouTS de Cette malade (i). 

du cou. 



(i) Cette of>Jration , deveuue nécessaire par léi 
progrès du. ot^ai, fait îiifiuimeut d'honneur à l'habite 
praticien qui l'a exécutée. Sa fermeté éclairée a kva 
tous les obstacles et a su assurée un nouveau triomphe 
à l'art , en arrachant une victime à la mort. Lia publi- 
cation de pareils faits , qui ne manquent pourtant pas 
4'AualQgU!6Sy est toujours utile en ce qu'ils peuveïi|) 
dans des cas pareils , inspirer plus die confiance et 
servir de modèles. 

Mais il ne faudroit pas croire que les choses se pas- 
sent toujours ainsi. L'opération la mieux faite a quel- 
quefois des résultats funestes sous l'influence de h 
con;$titution atmosphérique , d'une disposition moiaie 
ou . de quelques circonstances étrangères. Un maladt 
opéf é psu: un grand chirurgien de la capitale , d'une ixh 
meur de la nature de celle-ci , et située vers le mémeeo-' 
droit, périt 'quelques jours après l'opération. Il s'ëtoit 
persuadé qu'il devoit ysuccomJber, parce que son fiers 
étoit mort k pareille époque trois ou quatre ans aapa-' 
ravant. Ainsi donc , lorsque le chirurgien est maîtie 
de choisir le temps d'opérer , il ne doit pas perdre de 
vue , que de ce choix dépend pour l'ordinaire le succès 
qu'il se proppse d'obtenir. Noie du Rédacteur. 
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Ep€tnchement de sang dctns le lobe droit du 
cervelet, suiçi de la mort; par M. J» SÉ- 

DILLOT. 

Lies épancheinens de sang^ qui se font spon- ! 



tanément dans le cerveau , sont assez firé- ment'*^ lu 
quens j on en rencontre souvent chez les sujets îe cervelet! 
morts d'apoplexie. Ceux qui ont lieu dans le 
cervelet sont plus rares. Cependant Morgagnî 
et Lieutjiud en citent trois exemples. 

I® Un homme d'environ soixante ans (i), 
sujet aux vertiges » se livroit immodérément 
à l'usage du vin. Un jour qu'il paroissoit se 
bien porter , avec pourtant les joues plus colo- 
irées qu'à l'ordinaire , on le trouva mort après 
^iner ; les extrémités supérieures étoient for- 
tement contractées , et il y avoit eu des éva- 
cuations alvines. L'ouverture du cràue fit voir 
lin épanchement séreux entre la dure-mëre et 
la pie*mère y une concrétion de matière gluti-* 
lieuse dans les interstices des vaisseaux de cette 
dernière membrane; des granulations assez 
considérables dans le plexus choroïde i deux 
caillots de sang dans le ventricule guuche; 
d'autres caillots dans les deux côtés du cervelet ; 
mais sur-tout dans le lobe gauche qui en 



(i) Aforgagnl, epist, i , art, %i^ 
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. ^contenoît un du poids d'une once etivîron, 

Epanche- . ^ 

ment du^et tellement concret, qu'il ressembloit à un 

sang dans . - , 

lo cervelet, corps polypeux. JLa partie du cervelet , qui 
environnoit ce corps , étoit comme putréfiée. 
2^ Un enfant de quatorze ans (i }, replet, sujet 
aux vers et au saignement de nez , fut trouvé, 
après-dîner ^ comme frappé d'apoplexie , sans . j 
parole, et bientôt après sans mouvement. Le 
pouls étoit foible et intermittent , la diffi- 
culté de respirer extrême, et la bouche écu- 
meuse. L'enfant n'a vécu que neuf heures. 
L'ouverture de la tête fit découvrir environ 
deux cuillerées de sang noir et coagulé, 
épanché, tant dans les ventricules du cerveau 
que dans le centre du cervelet. 

5** Une femme de quatre-vingt-cinq ans (2), 
ayant eu précédemment deux attaques d'a- 
poplexie , fut prise dune troisième , à laquelle j 
elle succomba après seize heures. Les vais- 1 
seaux du cerveau étoient plus distendus qu'à 
l'ordinaire. Les ventricules contenoient de la 
sérosité avec un peu de sang coagulé. Mais, 
dans la partie droite du cervelet, il se trouvoit 
une grande cavité remplie de caillots. 

On voit que , dans ces trois exemples d'é- 
panchement de sang dans le cervelet , la mort 



(i) Lieuiaud, histor, anatom,, t, 2, /?. 221. 
(2) Morgagni, episc, 60 , art. 6. 
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& suivî cle près l'instant présumé où s'est fait 
l'épanchement ; puisque dans le premier cas mcSt^* ivt 
elle en a été la suite immédiate , et que dans î^ccrr^îS! 
les deux derniers cas elle est survenue neuf 
heures et ^leize heures après. Au lieu que dans 
les dix-neuf cas d'épanchement de sang dans le 
cerveau, les ventricules et les méninges ( rap- 
portés par Lieutaud , loco cit. ) , la mort n'a 
jamais eu lieu qu'après un ou plusieurs jours. 
Ces remarques générales viennent à l'appui 
de la doctrine des anciens et de celle de 
"Willis , qui pensoient que les lésions du cer- 
velet sont plus souvent et plus prbmptement 
mortelles que celles du cerveau. La plupart 
des anatomistes modernes ont réfusé d'ac- 
corder au cervelet les prérogatives sur le cer- 
■ veau que les anciens lui reconnoissoîent (i). 
Mais peut-être sont-ils tombés dans l'erreur 
à ce sujet? C'est au moins ce que l'on pour- 
roit induire et des observations de Lieutaud 
et de celle que je vais rapporter. 

Augustin-Napoléon Copère , fils du maître 
d'hôtel du duc de Bellune> âgé de sept ans 
et demi, vif et emporté, sujet aux saignemens 
de nez , avoit joué plusieurs heures de suite , 
la tête nue , à l'ardeur du soleil , dans un 



(i) Portai , Cours d'Aiiatomîe médicale ^ t. 4 9vp* io6. 
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jardin de la commune de Thiaîs , près Choîsy, 
snent du Tout-à-coup , après un accès de colère , il est 
U ocrrelet. pris de douleurs intolérables qui répondoient 

aux fosses postérieures et inférieures du crâne ; 

il jette des cris perçans^ et meurt au bout 

d'un quart-d'heure. 

Je procédai le lendemain à l'ouverture de 
son corps. La poitrine et l'abdomen ne con- 
tenoient aucun désordre , si ce n'est quel- 
ques légères traces d'inflammation à l'oreil- 
lette droite du cœur , et à la partie de la 
membrane muqueuse de l'estomac qui avoi- 
sine l'orifice piloriquc. U n'existoit aucune 
lésion aux tégumens delà tête, ni au crâne; 
la substance du cerveau étoit saine -, seule- 
ment ses vaisseaux étoient gorgés de sang. 
Mais le lobe droit du cervelet faisoit une 
saillie, et contenoit dans son intérieur en- 
viroi: une once de sang , qui paroissoit fraî- 
chemc. coagulé , et étoit renfermé dans une 
cavité formée aux dépens du tissu propre de 
l'organe. 

Cette observation m'a paru utile à recueillir 
sous deux points de vue : i ^ mise en parallèle 
avec les faits rapportés plus haut, elle tend 
à confirmer la prééminence dont jouit le cer- 
velet sur le cerveau , en calculant cette préé- 
rainence sur le caractère des accidens qui 
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accompagnent ses lésions ; 2® Fexamen at- 
tentit des causes qui ont détermine dans cément dw 
cas l'afflux vers la tête d'un sartg surabon- ""f^y^^Ju 
dant , et, par suite , la rupture des vaisseaux du 
cervelet et là mort, peut être d'un grand secours 
pour faire trouver dans les règles de J'hygièné 
des moyens de prévenir de tels accidens. 

Rapport ( I )fait à la Société de Médecine, dans 
sa séance du 16 mars i8i5 j par M. Deman- 
GEON, sur un oui^rage de M. René-Georges 
Gastellier, intitulé : Des maladies aiguësi 
des femmes en couche (2)^ 

L'ouvrage du docteur Gastellier , intitulé î Maladîei 
Des maladies aiguës des Jemmes en couche , létomes e^ 
sur lequel je suis chargé de faire un rapport à 
la Société , se divise en quatre parties. La pre- 



(1) Ce n'est que si>r la demande de M. Gastelliet qiid 
la Société s'est fait rendre compte de cet ouvrage , et 
s'est écartée eu cela de la règle qu'elle s'est prescrite à 
l'égard des ouvrages imprimés. Noie du R, 

(2) Cet ouvrage a été analysé dans ce journal ( tome 
45 , page 4^6) 'y et nous n'aurions pas publié le savant 
rapport de notre collègue , le D* Demaugeou , si ce rap- 
port n'eût douné lieu , de la part de l'auteur , à une ré- 
ponse très-ingénieuse que nous nous proposons de faire 
couuoitre daivs nos prochains cahiers. Cette discussion 
nous a d'ailleurs paru propre à jeter le plus grand jour sur 
les questions importantes qui eu sont l'objet. N, du R» 

Bba 
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mière traite des anomalies relatives aux lo- 

Maladies r • ^ j -j '' * ' i -^ t 

aiguës desChies, et des accidens reputes laiteux. La se- 
coîohc! *** conde contient neuf observations tirées de la 
pratique deTauteur. La troisième a pour objet 
de faire connoître l'épidémie qui se manifesta 
en i8i I parmi les femmes en couche de Thos- 
pice de la Maternité de Paris , et ses rapports 
avec d'autres épidémies du même genre. La 
quatrième donne un résumé des opinions et 
des principales observations publiées sur les 
maladies appelées laiteuses. 

Le docteur Gastellier a conservé , dans cet 
ouvrage , plusieurs observations d^un mé- 
moire sur la fièvre TniUaire des femmes en 
, couche ; lequel fut couronné par la Faculté 
de Médecine de Paris*, le 5 noveitnbre 1778, 
et où l'auteur avpit établi par des faits de pra- 
tique que l'éruption miliaire , n'étant chez les 
femmes en couche qu'un épiphénomène le 
plus souvent dû aux sueurs ou à un régime 
échauffant^ n'ajoute rien au génie de la ma- 
ladie essentielle et n'en change pas le trai- 
tement. L'on doit savoir d'autant plus de 
gré à l'auteur d'en avoir agi de la sorte , que 
Ja première édition de ce mémoire se trouve 
épuisée, et que la doctrine qu'il Renferme, 
tenant à une saine et judicieuse pratique , 
ne peut trop se répéter . ni 15e répandre. 
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Un autre poînt de doctrine, nt)n moins înr- ,. ^ ,. 
portant à établir, c'est la noir-existënee de la aiguSs des 

* ^ ^ femmes .en 

fièvre puerpérale, comme maladie essentielle. co«ch«. 
En l'an 1 1 , le docteur Gastellier adressa à la 
Société de l'Ecole de Médecine un autre mé- 
moire sur les maladies aiguës des femmes en 
couche , où il avoit sur-tout entrepris d'établir 
cette vérité encore trop peu sentie. Et, sur le- 
rapport avantageux c^i en fut fait par MM . Àu- 
dry et Bourdier , il obtint; de la nouvelle Fa- 
culté le même accueil quil avoît obtenu de 
l'ancienne. Ce second mémoire qui, en Tan i3^ 
fut 'inséré par extrait dans l'un des bulletins^ 
de la Société , et pour lequel il fut écrit des 
lettres de félicitations et de remerciemens à 
l'auteur , se trouve paiement reproduit avec 
quelques modifications dans le nouvel ouvrage 
de M. Gastellier , et il en forme en quelcpie 
sorte le texte principal. L'auteur pense qu'il 
n'y a que la fièvre dite de lait qui mérite le 
•nom de fièvre puerpérale, parce que c'est la 
seule à laquelle les nouvelles accouchées soient 
exclusivement exposées j et il prouve , par des 
citations nombreuses et choisies dans les meil- 
leurs auteurs , que , depuis Hippocrate Jusqu'à 
l'époque oii Astruc a écrit , aucuii médecin 
n'avoit parlé de fièvre puerpérale , ni de pé- 
ritonite puerpérale. En parlant de la fièvre de 



i 
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lait , febris a lacté , Astruc dit que c'est Reî- 
aiguës des nerus Solenander qui le premier en a tait 
©ouche. ^ mention en 1 696 ; et , en adoptant la même dé- 
nomination , il ajoute , ^ que , si celte fièvre 
se prolonge au-delà du terme ordinaire, 
elle est alors une maladie réelle j c'est une 
autre fièvre d'une espèce différente »• Cette 
manière de s'exprimer indique , non qu' Astruc 
ait voulu restreindre le«mombre des fièvres 
des femmes en couche^ mais seulement parler 
de quelques - unes. Willis lui-même , que 
M. Laennec désigne comme le premier qui 
ait employé la dénomination de fièi^re puer^ 
pérale , a intitulé son seizième chapitre , de 
piierperarum fehrihus , et non , de puerpe- 
rarumfehre ; ce qui prouve que cet auteur 
n'entendoit pas non plus traiter de la fièvre 
puerpérale, mais des fièvres des femmes en 
couche. La dénomination de fièvre puerpé-^ 
raie y non restreinte uniquement à la fièvre de 
lait, doit paroître d'autant plus fausse et abusive,*» 
qu'elle tend évidemment à égarer la pratique 
médicale, en présentant l'idée d^une fièvre 
sut genei^is j lou]0\ivs la mêmej tandis quil 
est démontré par l'histoire de ses diverses 
épidémies, que les fièvres qui surviennent 
aux femmes durant leurs couches , varient 
jConime les temps ,• et sont ,. comme che*. les 
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hommes , bilieuses , inflammatoires , pntrides , 

^T 3 Fh ci 1 ^ 4 

intermittentes , rémittentes , etc. , selon le gé- aiguës àes 

j 1 . . 1 «/^ 1 • femmes en 

me de la constitution morbiiique dominante, couclke. 
Aussi n'est-ce que par la diversité des fièvres 
dont sont atteintes les femmes en couche , 
que peut s'expliquer la nécessité oii se 
trouvent les praticiens de varier les méthodes 
curatives. Le docteur Gastellier ne manque 
pas de citer un grand nombre de faits qui éta- 
blissent cette nécessité d'une manière péremp- 
toire , et font voir l'insuf&sance de la méthode 
de Doulcet et de Doublet dans plusieurs cas ^ 
entre autres dans l'épidémie qui s'est déclarée 
à la Maternité en l'an 1 1 . 

Après avoir démontré, par une critique très- 
judicieuse, l'abus de la dénomination Aq fièvre 
puerpérale y l'autfeur attaque avec la même 
solidité de raisonnement celle de péritonite 
puerpérale, admise d'abord par Johnson j, 
dans une thèse soutenue à Edimbourg , en 
* 1779J ensuite par Waltev^ dans un mémoire 
lu à l'académie des sciences de Berlin en 
1786,. et suscessîvement par Cruikshank, 
Bichat , Pinel , Laennec^ etc. M. Gastellier 
prouve , par un grand nombre d'observations ^ 
que cette dernière dénomination n'est pas plus 
juste que l'autre, parce que le péritoine n'est 
pas plus généralement affecte^ dans les fièvres. 
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*^^^^^ des femmes en couche , que ne le soni le» 
jiguès des autres viscères abdominaux. 

zemmes en 

oouchc. Cependant le docteur Gastellier admet une 

apoplexie laiteuse y une péripneumonie lai-- 
teiise,des dépôts laiteux ^ etc.,dénomînatioiis 
, qui me paroisseiit aussi impropres que les pré- 
cédentes , puisqu'elles indiquent comme cause 
de maladie une métastase, ou pour mieux dire 
une suppression qui, je crois, n'en peut être 
considérée que comme un eftet. 11 me siéroit 
mal d'opposer mon opinion à celle de notre 
estimable auteur , si elle n'étoit partagée par des 
médecins distingués , et sur-tout fondée sur 
des raisons que j'ai déjà alléguées depuis plu- 
sieurs années dans la Bibliothèque médicale, 
et que pour cela je me crois dispensé de ré- 
péter ici. Je me permettrai seulement les 
réflexions suivantes , que je soumets à M. Gas- 
tellier lui-même. D'abord eu raisonnant, da- 
près la propre manière d'argumenter de notre 
respectable collègue , contre la fièvre puerpé- 
rale , je remarquerai que les anciens n'ont poifit 
connu les maladies prétendues laiteuses dont 
' Puzos est l'auteur ^ que l'apoplexie et la pé- 
ripneumonie , appelées laiteuses , présentent 
les mêmes symptômes et demandent le même 
traitement général que les apoplexies et les 
péripueumoniçs qui attaquent les honmies ^ et 
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que M. Gastellier lui-même , dont la pratique , . 

* ... Maladies 

est fort bonne , ne les guérit point en faisant aiguës d«« 

... . iiivj femmes en 

pratiquer la succion pour rappeler, le lait dans couohe» 
ses réservoirs naturels ; mais bien en com- 
battant d'abord la pléthore et les congestions . 
sanguines par les saignées , puis la pléthore 
saburrale par les minoratifs, les diurétiques 
elles diaphoréliques ; en proscrivant les em- 
ménagogues échauffans , les émétiques , les 
cordiaux , etc. , c'est-à-dire tous les moyen» 
opposés à la méthode antiphlogislique , qui 
est également employée pour les hommes et 
les enfans dans ces maladies. Une forte irri- 
tation morbifîque , capable de déterminer une 
apoplexie^ une péripneumonie , en troublant 
les fonctions de tous les organes , doit 
aussi troubler celle de la sécrétion du lait , 
et donner à l'afflux humprdl , qui se faisoit 
vers les mamelles , une autre direction ; ce 
qui est admis par tous les physiologistes et les 
pa th ologîstes qui l'ont sanctionné par cet adage : 
Ubi stimulus, ihihumorum affLuocus. Dès que 
le stimulus morbifîque prédomine, le sti- 
mulus naturel , qui entretenoit la sécrétion du 
lait , doit faire cesser cette sécrétion , de même 
que les lochies , les éruptions cutanées de toute 
espèce , le suintement des exutoires , etc. 
Mais je crois que Ton a plus de raisons de 
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regarder tous ces accidens comme des effets 

Maladies " i t 

nigiiës des que comme des causes de maladies , et que 

femme» ea , i i ^ • • i> 

couche, par conséquent les denommations a apo- 
plexie laiteuse j de périprieumonie laiteuse, 
et même de dépôts laiteux sont aussi impro- 
pres que celles de fièi^re puerpérale , de 
péritonite puerpérale y et que le seroient celles 
d'apoplexie ou de péripneumonie lochiales ou 
urineuses , s'il y avoit suppression des lochies 
et des urines par une -cause morbifique ana- 
logue? Quoi qu'il en soit de l'opinion de 
de M. Gastellier sur les maladies laiteuses, 
son ouvrage n'en est pas moins recommaur 
dable sous tous les rapports , parce que l'au- 
V teur n'avance aucune opinion sans y joindre 
des observations nombreuses pour l'étayer , 
et que s'il y avoit erreur de sa part, elle 
ne consisteroit que dans l'interprétation des 
faits i parce qu'il n'écrit qu'à la lueur du 
flambeau de l'expérience. La pratique enseignée 
par notre docte et respectable confrère est 
d'ailleurs toujours éclairée , ordinairement 
heureuse et très-instructive. Je propose en 
conséquence , à la Société , de faire une men- 
tion honorable et distinguée de son ouvrage. 
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LITTERATURE MEDICALE FRANÇAISE. 

Dictionnaire des Sciences médicales , tome 6*. A 
Paris , chez Panckoucke, imprimeur-libraire, rue 
Serpente, /i* ï6. 

Avant de remplir la Douvelle tiche que m'impose — 



Fexameu de ce volume , je prie les lecteurs de me per- dessciences 
mettre de les entretenir d'uu homme dont je dois écrire ï»edicaJes. 
le nom, pour la dernière fois , dans le Journal de Mé- 
decine : on devine facilement que c*est de M. Baumes 
que je vais parler. 

Lorsque je me chargeai de rendre compte du Dic- 
tionnaire des Sciences mfédicales , deux considérations 
me déterminèrent à ne point mettre mon nom à mes 
extraits : Tune de ces considérations étoit fondée sur 
ma coopération au Dictionnaire; et bien que je me 
fusse imposé la loi , facile à concilier avec mon amour- 
propre, de ne point parler de mes articles, de n'en 
point citer môme le titre , il me sembloit qa'il y auroit 
toutefois une sorte de délicatesse. à laisser ignorer au 
public la part que j'avois à la rédaction du livre dont 
je lui rendois compte; et à mes collègues, que je de- 
veuois le censeur de leurs travaux. D'ailleurs , dans la 
ferme résolution où j'éiois de ne jamais capituler avec 
mes opinions , cette réticence m'ofFroit le double avan- 
tage de n'avoir point à recevoir ni remerciemens , ni 
plaintes au sujet de mes éloges ou de mes critiques* 
Enfin, me disois-je, si le public apprend, quelque 
jour, que je suis Tauteur des extraits relatifs au Dic- 
tion uaire , mon Ci lui attestera que je u'avois pris à côté 
de mes collègues que la place qui me convient. Or, je 
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siguai mes extraits de cette lettre qui y par le rang 

âesseiences ^^ ®''® ®®* placée dans l'alphabet grec, n'auiiouçoit 

médioalts; aucune préteutiou de ma part. 

M. Baumes , eu me calomniant , eu attai^uaut mon 
honneur, dans le libelle diffamatoire qu'il publie, tous 
les mois , à Montpellier, me force de quitter l'anonyme. 
Je dois me uommer pour confondre uu imposteur. 
Mais n'intervertissons pas l'ordre de ma narration. 

Dès mon début, j'eus une tâche pénible , désagréable 
même à remplir^ il me fallut repousser les attaques 
outrageantes dirigées contre le Dictionnaire (i), contre 
les médecins qui le rédigent , et , enfin , contre tous les 
médecins de Paris , insultés , en masse , par im écrivain 
fougueux 9 qui , depuis long-temps , ne. fait plus parler 
de lui que par l'exaspération de se^ haines , et par le 
scandale de ses diatribes; qui, noYiveau Zoïle, vise à 
la célébrité , en déprisant , avec déloyauté , les travaux 
* de tout ce qu'il y a de plus élevé, de plus illustre parmi 
les savans. J'eus grand tort , je le confesse , de descendre 

[i] M. Baumes a déclaré une guerre à outrance au Die- 
tioBiiaîre des Sciences inédicalev , il s'est arrangé pour proii- 
yer que c'est un livre détestable. Le succès extraordinaire 
de Touvrage , tant en France que chez les étrangers; ta 
haute réputation d'un grand nombre de ses rédacteurs ; Teci- 
pressement que des bonames du premier mérite et rerétui 
des premières dignités de leur profession mettent à contri- 
buer, par d'importans articles, au suecès de cette grande 
entreprise; tout cela né fait qu'irriter M. Baumes, et le 
fortifier dans son système de dénigrement. J'ai déjà expli- 
qué la cause de la ôolère de ce journaliste contre le Dic- 
tionnaire; certes il étoit fait, par ses eonnoissances , pour 
Hre admis au nombre de nos collaborateurs , mais Je ca- 
ractère acrimonieux de M. Baumes , son esprit domina teur 
dévoient l'en fairç exclure. 
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jusqu'à me mesurer avec M. Baumes f qui ne sait em- 
ployer, dans la discussion , d'autres armes que les per- ^îgJelèncei 
souualités, soit qu'il attaque , soit qu'il se défende (i)« médioaieti,v 
Cependant , je mis dans mes réOexions toute la mesure 
qui pouvoit se concilier avec la sévérité des . reproches 
que je me voyois obligé de lui adresser. Je ne m'écartai 
point de ces égards personnels que des hommes bien 
nés y que les médecins se doivent entre eux; et je rendis 
snr-tout une justice éslalaute aux talens de M. Baumes y 
taleus que je me plais encore à reconnoitre ici. Quelle 
fut la conduite de mon adversaire ? Il m'insulta per- 
sonnellement , il me donna des épithètes indignes de 
sortir de la plume d'un homme qui se respecte. Il ré- 
pandit dans ^es feuilles un torrent de nouvelles injures 
contre mes collaborateurs , qui n'avoient cependant 
pas daigne lui répondre. Je n'imitai point les fureurs 
4e M. Baumts; mon ton diffère du sien, et d'ailleurs 

4 

î'avois trop de vérités à lui opposer, pour avoir besoin 
de recourir aux invectives , qui , je le répète , sont in- 
digues de moi. Plus M. Banmes me sentoit de supério- 
rité sur lui dans une discussion j où je portois toute la 

[i] M. Baumes, depuis qu'il a le cerveau malade, t'est 
îm.iginé qu'il est le gardien de la vraie doctrine médicale, 
qu'il est le juge suprême et infaillible des ouvrages qui se 
publieut sur Part de guérir. Il prononce des sentences bien 
'pbsoures , dans lesquelles il condamne tout Ce qui n'a point 
son attache. Il yaute son courage, et prétend qu'il se sa^ 
crifie pour la bonne cause.. .. Ce qu'il y a de fâcheux dans 
sa manie , c'est qu'il affirme que son «sprit jouit d'une en- 
tière rectitude. J'ai leaoontré des fovs qui se croyoient 
sages ,et qui dJploroient ,'de bonne foi , l'état où ils voyoient 
leurs compagnons y encore que ceux-là fufs^nt bien moins 
aliénés qn'eux..f.. ' 



c 
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modération que dônue uue cause juste , plus ses 
dessciènces ''^crimiuatjons prenoîent un caractère de brutalité , de 
nédieales. férocité. Dès-lors je résolus de renoncer à mes avan- 
tages et de terminer un combat , dans lequel , tout vic- 
torieux que j'étois , je ne pouvois plus figurer avec bien- 
séance. M. Baumes avoit attribué à M. Pari set les ar- 
ticles que je fournis à ce Journal , sur le Dictionnaire [i)j 
cette méprise me mit dans l'obligation sinon de me nom- 
mer , du moins de convenir que j'avais part k la rédac- 
tion de l'ouvrage dont je rendois compte 3 d'abord pour 
sauver à M. Pariset uue responsabilité dont mon 



[1] M. Baumes blâme avec une sorte de cynisme tous les 
artieles de M. Pariset ^ précisément parce que ce médeeia 
aussi savant que modeste , jouit de Pestîme de tous ses con- 
frères. M. Baumes, dans son aveuglement , voudroit donner 
des leçons de grec à M. Pariset , justement -parce que ce 
4emier est cité parmi nos meilleurs hellénistes ; et Ton sait 
que "ML Baumes ne oonnoit point les plus simples règkf 
âé9 la langue d^Hippoorate. C'est ainsi qu'après avoir doooé 
la mesure <^e Pexiguîté de ses connoissances bihliographi-» 
ques^ dans son fameux ouvrage intitulé : Vonàtmens âe h 
Science me'thodique des maladies, etc'M, Baumes s^attacfae 
à déprécier le savoir* bibliographique de M. Chaume- 
ton , dont tout le monde reeonnoit la grande supériorité 
dans ce genre d'érudition. Comme de coutume . M. Baumes 
a recours au mensonge pour trouver son adversaire en dé- 
faut. Il assure que la bibliographie du mot Caniàorides d.éié 
eopîée serifilem^iit '.'e î'cuvrage de M. Plo««qo«t ; et M. Baa- 
mes ajoute qu'il a vérifié le plagia^. Qui oseroit , d'après 
cette a^rmatien y douter de la Térité de sa critique? Lee- 
teuT, oe sera vous , si vous prenez la peine de vérifier f comme 
je l'ai fait, les deux articles; celui de Plomquet est peat- 
être le plus aride, le plus iiHïomplet de son livre, et celui 
de M. Chaumeton , qui contient deux fois plus de titres 
d'ouvrages que n'en renferme la notice de Ploucquet , «st 
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silence auroit pu le charger^ ensuite ^ parce quMl me 
couveuoît que le critique de Montpellier sût que le mot dcMcienèei 
Armée, qu'il vcnoit de citer comme e'tant digne d* orner médUolej^ 
un dictionnaire , apparteuoil, cependant ^ au même 
collaborateur du journal de mëdeciuè , sur les talens 
duquel il s'exprimoît avec un mépris qui ^ de sa part , 
est un véritable honneur (i). Il m'étoit démontré, par 
la mention que M. Baumes venoit de faire de l'article 
déjà cité , qu'il n'avoit point pénétré le mystère ., très- 
permis., qui déroboit au public le nom du rédacteur 
chargé dans ce journal , de rendre compte du Dic- 
tionnaire ^ et je l'avoue , tout honteux des éloges que je 
savois mériter si peu , car M. Baumes critique toujours 
les auteurs qu'il n'aime point , je voulus remettre les 
choses dans leur juste équilibre. Maintenant que mon 
•loyal adversaire est initié , je n'ai plus a craindre de 
méprises de Sù. part. Le mal qu'il a dit de mon article 
Cas rares, me rassure, et j'ai l'espoir qu'il jugera * 
toutes mes productions , comme il juge celles de mes 
savans collègues, MM. Pinel, Pariset, Cadet, Savcuy," 
Barbier, Mouton , Nacquart , Biett , Chaumeton , IVfar* 
jolin , Reuauldin , etc. , etc. J'ose même présumer assQ^ 
« de la haiue de M. Baumes, pour penser qu'elle se mon- 
trera dans toute sa coquetterie. Je sais gré à M. Baumes 



J'un d«s articles les mieux faits , les plus complets qui 
joieut sortis de ia plume de notre collaborateur. Voilà ce- 
pendant comme M. Baumes critique j mais sa duplicité se 
décèle toujours par sa maladresse. M. Baumes est mal 

adroit , même lorsqu'il ajoute un zéro 

[i] Les expressions et les tournures que M. JBaumcs em- 
ploie en pareil cas , ne sont offensantes que pour la langue 
françaises que cet auteur respecte moins encore qu'il n« 
ménage se& adversaires. 



■?■■ de mè haïr^ il me doit ce sentiment en échange du 

Dîclîonn. jjjépris profond qu'il m'inspire. Lecteur équitable , vous 
4c« sciences r r t r -i^ 

aiédi«alcs, approuverez tout^à-l'henre cette expression y et vous 
conviendrez que je me sers du seul mot propre ! 
M. Baumes , daus le dernier numéro des Annales de 
la diffamation , peu satisfait du mal qu'il dit de moi , 
comme auteur, m'attaque encore comme homme privé. 
Certes, s'il se fût borne à critiquer mes ouvrages, je 
n'aurois point rompu le silence dédaigneux que je 
m'étois prescrit à son sujet. Je u'étois que trop eu me- 
sure de l'accabler^ mais j'avois négligé, à dessein, de 
me prévaloir d'une foule d'avantages que m'offroient la 
mauvaise foi de ses critiques, son mauvais goût, 
son style grotesque, hérissé de néologismes barbares, 
qui seuls le distinguent du laiigage populaire (i). Si 
j'eusse été un guerf oyeur, un spadassin , Idché, comme 
le dit élégamment M. Baumes, par l'illustre médecin 
qu'il ose désigner, je n'aurois point quitté l'aréue où 
je pouvois le couvrir de ridicules , et j'aurois en le 
courage de surmonter le dégoût qui m'a fait aban- 

[i] On lit à chaque page, des écrits de M. Baumes, 
des phrdses aussi niaises, auAsi burlesques que celles-ci: 
, Mettre f homme tout mf. en regard de lui-même, — S'arme du 
Jouet de la censure ^ Jrùppe comme un ftirieuv ^ emporte-ptrce t 
dut le MOLXSTÉ , mourir de ses hlesmrts. — Tout étonné dé 
sa réputation dont il craint pour la durée. — .AffuhU c^tuiâ 
épithète. — Plus tôt ou plus tard y pour l6t ou lard. M. Baumes 
a souvent de ces gasconismcs. C'est ainsi qu'il donne son 
adresse : en Jace le Pont-Neuf, — JSe laisse pas que de s$ 
prévaloir de son air de matamore. En voilà bien ossez....... 

M. Baumes met encore moins d'esprit qne de corrjçclion 
dans ce qu'il écrit, et vouloir re.^resser tous ses torts, ce 
sei'oit se charger du plus rude et du pJus dégoûtant des tra- 
vaux d'Hercule, 

donner 
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fionnèt la pattie. Mais M^ Baumes > eu acceptant la 
paix que je lui accordois , avoit tout à perdre^ et qui , Dictionn* 
désormais y auroit révélé l'exîsteuce de ses Auuales ? mé^cales. 
Qui eu auroit exhumé les diatribes qu'il y enterre ? 
Commeut auroit-ou su que M. Baumes ^ 

• • . • . k Contre moi déchainé. 

Me fait un ennemi de son seul abonné ? 

M. Baumes veut absolumeut, et a quelque prix qud 
ce soit, que Tou parie de lui» £t, comme l'a dit 
la sagesse des uatious , M. Baumes ressemble à uu 
tambour j plus ou le bat fort , plus il fait de bruit. U faut 
doue le satisfaire eucore uue fois : et s'il eu est suscep-*^ 
tible y couvrons de coufusiou cet eilronté c£domuiateur« 
Voici comme il s'exprime à mon sujet dans son deruieif 
numéro (i) : « Parmi les articles loués ^ il s'en trouve 

' {X) J'atteste que tout son article est ua tissu de mensongei^ 
odieux ou absurdes. II y reproche aux éditeurs du Diction-* 
iiaire de tromper le public en ne l*ayertissant pas de ia dé» 
fection des collaborateurs qui abandonnent l'entreprise. Cm 
reproche supposeroit que TAccusateur a la preuve de ce 
qu'il avance 5 M, Baumes n'y regarde pas de si près! J*aii« 
teste que nul collaborateur n'a quitté le dictionnaire; tous let 
javans y dont le nom est au frontispice du livre -, remplis^ 
sent exactement leurs engagemens. La liste des eollabo'*^ 
tateurs est fermée depuis lûUg-temps , et si Tqn y voit 
quelques noms ajoutés depuis cette époque^ ce sont ceux da 
MM. Coste, Percy, Dc«<g'-nettcs , Sédiliot et Legailoi» , 
noms qui méritent bien IVxcptiôn qu'on a faîte pour eux. 
Cette liste va encore s'augmenter du nom de M. Tourdes^ 
professeur de la faculté -^e Strasbourg* Ce savant mé(|ectn 
enrichira le dictionnaire du mot Pathologie, M Baumes 
ment , même lorsqu'il attribue à M. Barbier cette déii— 
nition du cautère : Un cautère est un organ^^joute à ceux 
(fut constituent la machine anim4jlf, L*idée de M. Barbier^ 
trarp.stîe par le Scarron de la médecine, €st devçnut 

Tom. XLFH. N° CCIV. Août. C c 
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» nu d'un auteur, autrefois mëdeciu , aujourd'hui cbi- 
dMsciencoj » rurgieu , jadis secrëtaife d'une Société de Médeciue, 
médicales* ^ qu'il bouleversa par de furibondes altercations, et qui 
» n'a repris la calme et l'éclat que depuis son âbseuce: 
» Homme, fameux par d'injustes querelles , contre 
» divers hommes célèbres ! » 

Ellorçons-nous d'examiner cette diatribe afin de 
prouver qu'elle n'est qu'un tissu de mensonges. — Autre* 
fois médecin , aujourd'hui chirurgien. Voyez comme 
M. Baumes a de l'antipathie pour la vérité ! Il la 
torture par habitude, dans les choses les plus simples! 
Eu effet, pourquoi ne dit-il pas : ^«/rç/ôt^ chirur- 
gien , aujourd'hui médecin ? Il auroit énoncé uue 
, vérité , inutile il est vrai dans cette discussion où 
nous ne déclinons pas nos qualités ^ mais enfin il 
auroit dit la vérité. Je m'honore d'avoir été chirur- 
gien de I «'• classe , puis chirurgien en chef- adjoiut 

burlesque, de très -raisonnable qu'elle est dans son article. 
C'est ainsi que M. Baumes s'est efforcé de ravaler Ix belle 
introduction composée par M. Kenauldin , discours qui a 
placé son auteur parmi nos bons écrivains. Le critique a 
tronqué , mutilé les noms d'hommes et les mots techniques, 
puis il a eu TeOronterie d^attribuer ces fautes à notre colla- 
borateur. Mais je n'apprends rien à mes lecteurs lorsque je 
leur montre la déloyauté de M. Baumes; peut-être ne leur 
apprendrois'je rien non plus en leur expliquant pourquoi 
ce médecin trouve tant d'imperfections dans les msilleufs 
articles de M. Cadet; tojis savent que cet auteur a tracé 
le portrait du charlatan avec tant de vérité , que pour 
me servir des propres expressions de M. Baumes , ce der- 
nier a cru se voir tout nu ^ en regard avec lui-même 

M, Chaumeton est presque aussi coupable que M. Cadet, U 
a osé se moquer de M. Baumes , qui en revanche le trait? 
en écolier : pourquoi aussi s'aviso^t-il de rire aux di'penide 
M' Bdumes, qui ne rit jaj^ais? 
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ûes airmëes* Je n^ai jamais été que médecin daus le SSS 
civil. Il y a dix-sept aus que je suis docteur d'une (iegsç|e^c"g 
célèbre faculté d'Allemagne , et dix que je le suis médicâlt t , ^ 
devenu pour la seconde l'ois, da^s une de nos facultés. 
Ma thèse purement médicale , soutenue devant l'école 
de Strasbourg , fut analysée , avec bienveillance , par 
M. Baumes, dans un journal qu'il publioit avant les 
annales , et qui fut supprimé , M. Baumes sait trop 
a quelle occasion.... Je ne fais aucun acte de chirurgie 
dans la pratique , k moins qu'un médecin , Comme 
BJ. Baumes, suppose qu'il faille être chirurgien pour 
avoir composé les articles chirurgie-militaire , et chi- 
rurgien dans le Dictionnaire. Mais passons au point 
important , je n'ai voulu relever qu'un mensonge , et 
lie puis f toutefois , que savoir gré à M. Baumes des 
concessions honorables qu'il me fait sans s'en douter. 

Jadis secrétaire dune Société de Médecine quHl 
bouleversa par de juribondes altercations , et îjui^ 
n'a repris le calme et Véclat que depuis son absence^ 
Prenez garde , M. Baumes ! bien des geus pourroient 
croire que vous racontez votre propre histoire.... (i). 
Nouvel Oreste , les remords vienciroient ilsi troubler 
votre repos? égareroient-ils tout-k-fait votre raison ?.... 
J'ai été , il est vrai , secrétaire-général d'une Société 
de Médecine ; je ne l'ai point bouleversée , mais je l'ai 
fondée ! Ce fut par mes soius que les praticiens les 



[t] Tout Je monde a été inionué des scènes scandaleuses 
provoquées à Montpellier .par un génie iK^di Lieux : là ce n''é«< 

toient point de simples altercations ; le sang a coulé • , 

et le paisible asîle des sciences a tout-à-coup été transformé 

en un champ de ba^tnille Comme le ressentiment. tous 

rend indiscret, M. J3dumes ! 

C C 2 
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. plus distingues , les plus estimables d*uue grande villf$ 
âessciences se ttoavèrelit réunis , et formèrent une académie qui ^ 
cales, j^g g^jj origine, devint célèbre dans le monde savant. 
La Société , en se réunissant , m'avoit choisi pour sou 
secrétaire : beaucoup de membres vouloient que cet ofii- 
cier fût perpétuel , je combattis leur opinion , et rou 
arrêta que le secrétaire seroit réélu tous les ans. Je fus 
constamment continué dans mes fonctions , par le suf- 
rage unanime de mes collègues ^ et cette unanimité se 
composoit de plus de trente voix ! Ce n'est point ainsi 
qtie se comporte une société libre , à Tégard d'un 
membre qui la bouleverse ! Lorsque des ordres su- 
prêmes mfe rappcllèrent aux armées , pour y servir 
dans la garde de S. M. TEmpereur , mes collègues 
me témoignèrent les regrets les plu^ vifs et les plus 
flatteurs y au sujet de notre séparation. Il me suiiit 
de me glorifier ici des témoignages honorables d'es- 
time y d'amitié , je dirois même de recounoissauce 
qu^^j'eu reçus à cette époque ; et je ue dois pas 
m*expliquer sur des détails que la modestie ue me 
permet point de révéler. La correspondance , bien 
chère à mon cœur, que j'entretiens avec plusieurs de 
mes anciens collègues , me prouve tous les jours , 
que l'absence ne m'a point effacé de leur souvenir; 
et si les odieuses accusations de M. Baumes ue se dr- 
truisoient par le simple exposé des faits y je u'adju- 
rerois pas en vain le témoignage de l'illustre Société , 
qui , malgré le sort qui me sépare d'elle , me compta 
toujours parmi ses membres résidans. Je demande 
pardon à mes lecteurs , si je me suis arrêté sur ces 
détails^ j'avois besoin defme prévaloir do la bieu- 
veil lance d'une société qui daigna me choisir , pen- 
dant long-tçmps, pour sou interprète "âTnprés d«s plus 
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illustres -savaHs de l'Europe ; j'en aroFs besoin pour 

appaiser la juste iudiguatiou que la diatribe de (ïisi^-™aî 

M. Baumes excitoit daus mon ame :. il n'y reste médioalo*. 

maintenant ,^e le répète , qu'un profond mépris pouç 

un calonuiiateur. 

, Homme fameux par d^ injustes querelles contre A> 

vers hommes célèbres» M. Baumes ment encore. Je n'ai 

«u qu'une seule- querelle (i) y c'était avec im homme 

célèbre ^ jL'en conviens ; mais il n'étoit célèbre que pac 

•oq. charlatanisme. Il y a de la mal adresse à M~. Baur 

mes de se charger de le venger ! Cet homme célèbte 

fut chassé de la Société de Médecine dont, j'étoia^ 

8ecrétiûr« y quelque temps i^cès.il fut rayé de la list9 

des correspondans de la Société de Médecine dit 

Paris, Il crut devoir s'en prendre à moi , qui n'avoir 

point été sou. accusateur y )'en fis justice ^ i^ 1^ 

grande satisfaction de tous les honnêtes gens. Mais JQ 

ne dois ni ne veux remuer le cloaque où M. Baumes 

est allé chercher cette anecdote*. 

Pourquoi M. Baumea dùgne-tril se soutenir des, 

* iouangfis que fe lui adressois dans des temps plus. 

heureux? Ses expressions ne sont jamais d'accord avec 

sa pensée. Bans, l'attitude où. nous, no us. trouvons l'un 

vis-à-vis de l'autre ,, et s'il pense de moi le mal qu'il 



^•■•■"■W"— «l"i^<PP^ii^"W"""""*»"""^ 



(i) A moins, que M. Baumes ne me compte pour une qiie-i 
selle Paffligeante.xiéoessitè où j'ai été réduit, il y a deuxoi\ 
trois mus, de repousser, dans l'os joumaur, une infâme et 
lâche dénonciation publiée contre moi , par un charlatan 
trop fameux ,. et flétri depuis long-temps dans- l'opinion- 
publique. Je ne Parois point provoqué , je ne le connois-* 
spis mtoe pus. J'ai su, depuis , qu'il ne m'aroit insulté 
que pour se veofger Sur moi du mépris que lui. rx^uoieal 
mts. amis*. 
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eu publie , il doit faire trop peu de cas de mes àttciéns 
Dicfionp. éloges pour en coiise/ver le souvenir II faut cepeu- 
sné^icales. ^^"* , puisque M. Baumes ne Pa point fait, expliquer 
au leoCeuri qui sait que je uc loue plus ce journaliste , 
pourquoi et comment je l'ai loué , dans des temps plus 
heureux. Je ne le conuoissois , alors , que par ceux de 
fies ouvrages dont les médecins font quelques cas ; j*é- 
tois jeune , et dans une on deux lettres que je lui 
écrivis en ma qualité dfe^ secrétaire d'une société sa- 
vante , je crus devoir lui adresser un horrimage que je 
me suis toujours plu à rendre aux hommes de mérite. 
M. Baumes ne fut point en reste' de politesse avec 
moi , et ce fut lui qui me fit nommer , sans que je l'en 
sollicitasse , membre de la Société de Médecine-pratique 
de Montpellier , dans le même temps où je recevois 
un diplôme de celle de l'école de niédeciii'é dé la même 
ville. Je tiens à grand honneur d'appartenir k ces deux 
compagnies savantes , et je fais profession d'estimer 
tous \ei médecins qui \es composent; il.ni'ëst pénible 
d'eu excepter un seul". Mais M, Baumes coiivieudra 
qu'il y aurait de l'injustice à le confondre avec ses 
collègues ; depuis loiig^itemps il a accoiitiinQé le public 
à le séparer d'eux. 

Peu de temps après Ceibi que rappelle M; Baumes, 
ce médecin alors proféssehr ambulant , et prouvaut 
ce vieux proverbe : Nul n'est prophète en * sôirpays ", 
fit à Paris une excursion bien déplorable î Je ne puis 
me rappeller cette époque qu'avec douleur ; mais cha- 
cun se souvient du scandale qui signala les début» 
de M. Baumes à Paris ; et pour la première fois , 
nu professeur en médecine épr juva , dans sa chaire , 
Je sort réservé aux plus vils baladius sur leurs 
tretaux, .,.,,,, 
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O honte! 6 cîésespoîr ! ô vieillesse ennemie! 

nie ?..». 

luédicaTle»'. 



jV'as-tu donc tant vécu que pour cette infamie ?.•,. i ,.Î^;\^^.I 



Jusqnos-Ià je u'avois conuu M. Baiimes qtie par des 
ouvrages estimables | alors je pus jtiger l'homme , et je 
défie M. Baumes de citer de moi une lettre postérieure 
au temps dout je parle. J'ai, piuâ d'uué foi», gémi 
sur M. Baumes , qui , fait pour sortir de la foule ^ pai^ 
des taleus recommaudables-, n'a pu se défeiidre d'une 
odieuse jalousie contre des hommes d'un mérite su- 
périeur au sien > contre ses émules ^ contre ses moiù<^ 
dres rivaux ; et qui , au lieu de publier des livres utiles- 
an progrès de l'art , s^est condamné ù rédiger d'insi- 
pides libelles (i) y comme pour se venger de quiconque 
a du mérite, et de ceux sur-tout qui n'achètent point 
son suffrage par de serviles adulations. Telle étoit xnow 
opinion , lorsque' je me suis trouvé engage , sans avoir 
commencé les hostilités , dans une lutte qti'ii u'auroit 
tenu qu'à M. Baumes de faire cesser sur-^le- champ. 11 a 
été l'agresseur ^ et y en vérité , je n'ai point fait usage 
de tous mes moyens pour l'accabler. J^aiuteuaut il 
me prodigue les injures , il me difi'ame Et cepen- 
dant , il me menace des tribunaux,, lui!... M. Baumes 
y pensez-vous ? Quoi ! vous osez songer aux tribu- 



[t] Lisez le journal de M. Baumes , lisez la plupart de ses. 
ouvrages, et vous reconnoîtrez que ce reproclie n'est point 
exagéré. M» Baunoies dépasse toujours le but de la critique, 
et la transforme en satyre ; il déclame au lieu de raisonner ; 
il injurie Tauteur y et »*occupe sans cesse de ^a personne , 
a-u lieu de s'occuper de ses productions* M. Baumes a tou- 
jours l'air d'être sur le trépied ,.et le ton qu'il prend gâte ce 
qu'il pourroit mêler de hou, dans ses remarques^ sui Uè ou- 
Trages d'auirui-^ 
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naux f et vous ne frémissez pas?.... Egaré par te dé- 

Dictionn. y^g d'une impuîssfinte colère , M. Baumes pourroit bien 
oetsciences ^ * ^ ' . 

Aidicales. être tenté de me déuoacer ; mais ses couseils sauront 

' l'empôcher de me donner ce»uouvei avantage sur lui... 

^ Quant à rautorité suprême , qu'il a l'imprudence de 

mêler dans nos débats , M. Baumes se gardera sans 

doute, d'éveiller encore son attention sur lui. Pour 

moi , qui fais profession de la respecter , )e n'ai ^ Dieu 

merci , rien à en redouter. 

J'aVois quitté la plume ; mon fougueux adversaire 
n'a pu me forcer k la reprendre qu*en calomniant mes 
moeurs. Si j'étois capable d^user de représailles , et si je 
voulois jetter un regard sur la vie privée de M. Baumes!.. 

Mais qu'il se rassure , je n^en dirai pas davantage 

J'en ai trop dit peut-être ! ... Et je jure, quelque chose que 
puisse écrire désormais M. Baumes, de ne lui répondre 
ni directement , ni indirectement. Si j'habikoîs les mêmes 
lieux que lui, il faudroit bien que je prisse des précau^ 
tions pour me garantir de ses accès de flireur ^ mais 
puisque tant de distances nous séparent , il me suffit 
de déplorer Télat de dégradation où sa foHe le plonge 
incessamment. 

Revenons au Dictionnaire des Sciences médicales, 
que cette pénible digression nous a fait perdre de vue. 
Le sixième volume commence par le mot Colchique 
que l'on doit à M. Biett , dont les articles sont toujours 
faits avec un soin remarquable. Il en a fouirpi beau- 
coup dans cette livraison ; et tous , quoique de peu 
d'étendue , méritent d'être indiqués au lecteur. Dans 
le nombre nous choisissons le premier. L'auteur expose 
l'histoire de cette plante curieuse , ses caractères dis^ 
tiaçtif^ > aes propriétés et ses. usages. Il résulte des ex« 
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périeuces da célèbre Storck , que le Colchique ren- ^. . 
ferme , avec uue propriété véoéneuse très-énergique , dessoienc^p 
celle d'augmenter j d'une manière notable , la secré-"*^**® ^* 
tion des urines. Cette plante , combinée avec uue sub- 
stance qui modère jou extrême activité y a été admi- 
nistrée par Storck ^ avec des succès marqués dans 
certaines hydropisies , caractérisées par une sorte d'a- 
tonie. Le vinaigre et le miel unis au Colchique cous- 
titueut Vçximel colchique , préparation dont Storck , 
et après lui CoUin y Plenck, Quarin, etc. , ont fait 
usage avec plus ou moins de succès. M. Bîett regretta 
que les médecins français y aient jusqu'à présent , né- 
gligé de vérifier , par eux-mêmes , la propriété diuré- 
tique du Colchique, Nous pensons avec^otre auteur, ^ 
que l'avantage que la médecine peut retirer de la 
puissance de cette plante sur l'appareil urinaire , est 
contrebalancé par le principe délétère qu'elle récèle. 
La moindre incurie dans son administration pieut devenir 
funeste : il convient de la reserver pour des cas spé- 
ciaux et de n'eu confier l'emploi qu'à des mains exercées.- 
L'oximel Colchique , selon M. Biett', se prépare aveo 
deuTC onces de la racine de la plante, qu'on iCait ma- 
cérer dans une livre de vinaigre, et qu'on édulcore 
avec du miel. Le remède s'administre à la dose de 
deux cuillerées à bouche, trois ou quatre fois par jour » 
daus une infusion aromatique. Le syrop de Colchique 
<îst uue préparation moins énergique que l'oximel 
dont nous venons de parler; M* Biett pense que co 
syrop peut convenir aux individus c}iez lesquels , à 
raison de leur foiblesse , l'oximel Colchique ag^roit 
avec trop de violence. 

La théorie de la commotion produite par le^ coups , 
les chutes y la percussion des corps ^ sur<^tout des corp^ 
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projetés par la poudre à canon , est un des points le» 
IDicuonn. ^^qs importaus de la chinifgie ; la cause , le siège de 
inédioaies. la commotion , ses effets , et les moyens les pins cou- 
veuables à lui opposer, ont été pendant long-temps 
incertains , indéterminés. Ambroisé Paré Fut le pre- 
mier qui eu expliqua Tétiologie d'une manière satis- 
faisante ^ et ses successeurs ont publié sur cette im- 
portante question , des théories qui sont aujourd'hui 
adoptées par tous les hommes éclairés. M. le profes- 
seur Delpech , a qui la chirurgie française doit une 
excellente traduction , du beau travail de Scarpa sur 
les anévrismes } M. Delpech qui , par des talens so- 
lides et des connoissances variées , est destiné à con« 
tribuer aux progrés de son art , vient de déposer dans le 
Dictionnaire le résultat de nos connoissances actnelles 
«ur la commotion. Il l'a fait avec précision , clarté et 
philosophie. L'auteur s'est peu étendu sur la commo- 
tion que produit la poudre à canon , et sur les acci- 
dens redoutables qui accompagnent ce phénomène; il 
a renvoyé à l'article plaies d'armes à Jeu , et n'a point 
Youlu anticiper sur la belle tâche que doit remplir , 
dans le Dictiomiaire , l'un des plus sa vans chirur- 
giens militaires , M. Percy , qu'une longue et glorieuse 
pratique dans nos armées , rend si habile à traiter cette 
grande question. Parmi les autres articles dus à M. Del- 
pech , nous devons citer celui qui est relatif à la cou- 
tusion , comme étant un excellent morceau y rédigé 
dans les principes de la plus saine chirurgie. 

M. Gardien a fait sur la coqueluche un article éten- 
du que nous avons lu avec intérêt , on y peut étudier 
d'une manière fructueuse l'histoire et le traitement 
de cette maladie , souvent trop grave dans nos climats } 
maladie sur laquelle les anciens nous ont laissé si 
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peu ^e lumières. M. Gardien explique fort judrcien- 

aemeut , la cause du silence ou du moins du laco^ Dictionn. 
^ ^ desscieneoi 

nisme d'Hippocrate^ et des auteurs médecins grecs | médioaUwh 
au sujet de la coqueluche : il tient aux climats où ils 
vivoieut; cette maladie devait y être fort rare y tandis 
que les vicissitudes de notre atmosphère la rendent 
souvent épidémique dans nos contrées. 

Nous avons beaucoup d'éloges et rien que deé éloges 
à donner aux articles Combustion, Comestible, Con^ 
grès et Copulation .-M. Marc cht un des savans dont lei 
connoissances profondes et variées contribueront lé 
plus à là célébrité du Dictionnaire des Sciences mé-> 
dicales. Une douce philanthropie , une saine philoso^ 
phie brillent dans tous ses articles, et en soàt le carac- 
tère distiuctif. M. Marc est un véritable érudit, qui à 
le grand mérite de l'être sans pédantisme. La question 
relative aux combustions humaines et spontanées , à 
été résolue affirmativement dans l'un des articles dont 
nous nous occupons ; c*est avec le secours de faits 
authentiques, expliqués par les lumières dé la physi- 
que , que M. Marc établit sa théorie , et coàibat vic- 
torieusement les objections de l'incrédulité. Le mot 
Comestible, considéré sous le rapport de l'hygiène pu* 
blique . a fourni à notre auteur un article remarquable 
pat/lés considérations remplies de sagacité , auxquelles 
il s'est livré , et sur-tout par l'excellente méthode qu'il 
a employée pour coordonner et pour exposer ses idées. 
Cet article intéressant est un traité fort bien fait; it 
n'est point indigne de former le pendant , d'être le com- 
plément de l'article Aliment, qui , dans le second vo- 
lume, a fait tant d'honneur à MM. Halle et Nysteu. 

Nous devons citer, avec estime, tous les articles de 
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M. de Moutégre; fls portent rémpreînte d%in talent 
a^icrer^ei parvciiu à tonte sa maturité , et celle d'un éxcelleut 
Vt^ioales. espriti Arrêtons - nous d'abord au mot Convulsion- 
naires, dans lequel notre auteur, guidé par les lumières 
de la philosophie, aidé d'une logique pressante, ft 
combattu l'erreur avec une éloquente persuasion , et 
l'hypocrisie en lui arrachant son marque imposteur. 
M. de Moutégre a tracé avec autant d'exactitude 
que de précision et d'intérêt, l'histoire des convul- 
sionnaîres de tous les temps , mais particulièrement 
celle de Ces fanatiques si célèbres, qui se réunissoieut, 
il y a environ quatre-vingts ans , a Saint-Médard , aa 
tombeau du diacre Paris. Il a exposé les faits en fidèle 
^ historien, et les a expliqués en médecin éclairé. Nous 
abondons complètement dans le sens de M. de Mon* 
tègre , au sujet des convulsionnaires , mais nous ne 
partageons point , avec ce médecin , l'opinion que les 
convulsionnaires de Saint-Médard fussent dans le cas 
. ^es sujets magnétisés. Peut- être la similitude qu'il croit 
voir entre les uns et les autres , mériteroit-elle d'être 
l'objet d'un examen très-réfléchi ; peut-être aussi cette 
question devreit-elle être traitée avec plus d'étendue 
qu'il n'a été possible de le faire dans le dicticynaire. 
Nous en convenons avec notre auteur , et la chose est 
évidente pour tout homme éclairé , l'imagination est 
pour beaucoup dans les effets du magnétisme: uoui 
ajoutons, même qu'il est à craindre (i) que le charla- 
tanisme et la cupidité 41'en abusent pour tromper des 

[i] Cette crainte se vérifie en ce moment, où un ma- 
gnétiseur étranger soutient publiquement une doctrine que 
ron pourroit regarder comme dapgereiue %. si elle n'éjyoil 
lies plus ahsiirdes.. 
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personnes foibles et crédules , comme ils abusèrent de 

là Stupidité de ceux qui croyoïent aux miracles operes^gg^g^^^cgg 

par la terre du tombeau du béat Paris. Voilà l'abus d^ na^4i®*l^«» 

la chose contre lequel il faut que. tous les bous esprits 

s^ëlèveut avec énergie : mais le magnétisme anima^ 

me semble présenter des phénomènes très-propres a 

attirer l'attention d'un médecin instruit et philosophe^ 

Et puisque cette question est de nouveau soumise à la 

discussion , il faut espérer que les hommes éclairés 

qui s'en occupent aujourd'hui , soulèveront tout-k-fait 

le voile qui nous paroit envelopper encore et l'étiologie 

et les effets même du magnétisme animal. 

Plusieurs articles importaus , parmi lesquels il faut 
citer les mots Composition , Constitution , Consti^ 
iîùnnel , Continence, soutiennent la réputation de, 
M, de Montégre, ou plutôt sgnt faits pour l'étendre; 
eu \q& indiquant aux lecteurs, nous pensons qu'ils 
les jugeront aussi favorablement que nous. Le mot 
Continence, sur-tout, est d'une haute importante^, 
liante ur s'y est livré à des considérations philosophiques 
et médicales d'un ordre supérieur j il y a consigné des 
observations qu'on lit avec intérêt^ elles se soutien- 
nent auprès de celles que Buffou et quelques grands 
médecins nous ont transmises. 

MM. Mouton et Chaumeton ont composé au mot 
Conirostiniiiïus , nue excellente analyse du système de 
Rosari et de la secte dont il est le chef. Les controsti- 
mulistes ont voulu bâtir un système opposé à la doc- 
trine du célèbre Brovvn, bien que ce fi\t cette doctrine i 
qui eût donné naissance à leur système. Le médecin 
écossais établit , en principe , que tous les corps de la 
nature agissent sur le nôtre , en stimulant ses organes; 
il fait consister la vie dans le résultat de l'action dejces 
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corps sur rincîtabilitë. Les coutrostimniistes , au con- 
aS-e. traire . veulent qu'une foule de substances aient la pro- 
médicales, prîétë de déprimer rexcitemeut, de diminuer, de détruire 
l'ënergie des stimulus, et, lorsque ceux-ci produiseut 
la contractiou des parties , les coutrostimulus eu déter- 
minent le relâchement. Tandis que Browu veut que, 
sur cent malades, quatre-vingt-dix-sept soieut placés 
sous f influence de Tasthéuie , Rosari et les sieus éta- 
blissent la proportion inverse. Par-tout, disent nos au- 
teurs, ils voient les affections sthéuiques et le besoiu 
de Controstimuler. 

Eu voilà assez pour mettre nos lecteurs sur là voie 
de ce système , qui a eu et qui a peut-être encore de 
zélés partisans eu Italie. MM. Mouton et Chaumetou^ 
après avoir fait, avec clarté, rexm>sitiou de la doc- 
trine des coutrostimniistes , et a{wès l'avoir discutée 
avec ce calme qu'il faudroit toujlurs apporter dans 
l'Bxamen des questions scientifiques , déploreut l'erreur 
dans laquelle des hommes d'un vrai mérite out été en- 
traînés par ce système absurde ; ils fout des vœux pour 
que les novateurs reviennent à cette médeciue hippo* 
cratique , qui ne reconnoît pour base que les lois de 
réconomie vivante , et qui appelle càxistamment à son 
secours Fexpérieuce et l'observation. Cet article , fort 
piquant, fait autant honneur au savoir qu'au bou 
esprit de ses auteurs. 

L'un des articles les mieux faits , sous le double rap- 
port de la science et du style, est celui où M. Murât 
a traité de la Conception, L'auteur a exposé avec pré- 
cision les différentes opinions des naturalistes et des 
physiologistes sur cette importante fonction vitale; il 
les a discutées en homme trés-éclairé , et qui ne se 
laisse séduire par aucun spécieux système^ 11 conclut. 
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avec tous les physiologistes , que les moyens que la , 

uature emploie, et que la marche qu'elle suit pour a^seiencec 
opérer la fëcoudatiou uous sout «ntièremeut îucouuus. ™wiw^**^ 
Cette couclusiou u'e&t saus doute point satisfaisante' 
pour les curieux , avides de pënélrer tous les mystères 
que la nature se plait à nous cacher ^ toutefois les 
aperçus ingénieux , l'érudition solide et brillante que 
M. Murât a su répandre dans sou article , en rendront 
la lecture aussi intéressante qu'instructive. 

M. Nacquart a considéré le mot Consultation sous 
trois principales acceptions : i° l'avis que des mé- 
decins donnent aux malades indigens j 2° la réuniqjui de 
deux ou plusieurs médecins auprès du lit môme* du 
malade ; 5® le mémoire délibéré par des médecins suc 
l'exposé de la maladie , tracé par le médecin ordinaire- I 

Ces trois acceptions ont fourni à notre auteur l'oc- 
casion d'exposer des vues remplies de sagesse , de saga- 
cité et de philanthropie. M. Nacquart trace des pré- 
ceptes qu'il seroit à souhaiter pour le bien de l'huma- 
nité et pour la gloire de l'art , que tous les médecins 
missent en pratique , et que la police adoptât dans ses 
réglemens. Ou trouvera sans doute étonnant que M. 
Nacquart ait omis de faire mention des consultations 
que les médecins donnent aux malades /dans leur ca-^ 
binet^ M. Nacquart s'étonnera. , lui-même , d'une omis- 
sion d'autant moins présumable de sa part ^ que praticien 
très-occupé , il a chaque jour l'occasion de vaquera ces 
sortes de consultations. Eu parlant des consultations cli- 
niques, l'auteur s'exprime ainsi : « Ce seroit bien ici le cas 
de peser ce que l'âge apporte au médecin , et ce qu'il lui 
fait perdre ; ce qu'il gagne en observation et ce qu'il 
perd en doctrine ; ce qu'il perd en repoussant toutes 
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les coimoissances nouvelles indistinctement , et ce qu'il 

Dictionn. gagne à ne pas se laisser infecter des rêveries de ses 
des sciences ^'^ / 

aédicales. contemporains 5 enfin , ce qu'il substitue de routine à la 
méthode qu'il aiïecle de dédaigner ». Je ne sais si M. 
Nacquart est beaucoup plus jeune que moi ^ et si je 
crois devoir blâmer cette sortie , je ne serai probable- 
meut point accusé de défendre ma cause contre lui. 
Je ne prétends pas non plus défendre celle des vieux 
médecins y parce que je suis convaincu que M. Nacqua^rt 
n'a point eu pour objet de les attaquer. Je ne m'élève ici 
que contre sa doctrine qui me semble erronée.- Les 
vieux médecins , dont parle notre auteur, sont de vieux 
médecins ignoraus^ et, dans ce cas, ils sont entachés 
des mêmes défauts que les jeunes médecins privés de 
savoir. Si les premiers ont plus de morgue , ils ont sur 
les derniers l'avantage d'une longue observation pra- 
tique 5 et ce mérite n'est pas d'une médiocre considé- 
ration lorsqu'ils ont eu assez d'aptitude pour obserrer 
des maladies , eu voyant beaucoup de malades. Mais 
imitons la réticence de M. Nacquart , et ne donnons 
pas à SCS réflexions plus d'importance qu'il n'y en at- 
tache lui-même. 

L'article dont je m'occupe est généralement com- 
posé dans un système philosophique qui le rend trés- 
recommandable , et digne du livre oi\ il est consigné. 
M. Nacquart a rempli une tâche beaucoup plus diffi- 
cile, en traitant de la Contagion , et il s'en est acquitté 
avec distinction. Cet article est parfaitement coordonné^ 
l'état actuel de la science y est complètement expose, 
et l'auteur y a répandu une foule de considérations 
neuves , lesquelles décèlent un médecin qui a profon- 
dément médité avant d'écrire. Après avoir montré les 
difficultés de sou sujet ; M. Nacquart assigne le caractère 

preci« 
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précis de la contagion , il eu indique les modes y les 

difierences; il suit la contâî^ion dans les diverses ma- JDicJâoi^n, 
- ,. , , 4es»oiencel 

Jadies où on a crii la reconnoilre , et dans celles où elle médicales* 

«iiste réellement; enfin, il examine les moyens qui 
ont été proposés pour en prévenir les funestes effets. 
Tel est le plan que s'est tracé notre auteur, et qu'il a 
exécuté, av^c cette excellente méthode qui n'appar- 
tient qu'à un écrivain exercé et à un esprit très-cultivé« 

Nous sommes forcés de mêler un peu de critique k 
lios éloges. M. Macquart, eu examinant si la plique 
polonaise est ou non contagieuse, affirme que le séjouc 
des armées françaises eu Pologne, n'a fait qu^aug- 
menter l'incertitude de nos idées sur la plique, et que 
les plus distingués de nos médecins et chirurgiens mi- 
litaires ont révoqué eu doute l'existence de cette ma-, 
ladie, ou eu ont singulièrement diminué l'importance. 
L'auteur conclut de cette assertion , dénuée de preuves, 
que H. Alibert s'est trompé en admettant l'existenco 
du virus trichomatique , etc. 

Si les bornes de cet article me permettoient de ré- 
futer l'opinion de M. Nacquart , je crois qu'il me seroit 
facile d'en démontreir toute la foiblçsse. Il me suffira 
de nier que les plus distingués de nos médecius et chi«- 
rurgiens militaires , aient révoqué eu doute l'existenco . 
de la plique. MM. Larrey et Chamseru , seuls , ont 
émis une opiniou contraire à celle accréditée depuis 
trois siècles par les médecius du pays y et M. Chamseru, 
qui n'a vu delà Pologne que Posen, très-excellent juge, 
d'ailleurs , en toute autre matière , est récusable dans 
celle-ci , puisqu'il faut avoirvu , observé avant d'acqué-» 
rir le droit de prononcer un jugement sur un point de 
fait. Il me seroit facile de citer une foule de médecins 
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militaires, qui, ayant parcouru la Pologne , ontcons- 
deJeiences ***® Texistencc de la pli(}ue : de ce nombre sont feu 
»4dicalei. MM- Heurtdioup et Gras , MM. Vaidj , Rampou , 
Mouton , Ghaumetou , etc. Plusieurs de ces médecins 
ont observé la pHque sur des Français qui l'avoienl 
contractés sous l'influence du climat polonais. C'est sur 
leurs mémoires que notre savant collègue M. Alibert a 
écrit. S'il a commis des erreurs , je revendique une part 
de .la responsabilité dont ou le charge , car je suis au 
nombre de ceux dont il a accueilli les observations. 
M. Nacquart peut bien ne pas croire à l'existence de la 
ptique i maïs s'il veut faire partager son opinion aux 
autres , je lui conseille de la fortifier par des raisous pins 
«olides que celles qu'il allègue ^ luiqui, n'ayant point été 
«u Pologne, n'a probablement jamais vu la piique. 

M. Nacquart propose , comme uu moyen de guérir la 
gale , de réunir dans une même salle plusieurs individus 
afi'ectés de cette maladie , et de répandre dans l'atmos- 
phère euvirouuaute ^ une quantité suffisante de vapeur 
sulfureuse , afin d'eu imprégner les habits des galeux. 
Ce~ procédé peut être bon, et j'ai par-devers moi la 
preuve qu'une grande masse d'émanations sulfu- 
reuses suffit pour guérir quelquefois ; mais le nioyen 
gué propose M. Nacquart , pour obtenir la vapeur 
aulfureuse , ne me paroît pas devoir atteindre son 
)>ut. Selon lui , il suffit de jetter sur uu . brasier 
ou réchaud , qu'on promeueroit dans la salle , quel- 
ques pincées de fleurs de soufre. Il me semble que 
de cette combustion , il résulteroit un acide sulfu- 
reux qui causeroit des accideus graves , l'asphyxie , 
par exemple, aux habitaus de l'appartement. Je m'é- 
tonne même qu'un praticien aussi, habile que M. Nac- 
quart n'ait pas prévu cette objection , que pourrout 
li^i faire tous ceux qui put brûlé que allumette^ 
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M« Nacquart y qui possède bkn aa langue ^ et 
récrit ordiuaîrameut avec pureté > a laissé dans les desseîenoss 
deux articles que je. vieus de citer > un assez bon '*^^'***** 
uombre de uégligences , et j'eu suis surpris» £ii voici 
uue dont j'ai été frappé , et -c'est peut*étre elle qui 
m'a fait remarquer les autres ; </ devient très^ow^^ 
ieux , scms douts^ Pag. 36 , article. Consultation. Et 
ce néologisme plus prétentieux /que nécessaire c Cea ' 
grands tiphus épidémiques à infection miasmatique f 
p. 68 y. dernière ligue; mot Contagion. Ces remarques 
«ont minutieuses , j'en conviens * mais c'est la fiiuter 
de M. Nacquart ^ si je n'ai pas de reproches plus se-* 
rieux.à lui faire. 

L'article Colique renferme la substance de tout ce 
qui a été publié d'utile sur cette aifectiou du tubo 
intestinal. Le praticien y trouvera toutes les lumières • 
qu'il a droit d'attendre d'un Dictionnaire philosophique 
des Sciences médicales. C'e^t à M. Pariset que nous 
devons cet excellent article. Celui que ce médecin s 
fait sur la conversion des inaiadies devroit étrs' ren-« 
fermé dans un cadre moins étroit > caria matièra 
est riche ; mais M. Pariset a réservé pour lé mot, 
Afaladies , les beaux dévèloppemèns que sollicite ùu' 
sujet si important eu médetniie. Quoi qu'il eU ïoitV i'ar- ' 
ticle Conversion , tel que l'a conçu l'auteur, me sembl# 
devoir être considéré comme un plau ueuf et très-iiigé*^ 
nieux d'un grand ouvrage , qui s'il étoit exécuté par tmo 
main habile , ne seroit point déplacé dans nos bibiio^^ 
thèques , à côté de celui que a nous laissé le savaiit - 
Lorry , sous le titre : De prœcipuis fnotbonan muta*» ' 
tionibus tentamen medicum , etc. 

Les articles Complication ^ Congestion , Consomp^ ' 
êion I Constipation , Continue et Convalescence f tgflt 
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très-importans par eax-mémes y le sont devenus eucore 
DiotioDD. jQ^3 JeTapport littéraire , par la maniéré savante avec 
i^édioales. laquelle M. Renauldiu les a traités. Il est facile de S9 
convaincre en lisant ces articles , que Fauteur a con- 
sulté les sources les plus pures , qu^l a vu , et beau- 
coup vu y par lui^méoie , les cbèses dont il parle, 
r^otre collégae,en donnant à ses articles toute l'étendue 
qn'iU réclament , ne parolt jamais long , parce qu'il ne 
fait point de digressions ni de phrases oiseuses ; tout ce 
qu'il dit est indispensable , et il dit tout ce qui est indis- 
pensable. C'est ainsi qu'il faut écrire lorsqu^oa désire 
éclairer les autres ^ et qu'on travaille pour la postérité. 
Uarticle Complication renferme une explication très- 
lucide de la chose , ensuite viennent les divers exem- 
ples f et l'indication des moyens généraux. 

Le mot Consomption réclamoit une définition bien 
précise. L'auteur » après s'être acquitté de cette tâche 
avec beaucoup de succès , n'en a pas moins obtenu , 
dans celle plus étendue que lui imposoit Texpositiou 
^es causes de la Consomption, Mais ce qu'il y a de 
plus important dans cet article ^ sous le double rapport 
4e la méthode et de l'éfuditiou , c'est le tableau -des 
difiérentes espèces de Consomptions que M. Renauldin 
trace 9 en y ajoutant des aperçus et des con&idératioos 
médicales , qui sont la preuve de se% recherches et de 
ses méditations. Le même esprit, la même méthode 
ont présidé k la composition de l'article Convcies- 
€çnçç ^ Vtm des plus intéressaus, des plus« philoso- 
p]iiques qui ornent le Dictionnaire. Les médecins li- 
ront cet article avec la satiAfaotion de n'y trouver que 
des^choses observées avec sagacité ou recueillies a?ec 
dJsceruemeut ; et les gens du monde, uy puiseront 
que des conseils salutaires. Ajoutons h cea éloges, 
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ttiw Te style de «M. Renauldîn, constamment pur, eW- 

,. • » . . 1 • •* Dictionn. 

gaat , naturel et varie , ajoute beaucoup au mérite dessoiences. 

intrinsèque dé ses compositions:. médioalw» 

Un des bons articles de l'ouvrage qui nous occupe^ 
est le mot Convulsion ; H. Savaiy , qui , dans tout ce 
qu'il écrit pour le Dictiounaira , justifie l'opinion qu'il 
avoit déjà donnée de lui , comme pEysioIogîste ,. pronvo* 
jci combien il est familier avec les plus belles questions^ 
de la médecine-pratique. La définition qu'il donne des 
convulsions, les distinctions qu'il établit entre ellesi sont^ 
la preuve d'une excellente doctrine. Cet article ne con*> 
tient que douze pages , mais c'est un précis d'une exac- 
titude parfaite, et bien qu'il ne renferme rien de neuf, il 
vaut beaucoup de gros volumes , et contient la substance 
de fout ce qu'on a rassemblé des recEercl^es sur cette im<^ 
portante matière. Nous avons saisi , avec empressement^ 
cotte uonvelle occasion de donner de justes éloges aux 
travaux de M. Savary : c'est ainsi que noua nous propo-- 
sons toujours de nous venger d'^un collègue qui , comme- 
journaliste, nous montre une malVeilIauce dont nous 
devrions nous étonner si nous n'en counoissions fa cause. 
Loin de nous, l'idée d'iiniter lés plafsantenes , de fort 
mauvais^ goût, qui échappent à M. Savary. Nos senti- 
meus , k son égard , sont si peu Hostiles, que nous noua- 
abstiendrons d'exercer une critique facile , sur la plu- 
part des articles d'anatomie que ce médecin, a fournis 
au Dictionnaire. 

La longueur de cet extrait nous force dé le termi- 
ner : uous^ renvoyons nos lecteurs au Dictionnaire , ils- 
trouveront dans la plupart des articles que renferme^ 
ce velume , de quoi satisfaire leur attente. 

Fovnmxa» 
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Mémoire sur le Croup , par M. Caitlau » ouirage 
4ju£ a obtenu la seconde mention honorable dans 
le Concours ouvert par les ordres de V Empereur. — 
Rapport adressé au Ministre de V Intérieur , sur 
les ouvrages envoyés au Concours sur le Croup ^ 
par la Commission chargée de l'examen ^t du 
jugement de ces ouvrages. 

Me voici amené , pour la troisième fois , à rendre 
oronp. compte , dans ce journal , d'ouvr€iges sur le Croup. 
Eu analysant successivement les excellens traites 
qu'ont donnés sur cette maladie , MM. Double et 
Valentin , j'ai cherché à faire ressortir la doctrine 
propre à chacim de ces deux auteurs. Mais aussi 
dans cliaculie des analyses que j'ai mises au jour, 
jusqu'à ce moment, j'ai osé déposer quelques-uns 
des fruits de mou expérience , et opposer aux opi- 
nions professées par les auteurs dont j'avois à faire 
conuoître les travaux , les opinions que la réflexion 
xn'avoit suggérées y ou dans lesquelles elle m'avoit 
affermi. 

C'est en effet ^u moment où une école prend 
pour base de sa philosophie médicale une physio- 
logie tellement précise , que la ligne de démarcation 
entre le fait et l'explication est souvent difficile à 
tracer y une nosologie de laquelle on a banni toutes 
les hypothèses fondées sur de prétendues altératioui 
des^ humeurs et toutes les classifications factices, 
pour ne tenir compte , dans Tappréciation des ma- 
ladies , que des symptômes qui les décèlent , et qui 
en sont comme les qualités extérieures; c'est, dis-je, 
alors qu'il convient d'affronter h ces grands priu-. 
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cîpes les oTLVTitges f construifs daa» d^atitres vues 

et avec des matériaux disposes suivant d'autces mé- Sur 1© 

^ ' croup* 

thodes. 

Le concours ouvert sur le Croup a prouvé com-^ 
bleu s'éfoit amélioré l'esprit des médecins eu géuëral. 
On a trouvé dans les mémoires peu d'explication» 
Hypothétiques, et peu d'empressement à proposer des 
remèdes nouveaux ; mais , en revanche , le plus grand 
nombre des Concurrens s'est occupé dedonuer de bonnes 
uolions do la maladie en &'éJevant des faits particu* 
llers aux descriptions générales. 

Je me propose de réunir y dan» un m^me article ^ 
ce que j'ai à dire du rapport qu'a publié la com*- 
mission chargée de juger les ouvrages envoyés au con- 
cours f et du mémoire de M. Caillau , le second de» 
trois ouvrages qu'elle a honorablement mentionnés y 
parce que le rapport n'étant lui-même qu'une analyse^ 
n'est guère susceptible d'extrait, et ne peut fournir que 
des parallèles de points de doctrine entre les mémoires ^ 

dont la commission s'est occupée, et l'un de ces mé- 
moires. Ainsi, eu prenant pour base le travail de M. Cail- 
lau , je signalerai les principales opinions émises par 
les autres concurrens sur les mêmes points. Disons , 
avant tout , que la commission étoit cotnposée de 
MM. Lépreux , président , Halle , Balleroy , Duchanoy , 
Chanssier , Corvisart , Leroux , Portai , Piuel , Roycr- ' 

Collard , secrétaire; et que le travail de cette com- 
mission est un ouvrage distingué par la clarté des ana- 
lyses , la précision dans l'exposé des opinions, et la 
justesse *des jugemens. 

M. Caillau s'est scrupuleusement conformé au pro-^ 
gramme publié- par la Faculté de Paris ,. et a resserré 
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5- son travail dans nn cadre trés-étroit. Vingt-trois ob- 



orpup. servatloos particulières qu'il a empruntées à sa pra- 
>s.tique , ou qui lui ont été communiquées , en foi^ 
ment le premier plan. Ces histoires particulières ne 
sont la plupart qu'exquissées , plusieurs manquaot 
entièrement de détails. C'est un vide que l'auteur a 
cherché à dissimuler dans la note suivante. « Je crois 
» superflu de noter à chaque observation , point par 
» point , les èivers symptômes existans ; ils iureot 
» d'ailleurs variés , et m'ont servi à former y par leur 
» réimion , le tableau général de la maladie. Le lec- 
» teur est en droit de me demander si je ne me suis 
» point trompé sur le diagnostic »... Sans admettre 
: que M. Caillau , qui , dans tout le cours de son ou- 
vrage, se montre praticien distingué et écrivain ju- 
dicieux y ait pu se tromper , il me semble qu'on est 
en droit de regarder, au moins comme inutiles, les 
obsecvatious que je vais transcrire mot à mot. 8^,9^ 
c/ 10* Observations. Trots enfans y une fille de i/uatre 
ans et deux garçons de sept et huit ans , fièrent attû" 
fjués du Croup ( en 1 796 , ^ et gy ) ^ la méthode 
que je viens (Rétablir dans ma précédente observa' 
tion réussit con%plètem.ent ; la gue'rison eut lieu les 5', 
8" et i2« jours ). Les trois premières, à la vérité, 
sont pleines d'intérêt , et offrent un tableau aussi 
fidèle qu'animé de la maladie. 

Dans le chapitre suivant , intitulé , Description du 
Croup , M. Caiilau étudie en particulier chacun des 
phénomènes du Croup , et passe successivement en " 
revue la respiration , la toux , l'état de la peau , celui 
du pouls, des urines, et examine les altérations que 
reçoivent les fonctions intellectuelles et celles des 
sens. Pour donner une idée de la manière de l'au-* 



c 417 ) 

teur , fe Je lusse parler. « La géae de la respiratioii 

» est ici uu symptôme coustaut ; je l'ai vue dans ^"^ ^^ 

, , . croup. • 

» tous les cas , et elle s'annonce de plusieurs ma- 
» niéres ^ elle est tantôt précipitée, lente , sterto- 
» reuse y difficile , sifiFlaute ; tantôt sublime , tuctueusa 
» , ou entrecoupée , singultueuse f sonore , et paroit 
» quelquefois devoir être suivie d'une sufiocatiou 
» imminente et inévitable. Ce labeur , cette gêne > 
» dans une des plus importantes fonctions de la 
» vie 9 subit ici. des rémissions et un calme plus ou 
» moins long y et se renouvelle ensuite avec une 
» plus grande violence , suivie d'anxiétés , d'an» 
» goisses et de mouvemens désordonnés »• 

Et comme la commission a particulièrement loué 
M. Caillau du soin avec lequel il a signalé les al- 
térations qui surviennent aux fonctions des sens, 
voici encore ce qu'il en a dit. « J'ai observé, avec 
» une très-grande attention , l'influence de cette ma- 
» ladie sur les organes des sens et les fonctions 
» intellectuelles ^ les corps sapides et odorans font 
» sur ces sujets une impression profonde } la vue 
» et l'ouie sur-tput , reçoivent alors un .accroisse- 
» ment notable de perspicacité ; l'œil a plus d'acuité , 
» si je puis ainsi parler , et l'oreille plus de discer* 
» nement et de subtilité. J'ai vu un enfant Un peu 
ji dur d'oreille avant d'être atteint du Croup , per- 
» cevoir , durant les périodes de cette affection , 
» les sous avec une facilité étonnante ; j'en ai vu 
» uu autre parler aisément et d'une manière ju- 
» telligible , lequel , auparavant , bégayoit désa- 
» gréablement ». 

Après ces premières notions y l'auteur eutoe dans 
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le programme , et eu transporte même le texte en 
êi^uo ^^ ^^ chaciiu de ses chapitres ^ ou soulement dt 
•es paragraphes. ^ 

La Faculté avait demaudë si , dans les descriptions 

des maladies qui nous assoient été transmises par 

les anciens et par les auteurs antérieurs au siècle 

dernier, il en étoit qui présentassent les symp» 

^ $6m€(S caractéristiques du Croup. 

Si l'on avoit encore besoin de preuves pour montrer 
le peu de certitude des recherches historiques y ou d'ëm- 
f, dition , ou eu trouveroit de nouvelles dans la v^'été 

des opinions que les auteurs ont fondées sur ces locu- 
brations par rapport au seul Croup, On verroit quelques 
médecins nier que le Croup ait été décrit avant Home, 
bren que Baillou eu eût signalé un exemple isolé , 
et sans en tirer aucune conséquence ; ce qui dëraoDtrt 
qu'il ne l'a pas connu sous ses vrais rapports ; taudis 
qu'iin bieil plus petit nombre d'écriVains , au raog 
desquels je place M. Albert , croit en retrouver des des- 
criptions y à la vérité incomplètes , dans leurs ouvrages. 

M. Caillau , pour ne laisser rien de vague dans 
l'idée qu'il veut donner du Croup , le met en pa- 
rallèle avec les affections qui s'en rapprochent. Le 
catarrhe pulmonaire est la première de ces maladies; 
le tableau diflërentiel qu'il trace de l'uue et de l'antre 
affection , concourt à prouver ce qu'il a avancé plus 
haut ; que beaucoup de signes portent à croire , avec 
assez de vraissemblance , que Vangine membraneuse 
est un catarrhe du conduit aérien. 

Et il importoit sur-tout de comparer le Croup à 
l'asthme aigu de Miliar , qihe quelques personnes ont 
Tegardé comme im Croup spasmodique , taudis qu0 
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d'autres mëdecins ont cru y voir une maladie tont»W5^^^ 
&-fait distincte cte l'angine. Le docteur Double a re- eroiip*' 
garde ces deux maladies comme essentiellement dif- 
férente^ , bien- que déjà il eût àdnais un Croup spas- 
modique. M. Yalentin , au sujet duquel fai de légers 
torts a me reprocher , mais que je vais bientôt répa- 
rer y M. Yalentin. 9 dl^jé , fondé sur les ressources 
inépuisables de 'son érudition ^ ne reconnoit plus l'as- 
thme aigu comme une maladie indépendante du 
Croup : la prédominance des symptômes nerveux , 
dans la plupart des» cas , ne caractérisant point une 
différence essentielle , ou ne constituant pas une mor 
ladie spécifique, mais seulement une variété. Cepen- 
dant la question retombe de nouveau dans l'indécision , 
par la dissidence d'opinions des deux auteurs courounéf . 
£n effet ^ si M. J urine a séparé l'asthme du Croup ^ 
]VI. Albert les confond. Tout ce qu'il reste à dire , 
dans ce cas y c'est que nous manquons encore de faits 
particuliers , et qu'il faut suspendre son opinion. 

Le croup attaque le plus souvent les enfans ^ et on 
peut douter même que les fausses-membranes rejetées 
par des adultes aient été dues au croup. M. Caillau a 
réuni , dans un tableau , l'âge des malades dont les 
observations sont consignées dans les diiféreus écrits 
sur le croup , et il en a déduit les propositions suivantes : 
Les Anfans sont sujets au croup le plus ordinairement 
depuis un an jusqu'à dix ; ils en sont rarement atta^ 
qués après Vâge de douze ans. 

Sous le nom de causes organiques du croup ^ 
M. Caillau a présenté y en un certain nombre de pro- 
positions , ce qui y dans l'organisation des enfana y et dani^ 
le mode de vie de leurs organes , Us dispose particuliA-» 
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remént au cronp. Je ne citerai que la quatrième : « le» 
membranes muqueuses sout phez les eufaus plus mu- 
queusesqne chez les adultes; leur tissu est plus lâcht 
et plus spongieux ; leurs papilles , leurs follicules glan- 
duleux, versent en plus grande abondance le fluide 
qui les lubréfie : aussi les enfaqs sont à la lettre , plus 
morveux et plus remplis de mucosités des uarines y dt 
l'arrière-bouche , de l'estomac , des intestins et de la 
vessie ». Cette proposition , qui établit si bien la pré- 
dominance d'action des muqueuses dans l'enfance sur 
les autres systèmes , renverse ce que l'auteur a dit plus 
haut 9 que le catarrhe pulmonaire attaquoit plus sou- 
vent les adultes que les enfans. L'expérience de tous 
les jours me semble aussi fort peu d'accord avec cette 
dernière assertion. 

Quant aux causes occasionnelles extérieures , notre 
auteur regarde comme telles , les régions basses, ma- 
récageuses et maritimes, La môme observation a été 
faite par tous ceux qui ont écrit sur le croup. Mais 
l'observation veut que dans la production da croup , on 
place y en première ligne y les erreurs que commettent 
les pareus en laissant les enfans presque nus y sur-tout 
des bras et de la poitrine; l'exposition des enfans à Fair 
frais ou froid du soir ; un courant d'air froid qui frappe 
immédiatement sur l'enfant y comme lorsqu'une croiaee 
ou une porte sont entr'ouvertes. Je me rappelle , k ce 
sujet , que M. Valentin dit , qu'il résulte de sa corro- 
poudanec y que le maillot préserve les enfans du cronp. 
C'est un fait qu'il importe de vérifier; et aucun médecÎD 
ne peut le faire mieux que BI. Valentin lui-même dont 
la correspondance médicale est immense. 

La nature catarrhale du croup bien établie, rien 
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li'est donc pins facile que d*assigiier les circonstances 

locales ou constitutionnelles, sous l'influence desquelles ^^^ ^^ 

? croup, 

il peut naître ; et l'on pourroit même, dëterminer, a 
priori, avec quelles maladies , soit sporadiques , soit 
épidémiqites » il se complique le plus ordinairement. 

Toutes les dispositions catarrhales, sur quelque portida 
de la muqueuse qu'elles portent, sont favorables au 
croup j et on doit dire la même chose des phlegqiasiea 
cutanées , dont les épidémies y disposent également. Les 
auteurs , en effet , sont pleins de faits qui établissent cette 
identité d'apparition. Aussi M^ Caillau conclut-il de co 
qu'il a observé par lui-même , et de ce qu'il a recueilli 
dans ces écrivains, que le croup concourt le plus com^* 
niunément avec les épidémies calarrhales, la dentition 
laborieuse , la coqueluche , l'angine gangreneuse , 
V angine gutturale , le catarrhe pulmonaire, le rhume, ' 
là rougeole j la variole, les aphtes et la scarlatine. 

Peut'-en regarder l'angine membraneuse comme 

contagieuse ? Tel est le titre et le isujet d'un paragraphe 

qui a attiré à l'auteur une cintique a^sez vive consignée - 

-dans le rapport de la commnissioja. M. Caillau dit, dans 

la lettre qui sert de préface, à son livre., ^que ses prin- 

-cipes sur la contagion sont ceux de Gullen : c'est une 

manière assez foible de se., j:Ustificr, sur-tout pour uu 

écrivain aussi judicieux que M- Caillau , qui sénible ea 

gênerai n'avoir rien admis sur. parole.. La commission y 

«u lui voyaut adopter l'idée de Is^ qontagion dans le 

croup, lui reproche de n'avoir pas, des notions bien 

précises sur ce que Von doit entendre par épidémie ei 

contagion» Voici les faits. M. .Caillau n'a jamais vu, 

dit-il, le croup être contagieux. Les enfans on/, au . 

contraire , vécu dans les mêmes chambres que leurs . 



^Sêll^^SSSS frères et sceurs, ont couché dans le même Ut, et ne 

Su: le . ' 

•roup. l'ont jamais communiqué. Mais comme Roseu , Wilke ^ 

Duboueix, Field et Wichmanu, ont avaucé que le 
croup ëtoit contagieux , il a voulu justifier leur assers 
tiou , et l'a même admise bleu qu'eu la restreiguant. 

Gulleu 9 eu traitant du catarrhe y dit qu'il est spora* 
dique'ou épidëmique , et ajoute que ce dernier est con- 
tagieux. Voilà l'erreur. Pour affecter tous les âges, 
tous les tempéramens, il n'a besoin que d'être épidë- 
mique. M. Caillau motive même le jugement de la 
commission , lorsqu'il dît y pour établir que le catarrhe 
épidëmique est contagieux : Ceux qui vivent renfermés 
le gagnent de méinè que ceux qui sont obligeas de s' ex* 
poser à Voir. Mais cette transmission du catarrhe est 
toa£-&-fait due à Patmosphére, laquelle , au contraire f 
u'est pour rien dans la propagation des maladies con« 
tagieuses. Je pourroîs m'ëtendre ici sur ce qui distinguo 
la contagion de l'épidémie , démontrer que toute con^ 
tagion ne peut se propager que par la peau saine ou 
dénudée, et par les orifices des surfaces muqueuses 
mis en contact médiat ou immédiat avec Vindividu 
malade; que la transmission d'une^ maladie conta^ 
gieuse est le résultat d'une véritable absorption; que 
les maladies contagieuses ont, pour fondement, un 
virus spécifique propre à chacune d'elles; qu* elles ne 
peuyentjamais se développer spontanément, etc., etc. ; 
et établir ainsi que lé catarrhe n'a rien qui le rapproche 
des maladies contagieuses ^ tandis qu'il devient souvent 
épidëmique; mais je ne ferois que me copier moi- 
même, puisque j'ai consigné, avec assez' de développe- 
ment, ces principes , dans les articles Contact , Contm^ 
gieux et Cçntagion du Dictionnaire des Sciences mé- 
dicales. 
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Eu voila assez sur uu chapitre qui , dans Fouvrage 
de M. Caillau , n'a pas quatre pages, et dont la foiblesse ^"' *^ 
«t l'erreur sont rachetëes au centuple par les excellentes 
choses que contient sou livre sur tous les autres points 
de l'histoire du croup. 

La commission , chargée d'examiner les ouvrages en* 

voyës au concours ^ avoit demande si le croup étoit plus 

ineurtrier lorsqu'on n'aroit point rejeté de rausses-mem<« 

branesy que quand on en avoit expectoré. M. Caillau s'est 

déclaré pour la négative, et a dit : Ily amoins de danger 

lorsijue les malades ont rejeté de fausses^membranes 

fue lorsqu'ils n'en ont point expectore'. Et il a ajouté s "^ 

- La disparition ou une grande diminution des symp^ 

iômes qui surviennent après une évacuation abondante 

d'une matière puriforme oii de lambeaux membra^ 

Heux est d'un meilleur augure. Et encore : Cependant 

U ne faut pas trop s'jrjier} car on a vu souvent , malgré 

Une- pareille évacuation, les paroxysmes revenir et 

/hire périr le malade. 

Ces aphorismes, pleins de justesse et rédigés d'une 
Kiaaïuière aussi claire que précise, sont au nombre ded 
l'^eute-deux propositions, dans lesquelles' l'auteur a 
fc*«iifermé ce qu'il avoit à dire du pronostic du croup. 

M. Caillau pense que le croup rémittent est moins' 
ÏViticste que celui qui est continu. « Nous regardons 
^ussi' , dit-il à ce sujet > le croup continu commo 
|:ilus' fâcheux que le croup rémittent j dans !• premier 
^as f les symptômes vont toujours en augmentant , ou 
Conservent la môme intensité : le malade n'éprouve 
^ucuu repos.... ^ dans le second , au contraire , quelques 
K^ustans de rémissiou et d'intennissiou soulagent le jeune 
Ife4]jet| U respire, pour aîÈhi parler, dans sa longue iBrû*- 
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yy. *! ?r.;3se.... : ces momcus de quiétude annoucent aouvent 
qa^ lii Idusse-membraue u'est pas assez épaisse pour 
h^ .>her cutièreraeut les voies aériennes ». 

Ue:^fxnit.n ;o l'état des organes étoit l'une des con- 
di liens imposées aux coucurrens : tous n'ont pas vu de 
m^me la même chose. La pseudo-membrane , qui n'est, 
sans doute , qu'un état du mucus fourni par la mem- 
brane du larynx ou de la trachée, a été l'objet de 
beaucoup d'hypothèses , d'une foule d'explications. 
Michaélis , Miirray, Bergen , au rapport de mon ami 
le docteur Double , et Barthès , d'après M. Cail- 
lau , ont cru qu'elle étoit organisée. Je confesse 
ici , et avec un sincère désir de réparer, une erreur, 
que c'est à tort que j'ai avancé que M. Yalentin con- 
fondoit encore la pseudo-membrane du croup avec les 
polypes. J'avois tant de peine à croire qu'un médecin 
si instruit fût tombé dans une erreur aussi grave, que 
j'ai relu tout ce qu'il a dit à ce sujet , et que je me sois 
convaincu qu'il s'étoit glissé une erreur daus mes notes 
sur lesquelljss je rédige mes articles. Cette même se^ 
coude lecture m'a montré que ce n'étoit pas le seul 
grief qu'eût à se reprocher ma conscience médicale 
envers mon compatriote le docteur Valentiu ; mais Pré- 
paration de mes deux ou trois autres petits torts va venir 
en lieu opportun. Reprenons l'histoire des organes et de 
la pseudo-membrane, et nous verrons que M. Caiillâa 
regarde celle-ci comme un produit des follicules 
muqueux, et qu'il l'a trouvée formée de gélatine et 
d'albumine ; nous devrons dire encore , non , ainsi que 
Ta l'ait la commission , que M. Caillau n'a pas présenté 
dt& analyses suffisantes , mais que tout cet étalage d'a- 
iialy$es ue peut être eu m^dçciue d'aucune utilité. 

Ou 
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Ou doit dire absolumeut la même chose déâ expé-a 

rteuces tentées sur Jes aiiimmix vivans. M. Caillau, Suri© 

croup, 
qui a répoudu louguemeùt ^ dans sa préface, au re- 
proche de la commission , traite toutes ces recherches 
de chimères propres seulement k éblouir, et s'écria 
avec Perse : Ad popuîuni phaleras ! L'expression est 
forte sans doute, mais le fait est très-juste. Je me suis 
r expliqué sur ce point en nombre d'occasions ; et , eu 
dernier lieu , en rendant compte de l'ouvrage de M.Va* 
lentin. 

' Quanta la muqueuse trachéale ou laryngée, M.Gaillau 
la regarde comme étant toujours enflammée , et il lo 
prouve par ses propres observations et par celles do 
Ghisi, Gheync, Michaelis. Cette opinion est une con- 
séquence de l'idée qu'il s'est justement faite du croup , 
qu'il considère comme une phlegmasie catarrhale s 
aussi observe-t-il que la membrane muqueuse est 
le plus souvent enflammée; les autres ''cas ne devant 
être tenus que pour des variétés. Je dois m'arrétec 
ici sur ce que hauteur dit de retendue et du siège du 
inal j parce qu'en parcourant le travail de la commis- 
sion , j'aurai bientôt occasion de montrer quelle impor- 
tance elle a attachée à ce sujet. 

Le chapitre consacré au traitement offre une étendue 
plus proportionnée au sujet que plusieurs des autres cha- 
pitres , où l'auteur a en général fort resserré sa matière . 
Il rappelle , pour ne point laisser d'équivoque , que ce 
qu'il va dire ne convient cjuau croup inflammatoire • 
Mais, avant tout, il établit les bases sur lesquelles il se 
fondera dans le choix des moyens , et la distinction qu'il 
admet parmi ces moyens eux-mêmes. « Je n'admets 9 
dit-il , que trois stades distincts dans le croup : le pr8« 

Tom^ XLVH. N° CCIV. Août. E a 
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mier est le stade d'irritation et d'inSammation ^ qui 
«roup. prcfcéde là fonnatioa de la fausse-membrane ; le second 
est celui qui la suit; le troisième est celui où le croup 
cesse d'être aigu pour devenir chronique , en observant 
pourtant que ce dernier stade n'existe pas toujours ». 
Et il ajoute : « Parmi les remèdes employés pour guérir 
le croup y il en est que j'appelle héroïques, et il en est 
quelques-uns qui ne méritent que le nom ik auxiliaires »• 
Il est vraisemblable que peu de médecins admettront 
cettef division du croup en trois stades , puisque le plus 
souvent le dernier n'existe pas ; et que , lorsqu'il se 
présente j la maladie principale revêt un caractère tout 
diflérent j ou plutôt devient alors même une autre ma- 
ladie. En analysant ce que Fauteur dit de ce troisiAio 
stade y je montrerai, je crois, qu'il est inadmissible , 
au moins comme temps de la maladie. 

Quant k sa distinction des deux premières pé- 
riodes , je les crois assez bien fondées, et je les re- 
garde comme devant mettre plus d'ordre dcws l'emploi 
des moyens. Il est fâcheux , d'une part, que les mé- 
deciiSs soient presque toujours appelés fort tard ; et de 
Pautre j que les symptômes qui caractérisent ces deux 
états de la maladie , soient aussi difficiles à assigner. 
M. Caillau décrit, conune appartenant à son premier 
stade , ceux qui peignent le croup dans toute son énergie. 
Le pouls est fort et plein ; la face est rouge ; le son de 
roix est rauque, sans être encore glapissant; la toux 
est sèche sans expectoration : il y a dyspnée , non or- 
thopnée, etc., etc. «i Le prenoier moyeu héroïque, 
ajoute-t-il ^ le plus salutaire dans ce stade d'irritation 
et d'inflammation , celui sur lequel il faut s'appuyer 
comme sur une ancre sacrée , est la saiguée : si ou la 
néglige dès le début, je regarde le croup coomie essen- 



Ûetlemeut mortel ) où dok doue se hitet dé k pfatU 
quet t le sujet est-il fort et robuste > a-t-il passé la ^^' 1^ 
cinquième ou la sixième anuëe 7 L'évacuation de siang 
doit d'abord être déplétive de tout le système ^ c*est-à- 
dire y qu^il faut faire uue saiguée du bras et la fairtf 
aboudaute* Ce remède attaque i'iuflammatioii dans son 
principe ^ il peut en arrêter les progrès ^ et je suis fer-> 
mement persuadé que ^ si on pratiquoit toujours et k 
temps la saiguée dès le début d^Uu croup inflammatoire ^ 
elle setoit capable de le juguler dans son origine > oU 
de le faire avorter »» 

- Une manière de s'exprimer aussi prononcée , né 
laîbe pas de doute sur sa pleine et entière conviction) 
tuais cependant ne persuadera peut*-étre pas tous les 
médecins. Us remarqueront que les faits sur lesquels 
se fonde M. Caillau ne sont ni assez nombreux ^ ni 
assez concluaus. J'ai laissé parler l'auteur^ afin de n^ 
rien diminuer de k force qu'il met à préconiser la 
saignée. 

Les autres moyens héroïqties sont la saignée locale i 
un Uniment ammoniacal et l'usage du tartrite de po** 
tasse antimonié yfractd dosi. Je trouve parmi les auxi^ 
liaires, les pédiluves ^ les demi-bains tièdes> l'applica^* 
lion de la vapeur d'eau chaude k la plante des pieds ^ 
les lavemens rafraiehissaus y et l'inspiration de la vapeut 
d^eau chaude et de vinaigre» 

Le second stade est marqué par l'orthopnée > une 
respiration précipitée > stertoreuse ) une voix sifOiante ^ 
glapissante y croupale ^ l^expectoration de matières vis-» 
queuses y de lambeaux membraniformes j un enduit 
muqueux de la langue , etc» 

Ici , le tartrite de ^otaud Autimouié n'est plus douixi 



Sur le 



(4^8) 

comme laxatif , mais de manière à provoquer de îté^ 
queutes nausées que i'autetir préfère , je ue sais pour* 
quoi y aux vomissemens abondaus. Je dirai , contre 
*M. Cailiau , quel succès j'ai obtenu ^ il y peu de se- 
maines y de l'emploi exclusif du vomitif dans un croap 
peu aigu. J'avois donné ^ il y a cinq ans , concurremment 
avec un des médecins les plus recommandables de 
Paris p des soins à mademoiselle de.... alors âgée de buit 
ansy dans une angine suffocante dont la nature resta indé- 
terminée. Au mois de juin dernier, elle eut la rougeole; 
et y au .troisième jour de l'éruption , la voix s'altéra , 
la tracbée devint sensible y et la respiration difficile; la 
toux étoit grasse , les nausées fréquentes. La malade 
refusant tout remède , je lui fis prendre le sirop d'ipé* 
cacuauba pur, à forte dose , de manière à provoquer des 
vomissemelis presque continuels. Il y eut uu peu de ré- 
mission p et l'éruption parut plus rouge. Les accidèns re- 
vinreuty et fiireut encore combattus par le même moyen. 
Le troisième jour, les vomissemens firent rejeter des 
lambeaux bien formés , et que je fis flotter dans l'eau* 
La voix fut encore altérée pendant quelques jours ; mais 
la malade ue tarda pas a se rétablir parfaitement. Les 
accideus ne furent jamais très-graves; et il falloit avoir 
vu le croup plusieurs fois , pour eu reconuoître ici les 
rudimens. Les doses auxquelles j'ai donné le sirop d'ipé" 
cacuanha paroitrout exorbitantes. La jeune malade en 
prit 8 a lo onces le premier jour, et au moins aiitaut 
dans les deux jours suivans. Je ne doute pas que je 
n*aJe fait avorter uu véritable croup. Il n'y eut d'em- 
ployé , comme moyen auxiliaire , qu'un seul sinapisme 
aùi^ pieds y la respiration étaut un moment devenu» 
j)lns difficile qu'à l'ordinaire et sifEante. 

Le polygala est l'objet de toutes les espérances àù 
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raiiteurî AUisi développe-trii-eD plusieurs pages les motifs 

croupir 



ée sa coufiance^ son mode d'administratiouy ainsi que le 



temps où il couviejat d'eu f»re' usage. ^ Je ire iratfscris 
ici que sa formule : polygala'deVirgiuie pulvérisiez demi<- 
gros;, sirop d'ërysimum, 2 oucçs^ eau de fleur d'orange, 
5 onces : uue cuillerée à^cafë toutes lesrheures. Le vés^ 
çatoire à la nuque ^ et ,• en quelques cas , le^ ventouse^ 
scarifiées sont ses deux derniers moyens héroïque^s. La- 
commission a reproché à M.. Cailiau d'avoir reporte 
l'usage du vésicatoire à sou deiTsième stade r sou action" 
est certes moins ivrilante .que celle ^u- limiuent ammo^ 
uiacal. 

Ainsi que je l'ai dit, fè troisième stade de M. Caillatt" 
n'appartient plus au cnoup , mais k des états consécutifs 
entièrement dilTérens : aussi n'en feroià-Je aucune men- 
tion , si je ne voulois, en notant ce qu'il dit de la tra- 
chéotomie, qu'il rejette absolument et sur de bonnes 
raisono , ramener eu scène l'excellent chapitre dans 
lequel M* Yalentîn a^ dis«utë avec tme netteté, unie 
étendue et une érudition* extrêmement louables , tout 
ce qui tient à l'emploi de cette opération dans be croup. 
C'est certainement te traité qui, sx)us ce rapport, a 
le mieux présenté cette matière. L'abondance des fait^ 
et des opinions qu'à rappovtés M. Yaleniin , forme ièi 
une collection du plus grand prix.- 

Le chapitre consacré à l'indication des moyens pré- 
servatifs du croup est de très-peu d'étendue , et se 
réduit à cette proposition que l'auteur avoit placée 
ailleurs 2 « Les lois de l'hygiène , et d'une Bonne édir- 
9 cation physique , sont les meilleurs moyens de pré- 
:» venir l'angine membraneuse et d'en préserver »»> 
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Ce traité , terminé par un résumé , où «n trente- 
une propositions Tauteur rappelle sommairement tout 
ce qu'il a dit sur le croup, présente tout ce qu'il con- 
vient de savoir sur cette maladie. S'il y a dans cet 
ouvrage quelques parties .qui manquent de développe- 
ment y et quelques endroits où l'auteur est un pea 
exclusif dans ses opinions > par*- tout au moins on 
reconnoit le n^édeciu judicieux ^ nourri de la lecture 
dles maitres , Tobservateur exact , habile à ssSsir les 
nuances des maladies , et à les caractériser par un 
tour vif et original qui , ainsi que l'a dit la com« 
mission 9 aUacheHe lecteur, 

C- 

En parlant du travail de la commbsion ^ mou inten* 
lion , ainsi que je l'ai dit, n'est pa^ d'eii présèntisr un 
extrait régulier , mais seulement de faire ressortir 
quelques-uns des points de doctrine des conourrena 
admis a l'hoimeur de l'analyse j de ceux dent les ou* 
vrages ne sont pas eucore publiés: 

M. Jurine regarde le croup comme une tiffeedon 
catarrhale de la membrane mucfueuse^dulàrpix et 
4e la trache'e , produite par une irritation inflam^ 
matoire spéciale f toujours complique'e d'une irrita^ 
$ion spasmodique locale ; il distingue la maladie ep 
croup du larynx et en croup de la trachée ; dis«> 
tinction qu'il fonde sur des observations suivies d'oii* 
Tertures des cadavres. Les expériences chimiques qu'a 
faites M. Jurine , et à l'aide desquelles il a cru le* 
connoitre U présence d'une grande quantité de gélatine 
daus la pseudo-membrs^ne , sont fortement critiquée^ 
par la commission, Jo m'etoune à l'aspect de ces con- 
troverses en matière d^ chimie appliquée aux phéno- 
wèMÇs (Je \% sh , p^rçç qn^ l'iwçertitudç des ré^uItaU 
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montre Ttucertifude de la scieuce en^ce point d'appli*- 
cation. La ^aiguëe générale ou locale , le vomitif de ^'^^ ^^ 
tartre stibié et le bain tiède y sont les moyens sur 
lesquels l'auteur compte le plus. Il n*oubIie y ni leS' 
antispasmodiques , au premier rang desquels il place' 
i'assa-fœtida , ni les expectorans ^ tels que le potygala» 
la scille , le kermès et les fumigations éthérées. Les 
mercuriaux auxquels M. Valentin accorde toute con- 
fiance , soit d'après les résultats qu'il en a obtenus 
dans sa propre pratique , soit d'après ce- qu'en ont. 
écrit MM. Rush , Albert , de la Fontaine y etc. , sont 
rejetés par M. Juriue ^ ou au mojus regardés p€U" lui 
comme d'une action douteuse. Je n'ai pas besoin d'a«» 
jouter qu'un esprit aussi juste se déclare hautement^ 
contre la trache'otomie. Page 64 ^ rapport. 

La conimissiony quiparoitadopterentièreaient(p.7b)* 
la division du croup y fondée sur le siègo qu'il occupe y. 
termine en disant que c'est un ouvrage d'un mérite très^ 
distingué, ou l'abondance des- faits est réunie à la sa- 
gesse de la discussion... Sur plusieurs points it fournit 
des vues nouvelles; sur 4t autres, itéclaine ou agrandit 
les connoissances acquises. 

On est un peu étonné, eu lisant la première page de^ 
i'aïutlyse. que la commission a faite du mémoire d»- 
M. AJbert y de voir que ce mémoire a été courouné.^ 
L'auteur y parle encore de lymphe plastique, de Ijrmphe 
coagulable, et prétend que les artères du larynx et de la 
trachée senties principales sources d'bii elle s'épauche. 
Sans la recommandation de la commission , ou ue vou- 
droit pas en savoir davantage. M. AJbert divise la ma- 
ladie en croup sthénique* ou syugque et eu croup asthc- 
nique ou typhoïde. L'auteur> qui ne regarde le spasme 
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5 que comme copsécutif et secoudaire dans le croup , nf 
^"^^® sépare pas cette maladie de l'asthme aigu de Millar. 
M. Albert oppose, à sou croup sthéuique le vomitif, la 
saiguëe et le vésicatoîre à la uuque. L'emploi préma- 
turé de deux de. ces moyens , le premier et le dernier, 
8en>ble peu d'accord avec l'idée qu'il cherche a douuer 
du crou/7 iunammatoire. Le mnriate. de mercure , le 
kermès , le . polygala , le camphre , sont les autres 
moyens qu'il conseille, et, torstfue la lymphe plastique 
est épanchée dans le canal aérien , o» peut encore 
revenir au vomitif. 

Dans le Croup asthénique ou typhoïde , où il faut 
soutenir les forces et combattre le spasme , M. Albert 
recommande sur-tout le musc qti'il a donné jusqu'à 
douze grains, en vingt- quatre heures, a un enfant 
de trois ans. La commission termiue ainsi le résumé 
comparatif des deux mémoires couronnés. « Au lieu 
)> de s'étendre eu discussion , M. Juriue - rapporte* 
» des faits ; il eu cite à l'appui de tout . ce qu'il- 
» avance^ il eu est sans- cesse entouré 5 - £1 : ne fait 
» pas im pas sans recourir à leur autorité. M. Albert 
i> ne présente , au contraire , que des conséquences 
» géuérales des faits 5 il eu rapproche les priucip^ux 
» traits; il en exprime, pour ainsi dire, toute la 
» substance et rejette toute leur histoire détaillée à 

» la fin de l'ouvrage Le premier paroît se tenir 

» plus prés de l'observation f le second, sans cesser 
» de la prendre pour guide , se livre à des discus- 
» tioiis pins fortes et pins approfondies. La méthode 
» de l'un est peut-être plus sAre ; la méthode de 
» l'autre pénètre plus avant , et semble devoir mener 
a plus loin, y 
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On doit désirer que deux ouvrages d'un mente ^^^^^ 
aussi éminent soient incessamment publies.. croup. 

Je devrois parcourir l'analyse de l'ouvrage de 
M. Vieusseux , celui qui a obtenu la première men- 
tion honorable ; mais outre que je sub actuellement 
saturé de Croup , et que je n'aime pas k juger sur 
un jugement , j'ai besoin du peu d'espace qui me 
reste , pour dire un mot de la conduite qu'a tenue 
la commission a l'égard de l'auteur qui a proposé ^ 

l'emploi du sulfure de potasse. N'a-t-elle point de 
reproches à se faire ? Cet auteur est le seul de tous 
les concurreus qui propose un remède nouveau ; re- 
mède même dont la commission recommande Vem^ 
ploi à tous les me'decins , au nom du Gouverne^ 
ment français ; et il n'est pas seulement nommé ! 
et y on publie , à ce sujet , une instruction sur ce 
moyen ( bon ou mauvais y je ne jugé pas du fond ) , 
sans même faire couuoîfre à qui on en est redevable ! 
Il me semble que la commission ^ si elle attachoit 
une si grande importance k l'emploi du sulfure de 
potasse , n'avoit pas le droit de publier cette décou- 
verte , sans en faire hommage k son auteur , tout 
en s'excusant de ne lui accorder ni prix ni mention 

honorable, et sur-tout en ne faisant aucune mention 

. » ^ 

de son ouvrage. Qu'est-il résulté de la manière de 
procéder qu'a suivie la commission ? Que le mémoire 
où il est question de sulfure de potasse a été tellement 
déprécié dans tout ce qui n'est pas relatif k l'emploi du 
remède, que l'auteur ne peut plus se faire connoitre, 
même pour revendiquer l'honneur de sa proposition. Je 
livre ces réflexions k la conscience de la commission. 

Mais ce qui ne peut être l'objet d'aucune contes- 
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tatioti y c'est la sagesse et la méthode avec lesqdelleii la 
eommissiou a rempli la tâche qui lui ëtoit imposée. La 
publicatiou de sou travail démontre Timpartialité (!• 
ses jugemens. NACQUJkRT. 



De la manière dont la Peste se communique aux ani" 
m^aux et à l'homme, et de quelques m.ojens de se ga- 
rantir de cette maladie. Thèse présente'e ei soutenue 
à la Faculté' de Médecine de Paris ; par il/. Boif- 
wissENT {de Cherbourg, ) 

Extrait coœmuDiquë par M* J.-D. Dittai<. 

^"' ** La médecine est de toutes les sciences celle où les 
peste. 

actes d'inauguration doctorale oflrent le plus de variété 
par les sujets qui y sont traités } quelquefois même ils 
se distinguent par une sorte d'originalité , comme il est 
facile de s'en convaincre d'après la collection des thèses 
de Tancienne faculté de médecine de Paris , où la langue 
latine y conservée dans toute sa pureté , sembloit se 
prêter à ces discussions qui couronuoieut la licence. Du 
nombre de ces actes il en est dont Tesprit de critique 
ou de louange a dû faire tous les frais ^ comme ceux-ci : 
An Nothi ingeniosiores?,.,. An heroës ex heroibus?... 
An mulier naturœ waptxÇ«iTt t ( degeneratio ) ? Quelques 
autres , qui paroissent avoir été écrites par la passiou , 
auront sans doute exposé la gravité doctorale à plus 
d'un échec , comme lorsqu'on aura demandé An sani" 
iati conyivia ?.., An sanitati chorea?... An viro quhm 
mulier i venus aptior?,.. An aurora veneris arnica ?... 
D'autres thèses ont été composées dans un esprit plus 
sérieux 5 telle est celle où le jeune docteur se moutre 
pénétré de l'importance des fonctions du médecin , en 
ircpondaut affirmativement a cette question : An medi' 
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eus homini Deus 7 Telle est cette autre vraiment para* ^ 
- - , „ , „ , Sur là 

doxale , où 1 on soutient que letat contre nature peut par p^te* 

fois être salutaire ; Daniume morbi saïubres ? Telles 

sont enfin celles où une noble hardiesse pour les progrès 

de la science soumet a la discussion ces points de 

doctrine : Licei ne medico novare morbos et mutare ? 

Idcel ne medico in morbis periculosis pericliiari?..» 

Mais arrêtons-nous ici , et comme c'est dans Fesprit 

de ces derniers qu'est écrite celle de M. Bounissent^ 

essayons d'en rendre compte. 

Il ne s'agit point dans cette dissertation des moyens 
de s'opposer à l'invasion de la peste dans un pays quel*» 
conque , tout gouvernement sage ayant proclamé des 
lois sanitaires a ce sujet y mais de ceux qui peuvent en 
modifier ou rendre nuls les effets à l'égard de qui- 
conque est obligé de vivre parmi ceux qui en sont at- 
teints. Pour parvenir à ce but ^ l'auteur examine 
comment la peste se comporte chez les animaux à qui 
on la donne , comment elle se communique chea 
l'homme , quelle influence exerce sur elle quelque 
autre maladie , et quelles sont enfin les conséquences 
que la science peut en déduire. 

I* D'après quelques expérieuces et observations faites 
par difiérens médecins , M. Honnissent fait remarquer 
que les animaux peuvent , au moyen de leurs plumet 
ou de leurs poils , transporter la peste d'un lieu dans 
un autre sans en être malades ; que le contact des ma-> 
tières pestilentielles avec la peau est nécessaire pour 
la contagion ^ que ces mêmes matières ingérées ne 
donnent ^oiut la maladie comme leur inoculation ou 
leur contact ^ que des chiens ont survécu bien portant 
au milieu de plusieurs autres qu'on avait infectés de la 
peste et ^ui en sont morts j et qu'enfin des hommes ont 
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pu toucher ces derniers saus en. avoir éprouve? aucuud 
suite fâcheuse. 

2^ Gomme les auimaux , des hommes bien portans 
ont transporte sur leurs vôtemens mc^mes le principe 
pestilentiel dans des endroits où il n'en existoit aucune 
trace. Dans quelques cas | le simple contact a pu donner 
la maladie ^ dans d'autres^ les effets de ce contact ont été 
prévenus par des bains dans le Nil. L'ingestion de subs- 
tances pestiférées chez l'homme a produit des accideus 
mortels 3 l'atmosphère, chargée de miasmes pestilentiels, 
a été un moyen de transmission de ce fléau , et , daus ce 
casj la déglutition' de la salive, imprégnée de particules 
d'air empesté , communique aussi cette maladie ^ qnaut 
à l'inoculation de la peste, il ne paroit pas, suivant 
l'auteur, qu'on l'ait tentée sur un homme sain : il rap- 
porte , à ce sujet, que le pus d'uu convalescent est tou- 
jours inoculé sans danger. Dans ce cas , le professeur 
Desgenettes n'eût pas moins travaillé pour la sienne par 
rexpérience qu'il fit sur lui-même. 

3^ Attentif aux circonstances qui peuvent faciliter ou 
retarder le développement de la peste chez les indivi- 
dus , M. B. s'arrête à l'idée d'une disposition favorable 
où se trouvent certaines personnes pour ne pas con- 
tracter la maladie, ou pour n'en éprouver que de foibles 
symptômes; elle peut être originelle, oubieu acquise, 
soit par l'habitude de vivre avec des pestiférés , soit 
pour avoir antérieurement éprouvé les cruelles atteintes 
de ce fléau. L'influence réciproque de la peste et de 
quelques maladies fixent aussi les regards de l'auteur: 
si quelquefois l'invasion de l'une a fait disparoitre les 
autres , le plus souvent au contraire elle eu a été siu- 
gulièremeut modifiée j là, ou a observé que les accident 
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avoîentété plus rarps ou moindres avec la goutte ^ la 
fièvre qiiarle, ]a phthisie, la gale, les ulcères 9 et peste, 
même avec des exutoires) ici, des individus out eu la 
variole j en ont parcouru toutes les périodes ^ et en ont 
ëtë guéris complètement tout en restant au milieu des 
malades atteints de la peste sans eu éprouver aucun 
inconvénient ; bien plus ^ c'est que ce terrible fléau a 
perdu son caractère contagieux dans la maison où il 
exerçoit %q% ravages , au moment où la variole s'y est 
manifestée y et dans d'autres cas y il ne s'est pas propagé 
dans le quartier d'une ville infectée de la peste , lors-*^ 
qu'il y avoit des varioleux. 

4^ Enfin y^our garantir autant que possible les indi- 
vidus de la maladie pestilentielle, M. B. propose quel- 
ques moyens préservatifs ; mais , ,plein de confiance 
dans les observations qui existent sur la uon-récidivei 
de la peste chez la même' personnel il propose 1 sous 
certaines modifications , l'inoculation de la peste; il 
voudroit aussi que dans ces momens désastreux on 
favorisât la propagation de la variole , ou au moins 
<}u'on ei^t recours à son inoculation , et il se croit au- 
torisé à avancer cette proposition par les faits coustans 
qui ont fixé l'attention de quelques observateurs. 

Il paroitra sans doute hardi de chercher à opposer 
la peste à la peste, ou a celle-ci un autre fléau poui 
l'anéantissement duquel tous les gouvernemens policés 
conspirent à l'aide de la vaccination. Cependant C9 
n'est point sans avoir bien médité son sujet quo 
M. B« s'est livré à ces idées, et même ou pourroit 
croire qu'il ne les a soumises à la discussion que pour 
donner l'éveil et diriger la science vers un point où 
«lie est encore éloignée de sa perfection , sur-tout 
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quàncl oii le voit însîater pour qu*on fasse de isouYcliei 
expériences sur les auitnaux ^ plus exactes et plus cou-< 
cluautes que \e% aiicieudes , et que là maladie soit Je 
nouveau observée avec beaucoup d'atteutiou ches 
l'homme daus toutes ses époques ^ et suivant les difie- 
reutes circousta^ces qui s'y adjoigueut. Déjà Wesz- 
promit à Londres y eu 1765 , et Baumeu ^ à Erford^ en 
1781 , ont traité de l'iuoculatiou de la peste ^ déjà de 
Carro et Niemau out aussi parlé de l'iuoculatiou de la 
vaccine pour, préserver de ce fléau. Les travaux de ces 
savaus sout peu connus en France ; aussi paroissent^ils 
avoir échappé aux recherches d'érudition de M. B« 
Tous tes motifs réunis ne peuvent qu'ajoufer à Pintërèt 
qu'excitent les idées paradoxales de cette dissertation j; 
et lui donner par conséquent beaucoup de lecteurs. 



J^rcdui des Maladies des Enf ans jusqu'à la puberté f 
par J. CàPUHON , Docteur en, Me'decine , Pnh' 
Jesseur de Médecine et de Chirurgie latines f 
de Vjirt des Accouchemens , des Maleulies des 
Femmes et des Enfans , Membre de plusieurs So* 
ciétés Médicales de Paris , Correspondant de la 
Société d^ Emulation de la ville de Liège, etc. 

Maladies * ^* Cftpurou continue d'enrichir la littérature médî-' 
des enfans. ^\q du fruit de ses veilles. ApAayulA fawuUl ^ dan» 
son Cours Théorique et Pratique d*AccouchemeoS| 
de tout ce qui concerne l'hygiène et la physiologie des 
ènfans y il étoit naturel qu'il s'occupât de leur patho-» 
Ibgie , c'est-à-dire de l'histoire des maladies auxquelles 
âè sout exposés. Ce. dernier traviiil doit donc être rc« 
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gardé , moins comme un ouvrage nouTëati f que 

tomme la suite du premier « suite des succès de agg fifjj!? 

laquelle le mérite des autres productions de l'auteur, 

et l'étendue - des couuoissances qu'il a montrées dans 

un concours solemnel , sont déjà des garaus assurés. 

Les maladies particulières à l'enfance sont si npm-« 
I^reuses * et ont des caractères si peu constans ; elles 
dont si dilTéreutes les unes des autres par leur nature ^ 
quoique souvent analogues par leurs symptômes , qu'il 
eût été extrêmement difficile de les distribuer d'après 
utite méthode parfaitement naturelle. Aussi M. Capu** 
ron , eu adoptant une classification , u'a-t-il eu d'autre 
but que celui de soulager la mémoire. Avant d'entrer 
en matière , il examine pourquoi les maladies dont il 
s'occupe sont si fréquentes , et pourquoi il y a tant de 
difficultés à saisir les indications qu'elles présentent. 
Ensuite il les rapporte à deux grandes séries , dont 
l'une comprend celles que nous apportons en venant au 
monde , et l'autre celles qui se développent depuis la 
naissance jusqu'à la puberté. Chacune de ces séries 
contient elle-même plusieurs subdivisions. Les mala* • 

. dies dont se compose la première dépendent ^ ou do 
l'accouchement , ou de quelque cause relative à la con* 
ceptiou ou à la grossesse. Celles-ci portent le nom 
à^ héréditaires ou congehiédes; elles sont rangées dans 
autant d'articles que les altérations , dans lesquelles 
elles consistent, forment de genres dbtincts. Parmi 
celles qui dépeudeut de l'accouchement , les U4ies sont 
internes ou médicales , et le» autres externes ou chi- 
rurgicales f bien que toutes soient du domaine de l'ac- . 
coucheur } ce qui prouve que ce dernier doit embrasser 
les deux branches de l'art y à motus qu'on ne veuille le 
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réduire , comme l'observe l'auteur, au simple rôle de 
Maladies matrone ou de sage-femme. Daus la seconde série, les 
' maladies sont divisées , uniquement d'après leur siège , 
et quels que soient d'ailleurs les phénomènes qu'elles 
offrent, en sept ordres, selon qu'elles affectent les o> 
gaues digestifs, les organes urinaircs , la peau, les 
membranes muqueuses , le tissu cellulaire , le système 
lymphatique ou le système nerveux. 

Quant à l'exposition de l'histoire de chaque maladie 
eu particulier. M* Gapuron n'y a fait entrer au cuue de 
ces discussions oiseuses qui auroieut pu paroltrc dépla- 
cées dans un ouvrage élémentaire 5 mais il a beaucoup 
insisté sur ^out ce qui peut fournir des uotious utiles 
dans la pratique. C'est ainsi qu'il a fortement recom- 
mandé de s'attacher à la recherche des causes , et qu'il 
a toujours eu soin d'indiquer celles dont on a le plus 
souvent lieu de soupçonner l'existence. Leur conuois- 
sance est, en effet, une des sources les plus fécondes 
des indications curatives. Dans une foule de cas, nous 
ne pourrions déterminer , sans elle , d'une manière 
précise , à quelle sorte de moyens il faut avoir recours; 
il eu est môme dans lesquels les symptômes seuls 
nous induîroient en erreur ^ dans ceux, par exemple, 
où des affections, qui réclament un traitement tout dif- 
férent, se montrent néanmoins sous des apparences 
semblables. Par-tout i'auteur entremêle ses préceptes 
de réflexions judicieuses ; ses descriptions sont claires , 
. exactes , et d'une étendue proportionnée à l'importance 
du sujet. Quoiqu'il fasse usage de sa vaste érudition 
avec autant de modestie que d'autres mettent d'affer- 
tatioA k étaler la leur, on ne peut s'empêcher de re- 

couuoitre 



cotiuoitrô à $a doctrine, qui est côustâtnmëut au ni- 
veau des progrès de l'art , qu'il n'a pas uégligé de puiser , ^^H^J,^g* 
à toutes les bouues sources. Malgré cela > certs^iues 
personnes lui feront peut-être quelques reproches , 
comme de n'avoir pas substitué à la théorie ancienne > 
sur la propagation des maladies contagieuses et spécia- 
lement de la variole > celle que l'on a émise dan» ces ^ 
derniers temps 3 de n'avoir rien dit de l'emploi de la 
belladonue dans la coqueluche > etc. Cependant si l'oil 
considère que ces reproches sont en très-petit nombre , 
et qu'ils sont tous relatifs a des opinions qui sont loin 
d'être généralement adoptées ^ on ne sauroit blâmet 
beaucoup M. Gapuron. Sou expérience personnelle 
étant insuffisante pour, le décider à se prononcer en fa-> 
veur des idées dont udus parlons , il est probable qu'il 
aura mieux aimé les passer entièrement sous silence ^ 
que de s'exposer à émettre sur elles un jugement pré- 
maturé dont il pourroit être obligé de^e rétracter dans 
ia suite. 

De l'analyse que nous venons de faire du traité de ce 
médecin sur les maladies des eiifans , il résulte que ^ 
quoique cet excellent ouvrage ne rende pas entière- 
ment inutile la lecture de ceux d'Underwood , de Roseu 
et autres bons auteurs , il leur est pourtant bien supé* 
rieur par l'ordre et la méthode qui y règne 3 et que , 
contenant un tableau fidèle et complet de l'état actuel 
de nos conuoissances sur la pathologie des premiers 
âges de la vie , il est digne de servir de guide à ceux 
qui veulent acquérir une instruction solide sur cette 
partie de l'art. J. Ch. D. 
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.s, jH. D. Tissot , Dissertatio de Fehribus hiîiosis ; 
seu Hisioria Epidemice biliosœ Lausannensis , 
<inni 1755. 

Appello veritatem ipsamque naturam medicorum 
nuDÎma in perpetuum colendo. Bennet. 

Cette dissertatiou est si connue de tous les méde- 
deJLausan- ^'"* instruits , suMout depuis qfte,le docteur Mahoa 
ne , année 1'^ traduite en français , qu'il seroit superflu , je pense > 
d'eu parler avec beaucoup de détail : aussi nae bome- 
rai-je à dire quelque chose de la nouvelle édition qui 
vient d'en être publiée. L'éditeur a cru devoir s'éloigner 
de l'usage , trop généralement adopté y de ue donner 
aucun livre au public sans le lui recommauder daos 
une préface ou une introduction. Avare du tenoips del 
lecteurs , et persuadé que la description de l'épidémie 
bilieuse ) qui régna à Lausanne en 1755^ u'avoit be- 
soin d'aucun ornement étranger pour être favorable- 
meut reçue , il a religieusement conservé le texte de 
sou auteur , sans y rien ajouter de son propre fonds. 
L'édition que nous devons à ses soins est digue y par 
spu élégance et par le mérite de l'ouvrage , de faire 
Miite à celles de quelques-uns de nos classiques , dou^ 
il a déjà paru une fort jolie collection. Le papier eu 
est assez beau , et l'impression nette et correcte. On y 
rencontre , à la vérité , quelques fautes typographiqnes, 
mais en très-petit nombre, et peut-être eût-il été bon de 
les indiquer dans un errata , afin qu'on pût les corriger 
facilenrent. Elle est d'ailleurs d'un format très-com- 
mode , sur-tout pour les étndiaus en médecine , aux- 
quels elle est spécialement destinée^ car, outre l'ins- 
truction solide qu'ils pourront y acquérir , elle leur 
sera d'un grand secours pour se familiarise? avec la 
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langue iatiue -, et se former le goût eu appreddnt k 
puiser aux bouues sources* J^ Ch. D. 
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Traite' de Vaccinatioh , a\^ec des Ohser\^atiofts sur le 
Javart et la Claveîeej; par h. Sacco , Directeur ge'- 
ne'raî de la Vaccination dans le royaume d'Italie > 
premier Médecin du grand hôpital de Milan , eicf 
traduit dé l'italien par Jos. Daquiw > D. M, T, • 
Médecin des hôpitaux Civils de Chambe'ry , e/c» 
( Deuxième édition. ) 

À peiue la vaccine eut-elle été auuduâëe au monde 
savant , qa'oii s'empressa de toutes parts de répéter les j^ vaceina-- 
expériences de Jenuer , et c'est peut-être autant à la tion* 
manière dont on a procédé à l'examen de dette décou- 
verte, qu'à ses avantages inappréciables , qu'il faut aU 
tribuer la rapidité avec laquelle elle a été généralement 
adoptée. Jamais, eu efi'ct, question de médecine ne 
fut agitée avec plus d'impartialité , et par un plus 
grand nombre de personnes éclairées de dilléreus pays ^ 
que celle dtf son eflicacité comme préservatif de la pe^ 
tite-vérole. Aussi cette efficacité est-elle aujourd'hui éta- 
blie sur des preuves qui , par leur multiplicité, lent 
authenticité et la coustauce de leurs résultats , sem-» 
blent ne plus rien laisser à délirer. Mais si le^ gens • 
instruits ( et particulièrement les médecins ). en sont, 
presque tous parfaitement convaincus , combien d'au- 
tres n'en est-il pas encore qui la révoquent en doute ! 
Quelque mal fondé que soit le préjugé de ces derniers^ 
ou ne peut se flatter de le voir de long-temps totale- 
ment extirpé. Cest pourquoi l'on ne sauroit trop encou- 
rager les effortsi dé ceux qui Iravaiileht sans cesse k le 
détruire p car le but qu'ils se proposent est d'une si 

F fa 
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m haute ImportaDoe que , pour peu quSis obtîenneut de 



Traitéde succès y lis acquiereut des droits lucoutestables a la 
la vaccina- • i i* 

*ion. recouuoissance publique. 

Quoiqu'on ait d^jà publie beaucoup d'ouvrages sur 
la vacciiïe , celiïi dotït uous allons rendre compte ne 
doit donc pas être regardé comme superflu. L'auteur, 
le docteur Sacco , en l'honneur duquel on a plusieurs 
fois frappé des médailles , est certainemeut un de 
ceux qui , par les t:ircoustauces extrêmement favo- 
rables où il a été placé , et par le zèle infatigable 
avec lequel il a rempli ses fonctions y est Je plus 
cligne d'inspirer de la confiance. Directeur-général de la 
vaccination dans tout le royaume d'Italie , il dit avoir 
vacciné lui seul plus de 5oo,t>oo individus ^ un millioo 
et demi l'ont été sous sa direction ^ enfin il s'est livré à 
une multitude de recherches propres à éclaircir les 
points les plus intéressans et les moins avaucés de l'his- 
toire de la vaccine. D'après cette courte énumératiou 
de ses travaux , ou voit qu'il seroit difficile , ou même 
impossible , de citer un autour qui ait été à même d'ac- 
quérir autant d'expérience qu« lui sur la matière qu'il 
a traitée; non-seulement il a, eu occasion de coufinner 
l'exactitude du résultat de ia. plupart des expériences que 
les premiers médecins , qui s'étoient occupés de la vac- 
cine y avoient faites sur cette maladie ^ mais il en a ajouté 
plusieurs autres^ quelquefois entièrement neuves. 

Bien qu'on eût fréquemment observé la fausse vac- 
cine, qu'on eût même des iiotious positives sur ses ca- 
ractères , sa marche et son inefficacité pour préserver 
de la potite-vérole ; les causes de cette éruption , et 
sur-tout les moyens de prévenir sûrement sou dévelop- 
demeiit u'éloicnt que très - imparfaitement cobuus. 
Les expériences nombreuses du docteur Sacco ont ré- 



C 445. ) 

imucTii le plus grand jour sur ce sujet. Ce médecin dis- 5! 
tingue deux espèces de fausse vaccine , Tune primitive , iaTao'»itt*r^ 
l-'autre secondaire; la première est une 'maladie des *ion, " 
vaches , analogue à la petite-vérole volante des hommes ;- 
Ja, seconde, qui ne diffère de celle-ci que par son ori- 
gine , esfc le produit du fluide vaccin dégéiséiré. 

D'après l'idée que je viens- de donner de la fausse 
vaccine primitive-, il est évident qu'elle provient tou- 
jours d'un virus de fausse origine pris sur là vache ou- 
sur l'homme |~ la secondafre est, au contraire , cons- 
tamment le résultat de riiioculàtibn d'iui virus d'^ori- 
gine vraie, mais dégénéré. Cette dégénération du vaccFu' 
tient uniquement à l'irritation des pustules qui le four- 
nissent, et non aux altérations que Faction des corps- 
environnaus peutlui faire éprouver. Si une pustule de 
vraie vaccine a été irritée pendant son développement , 
on conçoit sans peine que le fluide qu'elle^ se parera soit 
différent de ce qu'il aur-oit été sans cette circonstance. 
L'a-t^elle été fortement et dans tous ses points? sa base 
a-t-elle été ébranlée? elle changera entièrement dé- 
forme, revêtira celle de la fausse vaccine , et dévien- 
dra parfaitement semblable à cette dernière , c'est-a- 
dire no sera plus propre qu'a reproduire dé fausses 
pustules. L'irritation n'a-t-elîe pas porté sur sa totâ- 
fité ? la partie lésée sera seule modifiée ; de sorte qu'a- 
lors la pustule sera vraie d'ïin côté et fausse dé l'antre , 
et qit'êlle pourra développer lii vraie ou la fausse vac- 
cine, selon le lieu où l'on prendra le (luidaqui servira 
k la vaccination. 

Jusqu'ici les e?:plirations du docteur Sacco^ cou- 
ft)rmes aux observalious de plusieurs antres médecins, 
ne nous euseigueul presque rieu de ueuf sur les cause&> 
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de la fausse vaccine et les moyeus de la prévenir ; maïs 
Traité de j| y^^u est pas- ainsi de celles que nous allons exposer. 

iian. Il arrive souvent qu'on obtient des boutons de fausse 

vaccine , même en se servant du virus pris dans des 
pustules de vraie vaccine qui paroissent n'avoir subi 
aucune altération, Cps pustules ont ordinairement à 
leur centre une escharre qui résulte de la 'piqûre de 
rinstrumeut avec lequel ou ^ pratiqué la vaccinatiou. 
Au-dessous est un© petite cavité , bien distincte des 
autres cellules de la tumeur vaccinale , et renfermant 
une tumeur d'un caractère particulier» L'auteur s'est 
assuré par une infinité d'expériences , qu'il seroît trop 
long de rapporter, que cette humeur seule avoit la 
propriété de donner naissanpe à la fausse vaccine. H 
pense que sa formation , de mémo que celle de \^ ca- 
vité qui la contient , est due à Tirritatioia déterminée 
par la lancette ; et en efi'et , elle n'a pas lieu lorsqu'on 
pratique la vaccin^ion avec la pointe d'un instrument 
assez délié pour qu'il ne se forme pas d'cscharre , d'une 
aiguille par exemple. L'insertion de cette humeur reste 

^ sans effet, ou produit deS boutons de fausse vaccine, 

tandis que cellp du virus d^s autres cellules n'est ja- 
mais suivie de ce dernier eflct. P'aprés cela , on ne 
doit pas être surprix qu'avec le fluide de la môme pus- 
tule , et en opérant soigne usisment d'ailleurs , ou puisse 
obtenir deç éruptions de vraie ou de faussç vaccine , 
selon le lieu où l'on aura chargé sou instrument ^ 
- comme cela a été souvent observé. C'est encore ainsi 
qii^ou explique pourquoi l'on a vu se développer taut.de 
fausses pustules dans certaines occasions , sur-tuitt 
lorsqu'on avoit vacciné un grand nombre d'individus 
4iveç une petite quantité de vaccin. Le docteur Sacco 
propose , eu pareil c^s , pour çvilvi; 1q même inçouv4'= 
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Bieuty. ie commencer par enlever l'hnmeur qui réside !? 
daus la cavité centrale , et il prétend qu'après cette Ijj^jjq^j^j^ 
falgére préparation , on peut épuiser sans danger tout tion,. 
te fluide que la pustule est susceptible de fournir; eu-^ 
£n , après avoir parlé eu détail do' toutes les circou-» 
stances relatives à Toriginede la fausse vaccine , il con- 
clut avec raison que c'est toujours la faute dé Fopéra- 
teur quand elle se manifeste chez les vacciné». 

Ses recherches sur la petite-vérole des moutons , et 
fur celle des chevaux , ne sont pas moins intéressantes/ 
que les précédentes. Il nous a donné , non-seulement 
une description elaire et très-étendue de ces deux ma- 
ladies , mais encore les résultats d'une foule d'bbserva— ' 
tions et d'expériences. On doit lui savoir gré d'avoir , 
entre cela, fait part k ses lecteurs des précautions qu'il 
a prises , et de les avoir mis à mêm^ de répéter ses 
essais avec autant de succès que lui. Il a reconnu 
dans le javart la propriété , que Jenner lui avoit depuis- 
iong-temps attribuée, de préserver de la petite-vérole. Il 
est aussi parvenu à le produire sur des chevaux par 
i'inoculatibn du vaccin, et il a observé que ceux qui 
en avoicMt été allectés étoient à l'abri de ce qu'on ap- 
pelle Veiranguillon, Le virus du javart et celui de la- 
vaccine développant chez l'homme des pustules absolu- 
ment semblables quant a leurs caractères et à leursr 
effets , l'auteur eu a conclu qu'ils étoient de mdme 
nature , et que si les maladies qu^ils produisoient sur 
les chevaux et les vaches n'avoient pas la même forme^ 
cela dépendoit de ce que ces animaux étoient diffé- ' 
remment organisés. Il a cependant remarqué que le 
javart avoit sur la- vaccine cet avantage , qu'il don- 
^oit constamment des pustules vrAies^et d'une marcb<i^ 
ïpgulière- 
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Lc5 expériences du docteur Sacco lui ont toutes 

Traaé de pj-Q^^y^î q^ç [q virus de la cJavelëe , de même que ceux 
la vaooma- ^ ^ . . , 7 . 

tion. de la vacciue et du javart , avoieiit la faculté de pré- 

server rhomme de la variole , et que le vaccin jouis- 
soit de la môme prérogative à l'égard de la clavelée. 
c( Un autre phénomèue , dit-il , qui mérite aussi uue 
» sérieuse réflexion y est le suivant : L'humeur de la 
D vérole des moutons , inoculée a ces animaux , amène 
j) souvent avec elle uue pustule générale , ainsi quç je 
» l'ai plusieurs fois observé ; la même humeur, traus- 
j) mise a l'homme ou a la vache , y développe uue 
y> expulsion toujours locale ; si on fait usage de la 
» même humeur régénérée , ou dans l'homme , ou 
» dans la vache ^ et si on tente uue nouvelle insertion 
y sur les moutons, celte même humeur ne produit 
» plus Vexpuîsion générale , mais elle reste bornée 
» aux seules piqûres de l'inoculation. Cette importante 
Tù observation a cela d'avantageux que y dans le cas 
» d'un développement" contagieux chez les moutons» 
» si le vaccin n'étoit pas aussitôt là pour y remédier, 
» on pourrdit alors inoculer cette malydie à l'homme 
» ou à la vache , et rendre par ce moyen l'action de 
3» ce virus bénigne chez les moutons mêmes (p. 541 .) » 
Le style , peut-être un peu ditt'us , de l'auteur , et le 
* soin qu'il a pris de réfuter longuement les objectious 

qu'on a proposées contre la vaccine , fout présumer 
qu'il n'a pas écrit seulement pour les médecins , assez 
rouvaincus des avantages de cette découverte , mais 
qu'il a voulu se mettre à la portée des gens du moude , 
afin de ne laisser dans leur esprit aucun doute sur sou 
efficacité comme préservatif de la peti le- vérole ji et sur 
l'innocuité de son inoculation. D'après ce que j'ai 
exposé de sa doctrine x îl ^^1^ ^i^é d'apercevoir qu'elle 
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contieutuii graud uombre d'idées plus ou moius ueilves^ 9 



et des expériences qui ont besoin d'être répétées , soit j^ Y^cbinaZ 
comme se trouvant en opposition avec d'autres expé- tion. 
riences qui paroissoieut authentiques , soit eu établis- 
sant comme démontrés des faits sur lesquels il reste 
encore beaucoup d'incertitude. Je passerai sous silence 
tout ce qui est contenu dans cet ouvrage relativement 
aux progrès do la vaccination en Italie , à l'histoire et 
au traitement de la vaccine , aux expériences sur la 
compositioii chimique du vaccin y etc. Mais avant de 
terminer ce que j'avois à en dire , je ne saurois m'em- 
pécher de parler de la traduction que nous eu a donnée 
le docteur Daquin. Ce médecin l'a enrichie de plu- 
sieurs notes intéressantes qui contiennent les observa- 
tions qu'une longue expérience l'a mis à même de 
faire. Dans l'une d'elles il rapporte deux histoires trés- 
détaillées de petite- vérole, qu'il a lui-même recueil- 
lies. Les deux femmes qui eu sont le sujet ont eu cha- 
cune deux fois cette maladie , à six années précises 
d'intervalle. Ces sortes de cas étant tellement rares , 
que leur existence est géuéraîemeut regardée comme 
un problême , il a cru devoir ajouter au récit qu'il en 
fait un extrait d'une lettre de Londres j du i6 août, 
qui eu confirme bien la réalité, et qui est d'ailleurs 
trop court et trop curieux pour qu'on soit fâché d'en 
avoir connoissauce ; le voici : « L'établissement ua«" 
» tional de vaccine vient de publier deux cas de petite- 
x> vérole survenue après la vaccination la plus parfaite. 
» Ces cas sont très-bien constatés et avoués dans le 
» rapport de l'établissement; mais on y publie, eu 
» même temps , trois cas de petite-vérole naturelle , 
» arrivée deux fois au même sujet après un intervalle 
» de onze ans , pour^ démontrer que de tels accideus 
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>> sont dus à des auomalies de coustitutîon y qui y dau» 
la VMcina- * l'opiuioD des membres du comité , ne doivent nnile- 
tfon. 9 ment mettre obstacle au progrès de la vaccination , 

» ce qui est très vrai ( Journ. Brîtan. , octob. i8i i . ) > 
Le docteur Daquiu pense que Tarticle que je viens de 
citer donnera d'abord prise aux ennemis de la vaccin» 
qui eu feront une arme contre elle ; pour moi , je suis 
persuadé du contraire , car il ne prouve rien coulm 
cette découverte ; et loin de lui être nuisible , il don- 
' liera une nouvelle preuve de la bonne foi de ses parti- 
sans. J. Ch. D. 



Eîémens de VArl Vétérinaire, Essai sur les Appareils; 
et sur les Bandages propres aux quadrupèdes, à 
l'usage des élèves des écoles Impériales Vétéri^ 
flaires, avec Jigures ; par Cl. BounGBiiàT , Direc- 
teur et Inspecteur général des Ecoles Vétérinaires y 
Commissaire général des Haras du rçjaume , etc. 
( Deuxième Edition. ) 

Appareilf Le traité des bandages y dont il est question ici , n'est 
vétérinafr* V-^^ ^^ réimpression de celui que Boufgelat publia , 
pour la première fois , en 1770. Quand bien même le^ 
nom de son auteur, et le rhérite d6s |>ersonncs qni 
l'ont aidé daas son travail , ne seroieut pas de sûrs ga- 
rans de sa bouté ^ la juste réputation dont il jouit de- 
puis long-temps , et son utilité reconnue pour Tius- 
tniction des élèves des écoles vétérinaires , seroient 
plus que suffisantes pour me dispenser dé le faire cuu- 
noître. Cette édition est entièrement conforme à la 
précédente. L'éditeur a conservé à l'ouvrage sa forme 
et sa distribution , ainsi que les vingt-une planches 
dont il étoit enrichi y et qui sont presque indispensables, 
pour faciliter i'iutolligenca des Sescriptioijjs. U y a seu- 
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iemeut ajoute les nouvelles mesures k côté def an- 
ciennes , et une table de» matières , afin de Tadapter à ç^ijandagoî 
la manière de compter en usage maintenant , et de le vétérinaxr. 
rendre plus commode. J. Ch. D. , ..^ 

' ■ ' ■' -' ■■ ' ■ ■>■■ ■ "J"'" '"nij I mr»m_ . 

CONCOURS. 

Programme de Prix proposés par la Société Médiço^ 

Chirurgicale de Gand. 

La Société mëdico -chirurgicale de Gand propose Concour», 
pour sujet d'un prix , consistant en une médaille d'or 
de la valeur de 5oo francs , qu'elle distribuera dauç sa^ 
séance publique de Tan iBi4 9 la question suivante : 

u Quelles sont les maladies , tant internes qu'ex-** 
ternes , qui , par leurs apparences , les symptômes 
dont elles sont accompagnées , ou le siège qu'elles oc« 
cnpent , peuvent être conlondues avec les maladies 
vénériennes ? indiquer les signes , les phénomènes et les 
moyens par lesquels ou peut avec certitude les distiur 
guer de ces dernières adections ». 

Les mémoires qui sont destinés k concourir doivent 
être parvenus ) francs de port, avant le i" juin i8i4> 
k M. Kluyskens , secrétaire-perpétuel de la Société. 

La Société décernera aussi une médaille d'or au mé- 
decin - praticien du département de l'Escaut qui lui 
communiquerajô-meilleur mémoire sur la constitution 
médicale qui a régné dans l'un ou l'autre arrondisse- 
ment du département , depuis le commencement du 
mois de janvier i8i5, ou même avant cette époque, 
{ jusqu'au mois de janvier 1814* 
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Suite des Mémoires Manuscrits PARVEims a la 

Société. 

i5i8. Observatiou» sur quelques espères de vers ; par 

Mémoires |^ BobeMoreau , D' en médecine , a Rochefort. 
manuscrits ... 

iSig. Mémoire sur les combustions humaines^ par 

M. FiLLEAu y associé national , a Etampes. 

iSao. Observation sur un homme ruminant; par 
M. TarbÈs y ancien professeur de chirurgie à 
Toulouse , associé uationaL 

iSai. Mémoire sur les moyens- de prëvenip le déve- 
loppement de la phthisie- pulmonaire chez les sujets 
qui y sont disposés ; par M. Salmabe. 

i522. Sur les suppurations à la suite de la péripueu- 
mouie; par M. Jn* Sédillot. 

i525. Observation d'une hydcocèle par ëpanchemeutr 

. guérie par Tinjection que l'on a laissée dans la cavitef 
du sac; par M. Dubreuil^ Docteur euMëdeciue, 
chirurgien de première classe , entretenu de la ma- 
rine y chargé du service du vaisseau-hôpital du 
Texel, prés Amsterdam. 

i524* Essai sur le stoïcisme avec lequel certains ma- 
lades supportent la douleur des opérations chirurgi- 
cales; par M. Emm. Gaultier ,, chirurgien-major 
dans la garde impériale y associé-uatioual. 

iSsS. Des pilules fondantes, de leurs propriétés et de^ 
leurs usages ; par M. Fréd.-Emm. Grukwald , doc^ 
leur en médecine àMezières» associé-natiouah 

1 526"- Opération de l'empyéme depus ; par- M. Fréteao^ 
docteur en médecine à Nantes , associé-national. 

1527. Extirpation d'une tumeur volumineuse aux par- 
ties génitale^ d'une fille j par le même». 
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ï5î>B. Ligature d*nn polype ntëriu; par te même. 

J529. Remarques sur la ponction pratiquée par le fond laanusaril* 
du vagin , dans l'hydropisie enkystée de l'ovaire , et 
sur celle faite à Tutërus, dans la rétroversion de cet 
organe-, par M. Vermandois , chirurgien k Bourg. 

ï55o. Observation sur un anévrisme faux consécutif 
de l'artère brachiale , opéré pat M. le docteur Pas- 
QuiER , chirurgien eu chef des Invalides , chevalier 
de l'ordre de la réunion ; recueillie par M. Ch. 
Clément, chirurgien aux Invalides. 

i55i. Observation d'une hernie inguinale avec étran- 
glement interne , suivie d'une péritonite mortelle^ 
par M. CuLLERiER neveu. 

i552. Observation d'une fièvre bilieuse rémittente per- 
nicieuse; par M. MoREL, ancien membre de la So- 
ciété de Médecine de Lyon. 

«553. Observation d'une vomique guérie' par l'opéra- 
tion 3 par M. Jaym£s> chirurgien k Leuconac, dé- 
partement des Laudes. 

4 554. Constitution atmosphérique et affections patho- 
logiques régnantes dans le département des Laudes 
en 1 785 } par le même. 

]?)55. Conformation extraordinaire de divers organes 
observée après la mort chez une fille de vingt ansj 
par M. Chéboeuf, docteur en médecine k Fére en 
Tardenois. 

1-556. Observations sur des pierres extraites par l'opé- 
ration de la taille , adressées à la Société par M. Ca- 
ziMiR Lacheze, médecin k Angers, 

1557. Observation sur l'extirpation d'une tumeur «quir- 
rheuse , qui avoit sou siège à la partie latérale et su- 
périeure du cou ^ du côté gauche; par M. Naudin, 
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D. M, P. 9 professeur adjoint à la Faculté de Médé* 

imto^scriS ^"'^ ^^ ^® Chirurgie de Toulouse. 

|558. Additions au mémoire de M. Dnbois-Foucoii , 
sur le danger d'extraire les dernières deuts de la mâ- 
choire inférieure, dites de sagesse, en les renversant 
de dehors en dedans, du côté de la langue; par 
M. Vict. CoRNÊLio , chirvirgien-dentiste , à Turin. 

1559. Observations sur les bons eflets du lait de 
chèvre , contre un flux de ventre invétéré , dégénéré 
en lienterie , et compliqué d'anasarque } par M. Li- 
BONNARDiERE , doctcuF cù médeciue à Crénaieux, 
associé-national. 

i54o. Tableaux des maladies qui ont régué k Thospice 
de mendicité de Besancon , avec indication du nombre 
de sujets de tout âge qni ont été afïectés de ces ma- 
ladies , pendant l'année 1812 , et les deux premiers 
trimestres de 181 5. 

Tableaux météorologiques correspondans ; par 
M. Marchand , docteur en médecine à BesançoD, 
associé-national. 

Réponses faites à S. Exe. le Ministre de rintcrieuF; 
par le même. 

1541 • I^ettre de M. le docteur Jurine, associé-natio- 
nal , sur un cas d'éjection d'urine phosphorescente. 

1542. Réflexions sur diflerens moyens proposés pour 
la guérison de la gale 5 par le docteur Fournier. 

|54^. Nécrose du corps du tibia; par M. Fauverge^ 
membre de la légion d'honneur , docteur eu méde- 
cine à Mayence. 

1544. Epauchement du sang dans le lobe droit du cer- 
velet, suivi de la mort; par M. J" Sédillot. 

]54S* Rapport de M. Démaugeon, sur le traité des 
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maladies aiguës des femmes en couches) pai M. Ga5- m 

>^,c,,,»„ Mémoirci 

^^^^'*^- manuKtltâ 

1546. Empoisouuemeut par le fruit d'un arbre indigène 
( melia azedarach Liu. ) } par M. Touknox ^ D. M. , 
à Toulouse. 

1547. Observations sur les bon» effets du lait de chèvro 
contre un flux de ventfo invétéré , dégénérant en 
lienterie et compliqué d'anasarque ; par M. La Bon* 
wARÀiERE y D' eu médecine, à Crémieux. 
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BIBLIOGRAPHIE MÉDICALE. 



Précis Historique et Pratique sur la Fièvre mïliaire BibliotflU 
qui a régné épidémiquemetu dans plusieurs com^ médicale* 
munes du département du Bas^Rhin , pendant Van* 
née 1 8 1 2 ; par MM. Scha hl y docteur en médecine , 
médecin cantonal pour la ville de Strasbourg , 
médecin -^ adjoint pour F hospice civil, et memère 
de la Société des Sciences et Arts de la mêrmm 
ville; et Hessert^ docteur en médecine , membre du 
Comité Médical du département du Bas -- Rhin. 
I voL in-^* , 62 p. Strasbourg , Levrault,. 181 5. 



Recherches sur la Gale et son Traitement , suivies 
d^un Exposé succint de la Méthode usitée à Vhâ^ 
pilai des Enfans , pour guérir cette maladie ; Thèse 
présentée et soutenue à la h acuité de Médecine 
de Paris , le i5 mai i8i3 ^ par J. F. A. HiaiELOT, 
docteur en médecine de la Faculté de Paris, i voL 
tn*4**»» 56 p, Paris ^ Didot Jeune ^ i8i5. 
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Observations qui prouvent que Vabus des Remèdes , 

&J)liogr. sur-ioui de la Saignée et des Évacuans^ du canal 
Mdioaie. ^ 

alimentaire , est la cause la plus puissante de notre 
destruction prématurée, des maux et des infirmités 
qui la précèdent ; et Ee^exions sur Vimportance 
des services que la Médecine rendrait à la socie'té, 
si , pour bannir le charlatanisme , on faisoil dé^ 
pendre de leurs succès réels , Thonneur et la for- 
tune des Médecins ; part^, F. Bigeon , docteur en 
médecine y médecin des Epidémies , du Bureau de 
Bienfaisance de Dinan ; des Sociétés de Médecine^ 
pratique , Médicale y Galvanique, Aceuiémique 
des Scieru:es de Paris , etc. i vol. inS* y i4o P^S' 
Dirum , chez Huart , 1812. 



Lettres du docteur Abraham AssEMANici-y Arménien y 
sur divers su/ets de Géologie, de Physique et de 
Médecine , à M. le docteur XJsca , Arménien , à 
Padoue. 1 v. m-8®, > '4A^* Toulouse, Bellegarrigue , 
i8i5. 

Becherches sur les propriétés Phjsiques , Chimiques 

et Médicinales des eaux de Dinan ; par le même 

. auteur. 1 voL inS , 52 pag. Dinan , chez Huart, 

)8l2. 

Reflexions et Observations AruEtomico- Chirurgicales 
sur VAnévrisme ;par A. Scarpa, professeur de 
Chirurgie-Pratique h V Université de Pavie; traduites 
de r italien , et augmentées de deux Mémoires ;par 
J. Delpech , professeur de clinique chirurgicale à 
la Faculté de Montpellier (i). 
C!et excellent ouvrage est la preuve de rîuflueiicc 



[•] A Paris, el&ex Méqoi^Don MaiTÎs , Jibraire , lae de 
rSeole de Médeeme. Tojci l'amicaice sur la couTcrtiire du 
àeaÔM cahier., 
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^ilié les Sociétés et les Académies oui sur lés progrès 
des Sciences. Eiiteiidous Taifteur iui-m'ênïe. « La So- Biblipgr. 
ciété de Médeciiie de Paris proposa , pour le coucours 
du prix pour Tanuée 1798, ièis questioils siiivÂntes / 
relatives à YAnévrisme : Quels sont les cas dans lesquels 
lès secours dé la chirut-gb sont lié'céssair)ès , et qù'elleé 
s'out les. circoustauces dans lesquelleii ï^^ remèdes iu« 
t^rués y la diète et le repos sùffislâû); seuls pour accom- 
plir la curé de VAnévrismt7 Dans les cas où les seëour^ 
chirurgicaux sont nécessaires , quels sont ceux où Foii 
peut, avec espoit die sUccés , pratiquer la compression 
comme moyeu curatif -, et fcéùx bu Vôii doit préférer 
la ligatu)^ de l'artère Anévrùmalé à la compression ? 
Daus les cas où id ligatulre est indiquée y bii demau* 
doit s'il convenoit dé faire deux ligatures à l'artère f 
rtme au-dessus , l'autre au-dessous de VAheVrismep 
Ou bien si là ligature supérieurb ponvoit suffire ^ oii 
demàndoit eu quel cas il côiivënôit d'ouvrir le sac 
Ane^risniaï et de l'emporter , et dans qtiels aùttes il , 
étoit plus avantageux de l'abandonner aux forces dé 
IsL nature ? enfin quels étoient les avantages et leà 
incouvéuiens des inéthodies cdundes jusqu'alors pour 
pratiquer l'bpéi^ation dé VAïïe^vrUme ? Lorsque ces 
questions me furent Connues j je me ttouVois alofsf 
lin nombre suflBsant d'bbservations et de faits 
pour répondre j à ce. qu'il me sembloit ^ à toutes oit 
-k la plupart ; mais quelques ëircoiistancës in'empô- 
(obèrent de terminer et dé présenter à temps moiâ 
ibémoire à cette illustre Société , à laquelle je m'ho-^ 
uore d'appartenir » . , 

M. Delpechy qui, eu dispUfaui la chaire de clinique- 
chirurgicale à Montpellier / vient de s'élever à là 

Tome XLFIL "S^^ OQIY . koiii. G g 
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liauteur des grauds cliirur^ens dont la France slo» 

Bibliogr. jjQjg , Dous a donnée en 180Q • une bonne traduction 
médicale. • . . ^ , 

française de cet important travail , que M. Lé veillé avoit 

déjà iait couuoître , dans ce journal, par plusieurs 
extraits très-ëtendus. Cette traduction a été à sou tour 
analysée > avec soin, par M. Double (Journal général 
de Médecine, tom. 54 > pag. 4^2 ). Nous ne revieii» 
drous donc pas ^sur cet ouvrage qui est draille urs entre its 
mains de toul le monde j mais il nous reste a parler 
de deux Mémoires que le professeur Delpech a placé 
'à la suite 5 l'un ayant pour titre : Réflexions sur \ei 
causes de ÏAnëvrisme spontané; l'autre : Recherches 
dur les difficultés du Diagnostic de VAnévrisme sportr 
icaié. Nous ferons de ces deux mémoires l'objet d'au 
article a part dans un de nos prochains cahiers. 

Nous parlerons aujourd'hui des planches qui , avec 
leur explication , forment un atlas in-folio. Ces plau- 
^hcs sont au nombre de dix-huit, et fout infiuimeut 
d'honneur, sous le rapport de l'exécution, au buria 
du graveur italien Anderloni , et à celui de sou copiste 
Adam. Et l'on doit à M. Delpech d'avoir bien voulu 
en surveiller l'exécution. V^es gravures , que l'eu 
considère assez souvent comme des ouvrages de Inxe , 
t>nt., à mou avis, un très-grand degré d'utilité, 
quand elles sont claires et fidèles \ en ce qu'elles ajou- 
tent à l'exactitude des descriptions, facilitent leur iu- 
telligence , et impriment les faits plus profondément 
dans la mémoire. Celles-ci rempUssent exactement ces 
conditions , ot nous ne saurions trop eu recommander 
Tacquisilion. 

Il va paroître sous peu de jours de Nousreaux Ele- 
mens de Médecine Opératoire } ^t M. Philibert- 
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JosEï'fl Roux, docteur eu cliirnrgîe, chirurgien eiK 
second de l'hôpital de la Charité, etc. Ce que j'ai Bibliogr! 
lu de cet ouvrage décèle , dans son auteur , un excellent médicale, 
esprit et une grande étendue de connoissances. Déjà 
on a de lui des Mélangf;s«de Chirurgie et de Physio- 
logie (Paris, 1809), qui lui font beaucoup d'honneur. - 
Il eu a été rendu compte dans ce journal. C'est ici le 
cas d'observer que y digne émule du professeur Boyer^. 
M. Roux s'avance avec éclat dans la carrière^ et mar-^ 
che à la célébrité y soit comme écrivain judicieux , 
soit comme professeur distingué , .soit comme- praticien, 
vecommaudable . 



Traité de la Jièyre entéro-mésentéfique , observée , 
reconnue et' signalée pnèliguemeni à rHâteUDieu 
de Paris, dans les années 181 1, 1812 et i8i3j par 
M. A. Petit, dôoeur-régeni de V ancienne Faculté 
de Médecine de Paris y l'un des médecins^dudit Hô- 
pital chargés de renseignement dé- ta médecine cli^ 
nique j. composé en partie par E. R. A. Serhes , Z>. 
AT. F:, chef du service de santé des étëves deTIlo tel- 
Dieu, etc. I voL inS^avec^fgures coloriées. Paris, 
iSiS> chez les libraires Hacquart, Crochard, Caillé 
et Ravier, 

La .fièvre eutéro-mésentérique n'est point >une ma-» 
btdie uouvelle, mais une maladie nouvellement décou- 
vertcf'. Elle a des rapports généraux avea la fièvre ady- 
namicpie; mais elle a pour^ symptôme spécial upe alté- 
ratiou particulière de l'intestin iléon et du mésentère^ 
d'où l'on peut induire que ladénominaûou d'iléo-mé- 
sentérique conviendroit beaucoup mieux'à cette espèce -^ 
de fièvre que le nom d'eiitéro-méseutérique que M. Pe-- 
tit lui a donnée. Mous analyserons cet impoitaut ou»- 
wage dftns un de nos p' '* ':^ ■: ^ ^' -8,„ 
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, et la haiiieiir du baiomèire suirant l'^cfaell» 
lidi sont orilinairemeut celles qu'on emploie géné- 
\o correction. Â la plus ^rando et \ la plu^ petite 
Juin et le minimum moyens , cddcJus de l'etiseiabl» 
liusî que la hauteur moyenne dii bar^onnèlre ds l'Obser- 
% des caves est également exptimdu eo degïé) centdli*- 
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